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Naissance et baptême. - Intérieur d'une famille chrétienne. - Caractère
foncièrement chrétien de la famille Rouger. - Mort et éloge funèbre
de son vénérable père. - Portrait de sa pieuse mère.

La vie dont nous entreprenons le récit est une vie toute sainte.
Parcourez, du commencement à la fin, cette existence de soixante
ans: vous n'y rencontrez aucune défaillance, aucun écart, aucun
faux pas; c'est une vertu qui va toujours croissant; c'est une âme
qui, chaque Jour, s'enrichit de nouveaux trésors de grâces; c'est
une vie toujours resplendissante des clartés surnaturelles de la
foi; et, jusque sur son lit de mort, qui fut l'autel -sur lequel il
offrit son dernier sacrifice, le vénéré défunt que nous pleurons
avait conservé sur son visage comme un reflet de cette piété
douce et aimable, qui le rendait si cher à tous ceux qui ont vécu
dans son intimité.
Au sein de la famille, pendant le premier âge, c'est l'enfant
pieux, docile, respectueux, cher à Dieu et à ses parents; au petit
séminaire, c'est l'élève sage, laborieux, exemplaire; au grand
séminaire, c'est le fervent lévite, préludant, sous le regard de
Dieu et de ses maîtres, aux vertnus du sanctuaire: [au séminaire
ioterne, c'est le séminariste modèle, aimant passionnément sa
sainte vocation et s'appliquant à en acquérir l'esprit ; professeur
dans nos différents établissements d'enseignement secondaire,
c'est l'homme du devoir; sur cette terre de Chine si longtempsdésirée, si ardemment aimée, c'est l'ouvrier infatigable, c'est

-6l'apôtre intrépide, c'est l'indomptable confesseur de la foi. Son
nom restera parmi nous comme l'idéal du dévouement; il
sera l'honneur de la Compagnie. Notre très honcré Père, M. Fiat,
a fait son éloge en deux mots qui disent tout : a Mur Rouger.
était un grand coeur ! »
M$' Rouger est un enfant du peuple; il appartient à l'une de
ces familles laborieuses, si rares de Fnos jours, qui cherchent
avant tout le royaume de Dieu et sa justice, et se confient, pour
le reste, aux soins de la divine Providence; n'ayant d'autre
ambition que celle de vivre en travaillant: Habentes autem alimenta et quibus tegamur his contenti sumus', ayant le vivre et le
vêtement, ne demandant pas davantage.
Mer Rouger naquit le jour de la fête de saint Matthieu, le
21 septembre 1828, au hameau des Montmartins, commune de
Pourrain, diocèse de Sens, département de l'Yonne. Pourrain
est une commune de quinze cents âmes, composée de quarantedeux hameaux, disséminés au milieu des bois, comme des îlots
au milieu de la mer.
L'enfant fut baptisé le jour même de sa naissance, et reçut les
prénoms de François-Adrien. Le prêtre qui fit le baptême voulut
être parrain; la marraine fut une sour de renfant.
Un trait de piété chrétienne vraiment touchant, et qui révèle
la profonde foi de l'honorable famille Rouger, c'est que, contrai-,
rement à la coupable habitude d'un grand nombre de familles,
même chrétiennes, qui différent des mois entiers le baptême de'
leurs enfants, au risque de les priver du bonheur éternel, tous les
membres de cette nombreuse famille, enfants, petits-enfants,.
arrière-petits-enfants, ont été baptisés le jour même de leur_
naissance. Par là même, on peut deviner facilement ce qu'était
la famille Rouger, au point de vue religieu,
Le père de notre vénéré confrère s'appelait François-Nicolas,
et sa mère Marie Pion : époux selon le coeur de Dieu, ils vivaientk
saintement. Chrétiens avant tout, ils cherchaient Dieu dans la;
simplicité de leur coeur; on peut leur appliquer cette maxime duI
Sage: Le juste qui marche dans la simplicité de sa foi laissere,
i. Tim., v, 8.
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après lui des fils heureux, Justus qui ambulat in simplicitatesud,
beatos post sefilios derelinquet1 . Leur principal souci était de
laisser a leurs enfants un riche héritage de foi et de vertus, et
d'en faire de vrais chrétiens. De leur union naquirent neuf
enfants, cinq garçons et quatre filles. Il nous a été donné, un
jour, de voir toute la famille réunie et prosternée, dans une
même prière: c'était un beau spectacle! En entendant toutes ces
voix monter à l'unisson vers le trône de Dieu, tandis que, dans
les hameaux voisins, Dieu était à peine connu, les larmes nous
vinrent aux yeux; c'était comme une vision du peuple de Dieu
d'autrefois, vivant isolé au milieu des nations infidèles.
Lesépoux Rouger, en vrais chrétiens, s'étaient dit qu'ils formeraient leurs enfants à leur image. François Rouger avait un langage sententieux; tout villageois qu'il était, il se distinguait par
une foi éclairée et une religion bien comprise. Quand il rappelait
a ses enfants leurs devoirs de chrétiens, c'était ordinairement par
une maxime brève et incisive; par une parabole de la sainte
Écriture, ou l'une de ces sentences qu'on lit à chaque page dans
le petit livre des Pensées chrétiennes: a Mes enfants, cherchons
avant tout le royaume de Dieu, la Providence se chargera du
reste. - Mes enfants, Dieu nous a donné le temps pour acheter
l'éternité. - Mes enfants, le repos du dimanche n'a jamais appauvri personne. a Mais sa maxime favorite, celle qui revenait
le plus souvent dans ses exhortations, c'était celle-ci : c Mes
enfants, ne sacrifions jamais le devoir au plaisir. Mr Rouger
en parle souvent dans ses lettres à ses frères et soeurs : « N'oublions point, dit-il, la maxime de notre père, » D'ailleurs,
François Rouger savait joindre l'exemple au précepte, ou plutôt,
dans les conseils qu'il donnait à ses enfants, il ne faisait que
traduire sa propre conduite. Aussi ses conseils, toujours respectés, se gravaient promptement dans leur coeur; et telle était
leur fidélité à les mettre en pratique, que la maison des Montmartins ressemblait moins à une ferme de laboureurs qu'à un
couvent de Trappistes.
Le matin, après la prière, chacuP se rendait au travail qui lui
i. Prov., xx, 7.
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avait été assigné la veille au soir; et, comme au temps de ces
fidèles chrétiens dont parle Tertullien, dans son Apologétique, le
travail commençait et finissait par le signe de la croix.
Quand arrivait l'heure des repas, avec un ordre parfait, on se
mettait à table, oit chacun avait sa place marquée, et après le
Benedicite, qu'un des enfants récitait à haute voix, le repas
commençait et se terminait en silence, sous le regard grave et
vigilant du père de famille.
Mais l'heure la plus chrétienne de la journée était l'heure de la
prièredu soir, avant d'aller prendre le repos. Au signaldonné,tout
le monde se rendait dans la chambre du grandChrist de la maison;
et là, agenouillés sous le regard du divin Maître, on faisait la
prière en commun; un des enfants lisait la prière à haute voix,
et tout le monde répondait. Souvent même, lorsqu'on n'était pas
trop accablé de sommeil et de fatigue, la prière était suivie d'une
petite lecture édifiante; après quoi chacun allait se reposer avec
une bonne pensée dans le coeur. Oh! que du haut 'du ciel, Dieu
devait abaisser des regards d'amour et de tendresse sur cette tribu
sainte !
Le dimanche, la famille Rouger offrait aux habitants de Pourrain un spectacle d'une rare édification. En semaine, on les a
vus âpres à la besogne, courbés, quelque temps qu'il fit, sous un
dur et pénible travail; le dimanche on les trouve tous à l'église,
pas un ne manque à l'appel; et leur assiduité aux offices est une
ressource précieuse pour le vénéré pasteur qui dirige la paroisse.
Les plus jeunes des garçons sont enfants de choeur et servent la
messe; les jeunes filles font l'office de quêteuses, de sacristaines;
le père et son aîné sont assis au lutrin. Braves gens ! Après le
.travail accablant de la semaine, ils ont mille peines à résister au
sommeil sur leur banquette; de temps en temps on voit la tète
des choristes osciller dans le vide; n'importe, ils étaient là par
dévouement, Dieu en était glorifié.
La famille Rouger savait apprécier le bienfait de la sainte communion, et une diuce expérience lui avait révélé ce que l'on goûte
de douceur et de suavité à cette source d'eau vive qui jaillit jusqu'à la vie éternelle; aussi, chaque dimanche, quelqu'un de la maison faisait la sainte communion, au nom de toute la famille,
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et, les jours de grande fête, il y avait communion générale.
On serait étonné si, dans une famille aussi chrétienne, le nom
de Marie n'eût pas été en honneur. Ah! Marie était bien connue
aux Montmartins, elle y était tendrement aimée; et grande était
la confiance en cette divine Mère. Dans l'église du bourg, près du
maître-autel, se dresse un modeste sanctuaire dédié à la très sainte
Vierge. Depuis le départ de leur cher Adrien, père, mère, frères
et seurs sont venus souvent s'agenouiller au pied de cet autel,
qui fut témoin de bien des larmes, et entendit bien des confidences; que de fois le nom d'Adrien y fut prononcé! Pendant le
mois de Marie, la famille Rouger, ne pouvant pas se rendre aux
exercices de la paroisse, à cause de 'éloignement de l'église, se
dédommageait de cette privation en faisant le mois de Marie à
la ferme; chaque soir de ce beau mois, tous ses membres se réunissaient autour d'une petite madone; on récitait quelques prières
empreintes.d'une tendre confiance en cette divine Mère, on faisait une pieuse lecture sur les vertus, les grandeurs ou les bienfaits de Marie, et la petite cérémonie se terminait par un cantique
que toutes les voix chantaient avec un même amour : tous les
échos des forêts voisines répétaient à l'envi les louanges et le
doux nom de Marie! Tel était, au point de vue religieux, la famille du saint missionnaire dont nous raconterons bientôt les
vertus héroïques. Disons toutefois que Mg Rouger n'a pas été
étranger a cet esprit chrétien qui distingue tous ses parents. Dès
son berceau il avait connu les vérités de la foi, et il en fut à son
tour l'apôtre. C'est grâce à ses conseils et à ses exhortations, que ses
frères et soeurs, neveux et petits-neveux, sont tous restés de fervents chrétiens.
Tous les frères de MMX Rouger sont aujourd'hui pères de
famille, et chacun d'eux, dans la maison dont il est le chef, continue ces pieuses traditions, qu'ils regardent comme le plus précieux héiitage légué par leur vénéré père. Depuis leur établissement, ils sont dispersés en différents hameaux de la commune de
Pourrain; mais il y a un jour de la semaine où ils se retrouvent
tous réunis sous le même toit, c'est le dimanche, a l'église. Car,
fidèles à la promesse qu'ils en ont faite à leur père en une cir-.
constance solennelle, le saint jour du dimanche est et sera un jour.
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toujours respecté au sein de la nombreuse descendance du patriarche des Montmartins. A les voir, le dimanche, traverser d'un
pas ferme et décidé, les populations indifférentes, souvent même
irréligieuses, pour se rendre à la messe de paroisse, il est facile
de reconnaitre que chacun de ces solides Bourguignons est doublé d'un chrétien sans peur et sans reproche; leur allure, d'une
aisance superbe, semble jeter au respect humain ce fier défi, que
l'auteur d'Athalie met dans la bouche du vieux Joad : « Je crains
Dieu... et n'ai point d'autre crainte. »
Des quatre soeurs de Mg' Rouger, l'ainée, Marie, surnommée la
Sainte des Montmartins, à cause de sa piété exemplaire, est morte
dans un âge peu avancé, laissant une nombreuse postérité héritière de sa foi et de ses vertus. La deuxième, Madeleine, est
demeurée auprès de ses vieux parents pour être l'ange consolateur de leur vieillesse. La troisième, Judith, vit heureuse et honorée au milieu de ses enfants et petits-enfants. Enfin, la quatrième, Césarine, a marché sur les traces de son frère Adrien, et,
l'année même où il partait pour la Chine, elle entrait dans la
communauté des filles de la Charité.
Le père devait suivre d'assez près sa fille Marie dans la tombe.
Il avait célébré sa cinquantaine de mariage au milieu de ses
enfants et petits-enfants; il allait atteindre la soixantaine, lorsque
un grave accident, survenu pendant le travail, et diverses infirmités par lesquelles il plut à Dieu de purifier son fidèle serviteur, le clouèrent sur un lit de douleur; et, après quatre mois de
souffrances, pendant lesquelles on ne savait lequel le plus admirer, du dévouement sans bornes de ses enfants, ou de la solide
vertu de ce chrétien primitif, il s'endormit, plein de jours et de
mérites, dans le Seigneur; et aujourd'hui il repose dans le cimetière de Pourrain, entre sa chère fille Marie et son cher apôtre
de la Chine, dans l'attente de la bienheureuse résurrection.
En apprenant la mort du père Rouger, la Semaine religieusede
Sens publia un article nécrologique, où nous retrouvons peints au
vif les principaux traits de cette figure d'un autre âge. Elle fait
observer en particulier que le saint jour du dimanche était extrêment respecté à la ferme : jamais on ne s'y permit le moindre travail, même dans les saisons où les travaux sont les plus pressants.
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« Soyez sans inquiétude, mes enfants, disait le bon père Rouger,
celui qui envoie du beau temps aujourd'hui en enverra encore
demain; si sa pluie vient à mouiller nos récoltes, son soleil saura
bien les sécher; l'essentiel est d'obéir à sa loi, qui défend de travailler le dimanche. »
Cette conduite si religieuse n'était pas sansexciter quelques petites hostilités. Un dimanche, alors que M. Rouger et ses enfants
se rendaient aux vêpres, ils furent insolemment apostrophés par
un grossier personnage, qui trouvait bon, en ce saint jour, de
cultiver sa vigne. e Vous voilà donc encore en route, tas de fainéants ? est-ce que vous ne feriez pas mieux de travailler à votre
Dis-moi, répond avec calme le père Rouger,
ferme ? pourrais-tu me dire lequel est le plus fainéant, de celui qui fait
son ouvrage en six jours, ou de celui qui a bien de la peine a le
faire en sept ? » Le malotru baissa la tête et resta muet. « Comment faites-vous donc ? disait au père Rouger un de ses voisins,
vous ne travaillez que six jours par semaine, et toujours vos travaux sont terminés les premiers? - Par une bonne raison,
répondait le père Rouger, pendant que je me repose ledimanche,
le bon Dieu travaille pour moi ; il répare mes forces et celles de
mes enfants, et nous pouvons recommencer la semaine avec un
nouveau courage. *
Le jour de la cinquantaine de son mariage, huit de ses enfants
et ses petits-enfants au nombre de trente au moins se trouvaient
réunis à la même table. « Mes enfants, s'écrie le bon père Rouger,
en se levant, vers la fin du repas, Dieu nous a tous bénis, et
j'espère qu'il nous bénira encore; mais c'est à une condition, que
je tiens à vous faire connaître avant de mourir, c'est que, comme
votre père, vous ne travaillerez jamais lesaint jour du dimanche ;
je suis tellement convaincu de cette vérité, que, si pendant les
jours qui merestent à vivre, j'apprenais que l'un ou l'autre de vous
l'avait profané par un travail défendu, j'aimerais mieux apprendre qu'il est tombé mon sur le chemin. » A ces mots, tous ses
enfants et petits-enfants vinrent se jeter entre ses bras, et lui jurer
solennellement qu'ils seraient toujours fidèles à ses conseils, à 1à
vie et. à la mort. Oh! heureux les enfants à qui Dieu donne de tels parents!
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Sa sainte épouse lui a survécu. Presque nonagénaire, elle vit
environnée de respect et d'affection avec deux de ses enfants, dans
la maisonnette qui était échue en partage à son fils Adrien.
D'une constitution frêle et délicate, petite, droite, d'une propreté
exquise, l'air souriant et aimable, elle porte assez bien ses go ans.
Jamais mère ne fut plus tendrement aimée de ses enfants. Un
jour, en lui souhaitant sa fête du fond de la Chine, son fils lui
écrivait: eaBonne petite mère, lorsque, dans mes courses apostoliques, je rencontre une femme, petite, droite, proprette, l'air
souriant, les larmes me viennent aux yeux : Je crois voir ma
chère peite maman des Montmartins. a
Jusqu'à ces derniers temps, elle faisait encore a pied le chemin
de l'église, qui est de quatre kilomètres, pour aller à la messe;
mais aujourd'hui, a son grand regret, ses vieilles jambes ne veulent
plus se prêter a ce pieux pèlerinage. Le divin Maître, qu'elleétait
si heureuse d'aller visiter, l'a dispensée de ce péenible voyage ;
c'est lui, maintenant, qui vient presque chaque dimanche visiter
son humble et fidèle servante. Elle se console de ne plus pouvoir
aller à l'église, en récitant son chapelet, qu'elle a continuellement
entre les mains. Oh! que d'Ave Maria sont sortis de son coeur,
montant vers Marie Immaculée, pour son cher Adrien Pauvre
mère I elle se sentait rajeunir a la pensée de revoir, après 32 ans
d'absence, son fils si tendrement aimé! elle l'avait vu partir, enfant
encore, et il retournait prince de l'Eglise, orné de l'auréole du
martyre. Mais hélas! ce n'étaient point des larmes de joie qu'elle
devait répandre sur son cher Adrien, c'étaient des larmes de douleur : son bon Adrien lui revenait couché dans un froid cercueil!
Nous nous sommes étendu, un peu longuement peut-être, sur
la famille de notre pieux confrère : on nous le pardonnera. C'est
Dieu qui fait les saints; ils sont l'oeuvre de sa grâce. Lorsque
nous lisons leur vie, nous aimons à étudier l'action providentielle
de Dieu sur Pâme qu'il veut conduire à la sainteté; noas voulons
assister, par la pensée, à ce travail de transformation intérieure,
qui d'un petit paysan formera un apôtre, un confesseur de la foi,
unsaint; nousdésironssavoir de quelles grâces Dieu a environné
l'homme qu'il s'est choisi, pour le changer en vase d'élection. Or,.
la famille de notre saint confrère n'a pas été étrangère aux vertus
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éminentes, dont il nous a laissé l'exemple: elle a été une des
grandes grâces de sa vie. En la sanctifiant, Dieu préparait à la
petite Compagnie un modèle; à la Chine, un apôtre; et à l'Eglise
un confesseur de la foi.
II. -

1828-1842.

La mère d'Adrien le consacre à Dieu dès sa naissance. - Éducation première.
- Son caractère. - Ses défauts. - Premier appel de Dieu. - Il est
confié aux soins de M. Boyer, curé de Pourrain. - Première communion.
- Obéissance. - Application à l'étude.

Adrien était le quatrième des neuf enfants de François Rouger.
Comme si sa pieuse mère avait eu un pressentiment des desseins
de Dieu sur son Jeune fils, elle le consacra à Dieu dès sa naissance.
Dès lors on comprend de quelle tendre sollicitude elle dut entourer celui que, dans le secret de son coeur, elle vouait au service
des autels. Adrien Rouger, on peut le dire, suça la piété avec le lait.
Grâce à sa pieuse mère, les premiers noms qu'il essaya de prononcer furent les noms de Jésus et de Marie ; sa première parole
fut une prière, et sa première action le signe de la Croix. Puis,
un peu plus tard, lorsque l'enfant commença à parler avec aisance
et facilité, elle lui apprenait à chanter de petits cantiques en l'honneur de Marie.
Sous le regard de cette mère, dont le coeur était tout rempli du
plus pur esprit chrétien, 'âme de Penfant s'ouvrait, doucement
et par degrés, comme une fleur aux rayons du soleil levant, et
s'éclairait insensiblement des premières lueurs de la foi chrétienne. Adrien répondait admirablement à la sollicitude pleine
de tendresse dont il était l'objet. A mesure qu'il se développait,
on voyait se dessiner dans ce jeune enfant un caractère bon et
aimable, qu'une piété douce et gaie rendait plus aimable encore.
C'était comme un mélange d'affabilité et de charmante naïveté
qui faisait la joie de toute la famille.
Dès ses plus jeunes années, il se montrait plein d'attentions
obligeantes et aimables pour ses parents, ses frères et ses seurs.
A la maison, il saisissait avec empressement -toutes les occasions
qui se présentaient de rendre -de -petits services à sa bonne mère;
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aux champs, il voulait faire sa petite part de travail pour soulager
ses frères. Si, pour aller à leurs champs, ses frères et soeurs étaient
obligés de suivre des sentiers couverts de broussailles, il voulait
passer le premier pour leur frayer le chemin. Se rencontrait-il
sur leur passage un fossé ou un ruisseau, il voulait le franchir le
premier, afin de s'assurer qu'il n'y avait pas de danger pour ses
aînés. Ne voit-on pas déjà, dans ce tout petit enfant, comme la
première esquisse, comme une ébauche de ce missionnaire A la
foi ardente, de ce vaillant apôtre qui devait un jour, aux dépens
de sa vie, montrer a tant d'âmes le chemin du ciel!
La bonté semblait être née avec lui, et tel il parut dans son
enfance, tel vous le retrouverez à tous les âges de sa vie; il n'a
jamais varié. Cette disposition le rendait si docile et si affectueux
pour ses parents, qu'à la seule pensée de leur avoir fait de la
peine, il eût été inconsolable. On peut juger par laà quelle force
de volonté il dut déployer, lorsque, jeune homme de vingt ans,
il plongeait toute sa famille dans la désolation et les larmes, pour
répondre à rappel de Dieu.
Cependant, tout n'était point parfait dans le jeune enfant des
Montmartins. Le petit Adrien avait des défauts, il ne nous coûte
nullement de le reconnaître et de les signaler: ils ne feront que ,
donner plus d'éclat à ses vertus. Ils nous révèlent la puissanceî
de la grâce; peut-être aussi nous sera-t-il permis de voir, dans-.
ces premières éclosions d'une nature turbulente, comme les pre-.
miers germes des qualités maîtresses qu'il sut déployer pendant
son apostolat si mouvementé, où il se vit si souvent aux prisesï
avec toutes les forces de Satan. Oui, les défauts d'Adrien Rougeri
nous montrent jusqu'à l'évidence que Dieu avait voulu, de bonneï
heure, armer pour le combat le vaillant athlète, qu'il allait bientôt
lancer contre les légions infernales.
Adrien Rouger montra de bonne heure une certaine ténacitcï
de volonté, une opiniâtreté marquée; il supportait difficilementà
la contradiction. Quand il rencontrait une résistance à ses!
volontés, il cédait sans doute, parce qu'il ne voulait pas faire delaë
peine à ses parents ý mais c'était à force de violence sur lui-même.ï
« Lorsque je le.contrariais, affirme sa pieuse mère, il se soumet-L
tait; mais, pendant tout le reste du jour, il était en proie à unc
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mélancolie noire, que l'on rencontre rarement dans les enfants de
cet âge. »
A ce premier défaut, vient s'en joindre un autre, qui était un
effet de son tempérament vif et ardent : gai et aimable avec ses
parents, il était d'un caractère dominateur avec ses petits camarades, ou, comme le dit la chronique du village, il était bousculant. Quand il jouait avec eux, il fallait qu'il dominât; et si
les choses ne prenaient pas la tournure qu'il voulait, en moins
de temps qu'il n'en faut pour le dire, jeux et camarades, tout roulait pêle-mêle sur la place; souvent l'instituteur était obligé de le
mettre en retenue pendant les récréations, afin que les autres
enfants pussent s'amuser tranquillement.
Tel était Adrien Rouger pendant son enfance; plus tard cette
énergie de caractère, cette volonté indomptable, saura braver
tous les obstacles, tous les dangers, lorsqu'il s'agira de l'intérêt
de la religion. Cet écolier turbulent deviendra le courageux missionnaire, l'intrépide apôtre, le hardi conquérant des âmes; il
faudra que toutes les barrières cèdent devant son zèle, et que
l'enfer lui-même plie devant sa volonté de donner des âmes à
Dieu.
Et en effet, dans ce travail de transformation par lequel la
grâce fait de l'homme un saint et un apôtre, la grâce ne détruit
point la nature; elle ne fait que la modifier. Elle s'empare de ses
facultés, de son intelligence, de sa volonté, de son casur; elle les
perfectionne et les transfigure; mais tout en sanctifiant l'homme,
elle lui laisse son caractère propre, ce cachet d'originalité qui ne
convient qu'à lui; elle le fait meilleur, mais l'homme reste luimême.
Autre défaut : Adrien Rouger était taquin, par occasion. Parmi
les espiègleries dont sa vie d'enfant est assez richement émaillée,on en cite une que ses frères et soeurs n'ont eu garde d'oublier ,
et dont notre héros était coutumier. Lorsqu'on l'envoyait en
commission, s'il rencontrait sur son chemin un groupe d'enfants
en train de jouer, il traversait le jeu, sans même dire gare, dispersait d'un coup de pied les balles, ou renversait les quilles,
faisait deux ou trois pirouettes sur ses talons, et continuait. son
chemin sans plus de façons. - Il y avait loincoamme on le voit,
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du petit espiègle des Montmartins au saint missionnaire que nous
conraissons; mais rien n'est impossible à la grâce lorsqu'elle
rencontre un coeur docile; et le temps n'est pas éloigné, où elle
fera entendre au jeune Adrien un de ces appels divins, qui fixent
les destinées d'un homme pour le temps et pour l'éternité.
- Sa famille fut pour lui un bienfait dont il savait apprécier la
valeur; Dieu lui en préparait un autre, dont il se montra toute
sa vie reconnaissant. L'enfant allait atteindre sa onzième année.
Il avait appris à aimer notre sainte religion, par les enseign&
ments reçus sur les genoux de sa mère: les exemples, les conseils,
les exhortations et chacune des paroles de la pieuse mère étaient
tombés dans cette âme neuve comme une riche semence dans
une terre vierge; précieux germes qui n'attendaient plus. pour
éclore, qu'un rayon du ciel. La grâce arriva à son heure. Un
prêtre selon le coeur de Dieu, M. Boyer, aujourd'hui supérieur
des missionnaires de Pontigny, au diocèse de Sens, venait d'être
placé a la tète de la paroisse de Pourrain. Dieu, qui n'abandonney
jamais rien au hasard, envoya au jeune Adrien un de ses élusi
pour le conduire, et continuer l'oeuvre si heureusement commen4
cée sur les genoux maternels.
Si le diocèse de Sens est riche des biens d'ici-bas, par contre
est peut-être un des plus pauvres de France, au point de vue
la foi. La bonté de la terre fait oublier à ces populations indiffn
rentes la beauté du ciel; et cet affaiblissement de la foi dans l
âmes a pour conséquence la pénurie des vocations
l'état eccl41i
sistique. On ne saurait se faire une idée des difficultés que renD
contre le recrutement du clergé dans ce pays. D'abord, un cu'r
doit chercher bien longtemps, avant de rencontrer, parmi led
enfants du catéchisme, un sujet destiné à embrasser l'état eccléj
siastique; et lorsque, de temps à autre, la Providence lui me
sous la main un sujet capable, digne, et offrant des garanties sé4
rieuses de vocation, il peut bien dire que c'est l'ère des difficulté
qui commence pour lui; et celles qu'il rencontrera du côté de
famille ne seront pas les moindres. Mais rien ne décourage c
bons prêtres bourguignons au coeur généreZx; ils savent se mua
trer a la hauteur de tous les dévouements et de tous les sacrifices
ourvu qu'à ce prix ils aient le bonheur de donner un prêtrel
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Dieu et à l'Église. Le bon curé de Pourrain allait voir se réaliser
ce voeu si cher à son âme; mais, cette fois, il n'aura pas à lutter
contre la mauvaise volonté des parents, c'est la famille ellemême qui va faire le premier pas.
Les époux Rouger avaient été bénis dans leur union; et, pour
reconnaitre ce bienfait du Ciel, ils conçurent, d'un commun
accord, le pieux dessein de consacrer à Dieu un de leurs enfants.
C'est sur Adrien que sefixa leurchoix. Un jour, François Rouger
appelle auprès de lui son jeune fils et lui dit: a Adrien, j'ai à te
parler d'une affaire sérieuse; mon intention est de te placer au
presbytère pour étudier, sous la direction de M. le curé; y consens-tu? » A ces mots, la figure de l'enfant s'éclaira d'un rayon
de joie; il accepta avec un vif contentement la proposition qui
lui était faite : c'était la voix de Dieu qu'il venait d'entendre.
Ce premier appel d'en haut jeta une vive lumière dans l'âme
de l'enfant et éveilla en lui tout un monde d'idées, qui ne s'étaient
jamais présentées a son esprit. Il n'avait rêvé jusque-là d'autre
perspective que celle de devenir un bon chrétien, comme les
autres membres de la famille, et le voilà tout d'un coup transporté au seuil d'un monde nouveau dont la beauté l'éblouit.
Cette nouvelle perspective fit sur sa jeune imagination une impression profonde; la pensée d'aller étudier chez M. le curé, pour
devenir prétre, occupait son esprit nuit et jour et absorbait toutes
ses facultés. Souvent il allait trouver sa mère et lui disait avec
une naiveté charmante, dont s'amusaient beaucoup ses frères et
ses soeurs: c Quand donc, maman, quand donc? a
Enfin le moment arriva. Adrien quitte la ferme des Montmartins et se rend au presbytère conduit par son père. Nous
n'étonnerons personne en disant que cette détermination ne fut
pas du goût de tout le monde au village. A la campagne, ce n'est
jamais sans un secret dépit que le paysan voit son voisin sortir de
la médiocrité et s'élever au dessus du commun. Le jeune Adrien
dut passer par les langues des commères. L'une d'elles disait: e Il
paraît que ce père Rouger fait étudier son Adrien pour être
prêtre; ah bien I quand celui-là sera prêtre, moi je serai 4v;que!
Le mot ne tomba pas à terre. Un dimanche du mois de mai i851
M. le curé de Pourrain avait publié les bans de M. Rouger
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pour le sous-diaconat. Alors, au retour de la messe, une voisine
passa chez la commère qui avait parlé trop vite et lui dit : « Eh
bien ! la mère, Adrien va être priêre, vous pouvez aller acheter
votre chapeau d'évèque. » Comme on le voit, les penseées de
Dieu ne sont pas les pensées des hommes.
Adrien Rouger arrive donc au presbytère. A la vue de ce petit
paysan, à la physionomie vive et éveillée, empreinte en même
temps de cette candeur naive qui est comme le reflet de l'innocence, le bon curé devina, du premier coup d'oeil, la droiture de
son cour, et l'aima. La rencontre de ce prêtre vénéré fui, pour le
jeune aspirant au sacerdoce, un bienfait dont il se ressentira toute
sa vie; rhomme de Dieu le marqua d'un cachet ineffaçable de
piété et de vertu. L'intimité s'établit vite entredeux coeurs si bien
faits pour se comprendre, et avec l'intimité une confiance réci
proque.
Le maître était devenu un père pour son élève; et l'élève, un
fils pour le maître. Le regard du bon curé se reposait avec une joie;s
mêlée de fierté sur son jeune élève; plus il pénétrait dans le fond
de cette nature d'élite, plus il admirait les riches qualités dont le ,
ciel s'était plu à l'orner. Ilcomprit bientôt qu'il y avait dans son
Adrien les éléments d'une vertu supérieure. Tenant tous les matériaux sous la main, il ne lui restait plus qu'à les soumettre au
|
ciseau de l'Ouvrier divin, qui est l'auteur de toute sainteté.
II commença par :le bien préparer à la première communion,
persuadé que cette solennelle manifestation de la vie divine dans4
l'âme de l'enfant exercerait une influence décisive sur sa vie
tout entière. M. Boyer avait la confiance que Notre-Seigneir,
et descendant dans le cear de son jeune élève, mettrait le sceau
à une vocation qui semblait venir du Ciel. Adrien fit sa première:
communion le 28 mars i84r, à l'âge de douze ans. Il ne nous estU
pas donné de lire dans les coeurs, et nous ne-saurions dire ce qui;
Mspassa dans celui du jeune communiant, le -jour où il reçut laW
première visite de son Dieu; mais les lannes qu'il répandait plus%
tadn, en assistant à la première communion des enfantsuqu'IL
avait préparés, nous disent assez ce qu'il foi lui-même, en pareil
Kmr, er 10 'sî
ql'î
, owsqu'iïsentit
dil
pour la première foi1
kéneur de Jésus 'sur sonn'en-pas douter; la preinièteÂ
Wcorr.'ÀA
_
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communion d'Adrien Rouger fut pour lui et pour beaucoup
d'autres une source abondante de gràces; en ce jour le salut d'un
grand nombre se décida dans le coeur de cet enfant prédestiné ! 1 Cependant la grâce continuait son oeuvre de transformation
darts cette âme docile et ouverte à toutes les généreuses inspirations. La parole intérieure de Dieu faisait son chemin sans
bruit, sans secousse, sans éclat. La première communion d'Adrien commencait à porter ses fruits; sa physionomie prenait
une teinte plus sérieuse, plus réfléchie; parfois on le surprenait
pensif, préoccupé, rêveur: l'enfant, selon la penséee de saint
Paul, disparaissait peu à peu pour faire place à l'homme. C'était
toujours l'écolier gai et aimable, pourtant encore sujet à de légères
étourderies; mais un grand changement s'était opéré en lui; on
voyait que Jésus-Christ avait visité ce coeur d'adolescent, et y
avait laissé son empreinte. L'Esprit-Saint n'allait pas tarder à
jeter les premiers plans du nouvel édifice qui avait déjà Dieu
pour base.
Le premier triomphe de la grâce, dans l'âme d'Adrien Rouger,
fut l'obéissance: et on l'a remarqué, c'est toujours par là que
Dieu prend possession de l'homme qu'il veut conduire à l'accomplissement de ses desseins providentiels. A peine arrivé et installé
au presbytère, le jeune Adrien abdique sa volonté.
Pendant son séjour au sein de sa famille, il avait besoin de
toute la tendresse de son coeur, de toute son affection pour -ses
pieux parents, pour empêcher cette nature volontaire de se cabrer en présence de la contradiction; mais, une fois entre les
mains du pieux curé de Pourrain, -le petit volontaire devient
l'enfant de 'obéissance, il s'abandonne totalement et de confiance
au guide que Dieu viqnt de lui donner pour le conduire. En
présence do commandement, l'obéissance est dans son coeur, et
le sourire sur ses lèvres.
'- M. Rouger montra de bonne heure une piété tendre et expansive. Ilse plaisait à l'église. Le côté extérieur de la religion l'imnpressionnait vivement; une belle cérémonie, une statue richement parée, un autel- bien illuminé, pros :quaicnÀ ciez iui des
élans d'amour qui se traduisaient par des prières d'une ferveur
extraordinaire. Qui l'eIt vu agenouillé devant lautel de Marie
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l'eût pris pour un ange plutôt que pour un homme. Mais, chose
bien rare dans un enfant de cet âge, et qui prouve que Dieu avait
réellement pris possession de cette âme, le jeune Rouger montrait une application des plus consciencieuses à l'étude. Il n'avait
pas besoin d'autre surveillant que sa conscience. Seul dans sa
chambre de travail, il ne quittait ses livres que par nécessité, ou
par obéissance. Le curé de Pourrain pouvait s'absenter pour aller
rendre visite à un confrère; il était sûr d'avance que son élève
n'abandonnerait pas son rudiment pour aller faire l'école buissonnière. Cette application à l'étude avait sa source dans l'esprit de
foi de notre futurséminariste. Bien différent de cesécolierssuperficiels, ad oculum servientes, qui étudient sans jamais élever leur_
pensée au-dessus de leur rudiment, pour eux un instrument de
supplice, et qui guettent le moment où le bon curé aura le dos '
tourné pour aller grimper aux arbres du verger, Adrien étudiait
sous l'empire d'une idée qui s'imposait puissamment à sa jeune.
intelligence.
I[ comprenait déjà que, pour être prêtre, il faut y être appelé;
de Dieu, et il aurait cru trahir sa vocation, s'il ne se fût pas efforcé
de s'en rendre digne par une application sérieuse à l'étude.
Sa grande préoccupation, c'était la crainte de n'être pas appel.
de Dieu.
A la moindre maladresse qui lui arrivait, cette crainte s'empa-.
rait de son coeur et y jetait un trouble inexprimable: il se croyait_
rejeté de Dieu.
A ce sujet, le digne prêtre qui a dirigé les premières années
M. Rouger raconte un trait de candeur naive qui, bien des fois,
a défrayé la conversation, sous le manteau de la cheminée, aux,
Montmartins. Un jour, rapporte le révérend père Bayer, je fusobligé de sortir et de prendre tout l'après-midi pour aller remplir
mon ministère, au hameau de Nantouis, distant de plus d'unea
lieue du bourg de Pourrain. Je dis, avant de partir, à mon boan.
Adrien, d'arracher les mauvaises herbes du parterre qui est Ai
l'entrée du presbytère, pour occuper son temps sans ennui. « Oui, »
répondit-il avec son obéissance habituelle et son petit sourire,
gracieux. Au retour, je trouve le travail complètement fait et le|
parterre parfaitement nettoyé : fleurs et herbes, tour y avait
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passé; tout avait été arraché et jeté sur le fumier; le parterre
était aussi net que le parquet de ma chambre. Dans un premier
mouvement, je donne un soufflet à mon cher élève; et, pendant
que le pauvre Adrien s'en va, triste et dolent, confier son gros
ceSur à son rudiment, je me remets philosophiquement à replanter mes fieurs. Deux jours après, il écrivait à sa mère, en secret,
une lettre que ma sour surprit et me remit sur-le-champ. Je me
rappelle encore ces mots : a Ma chère petite maman, je t'en prie,
viens me chercher, car je vois bien que je n'ai point de vocation. »
Combien de fois, depuis, dans les réunions si délicieuses où il se
trouvait avec toute la famille et son cher maître, je lui ai dit :
« C'est vrai, mon cher Adrien, tu n'avais pas de vocation pour
cultiver les fleurs et recevoir des soufflets; mais, pour être prêtre
et missionnaire, c'estautre chose. » - c Je pourrais, continue le
révérend père Boyer, citer mille traits aussi charmants qu'éditiants. sur mon cher et bien-aimé élève, si j'en avais le temps;
mais trois mots résument son séjour dans ma maison, pendant
ses premières études : caractère toujours aimable, piété douce et
tendre dirigeant le travail; obéissance aveugle. » Ce début était
de bon augure pour l'avenir, et, après deux ans d'études, le curé
de Pourrain annonçait à M. Millon, supérieur du petit séminaire d'Auxerre, un sujet d'espérance.
III. M. ROUGEI

1842-1847AtU PETIT-SEIINAIRE.

Les Lazaristes au diocèse d'Auxerre. - Première impression que produit
l'arrivée d'Adrien Rouger au petit séminaire. - Direction qui lui est
donnée. - Heureuses dispositions. - Témoignages d'estime qu'il reçoit
de ses maîtres et de ses condisciples. - Conduite édifiante et exemplaire.
- Vacances. - Succès dans ses études. - Appréciation d'un ancien condisciple.

Au mois d'octobre 1842, Adrien Rouger arrivait au petit
séminaire d'Auxerre, pour y continuer ses études. Il était da:va
sa quatorzième année, et quoiqu'il n'eût que deux ans de la:in, oai
le fit entrer dans la classe de cinquième, ou il devint bientôt un
des plus forts de son cours.
La ville d'Auxerre, disons-le en passant, n'est pas étrangère à

l'histoire de la Congrégation; elle a sa place dans les annales dçl
notre Compagnie. Auxerre, chef-lieu du département de l'Yonne,
est une jolie petite ville de vingt mille âmes environ, située sur
la rive gauche de l'Yonne et entourée comme d'une immense
ceinture de riches coteaux couverts de vignobles. Erigé au troisieme siècle par le pape Sixte II, l'évché d'Auxerre fut supprimé
en i 80o , et réuni, en 1821, a l'archevêché de Sens. Lorsque éclata
la grande Révolution qui devait amonceler tant de ruines sur le
sol français, le grand séminaire d'Auxerre était dirigé par les
prêtres de la Mission. André Colbert, évêque de ce diocèse et
parent du grand ministre. leur en avait contié la direction en 168o- .
M. Jean Bonnet, sixième supérieur général, fut supérieur de cet
établissement pendant quatre ans, de 1693 a 1697, époque oit il
fut appelé à remplacer, au grand séminaire de Chartres, M. Pierson, qu'une de nos assemblées venait d'élire supérieur général.
Le départ de M. Bonnet du séminaire d'Auxerre fut presque uno
deuil public dans le diocèse.
En 1754, r'évque janséniste Charles de Caylus, successeur de
Colbert, retire la direction de son grand séminaire aux Lazaristes, qu'il ne trouvait pas assez complaisants pour les nouvellet,
doctrines. En 1763, Champion de Cicé, dernier évêque d'Auxerr,,
rappelle les Lazaristes dans son grand séminaire, qui était devena,.
une pépinière de Jansénistes. Nous le dirigicms avec fruit et béné
dictions, lorsque la Révolution de 1789 vint de nouveau nous eiL
chasser.
Auxerre n'a plus ni grand ni petit séminaire. Par suite d'un
récent décret de spoliation, le petit seminaire diocésain a dû etél
transféré d'Auxerre à Joigny, autre petite ville de l'Yonne, quia,
également sa place dans les annales de la Mission, et dont le noûn
se rattache au berceau même de notre Compagnie. Aujourd'huir,
trois neveux de Mg' Rouger font leurs études, avec succès, a,,
petit séminaire de Joigny, comme aspirants au sacerdoce. Mairevenonsà Adrien Rouger.
Nous devons dire que la première impression ne fut pas favo-'ý
rable au nouveau venu. A la vue de ce petit paysan, avec s*î
petite blouse de coutil, que resserrait autour du corps une cemia-a
ture de cuir, personne, assurément, n'eut l'idée de soupçonner ent
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lui un futur prince de lEglise. En effet, au physique, Adrien
Rouger n'avait rien qui prévint en sa faveur; son extérieur
tenait plutôt du commun et du vulgaire. Petit et trapu, le cou
épais et court, de gros pieds en des souliers ferrés; des mains
épaisses, une bonne grosse figure rougeaude, encadrée dans une
forte et dure chevelure, tirant elle-même beaucoup sur le roux :
de prime abord, l'impression était défavorable; on remarquait
dans l'ensemble de sa physionomie une expression de bonhomie
placide, mais qui disparaissait vite, lorsqu'on voyait briller, sous
ses épais sourcils, son oeil malin et éveillé. Tout nouveau qui
entrait comme élIve au petit séminaire d'Auxerre devait, en arrivant, subir plus d'une épreuve. Le moindre défaut était exploité,
avec une richesse d'imagination digne d'un meiileur emploi;
quolibets et plaisanteries tombaient nombreux sur le pauvre
patient: brimades écolières, peu convenables, mais qui ont par
fois une part effective dans la formation d'un caractère. Adrien
Rouger dut donc en passer par là. * Avez-vous vu le nouveau?
disait l'un. En voilà un qui se porte bien !> « Quel bon gros
papa ! i disait uwi autre. a II paraît bon garçon, criait un jeune
citadin, qui devint plus tard un des meilleurs amis d'Adrien
Rouger; mais c'est dommage, ce sera une perte pour l'agriculture, ces mains-là auraient joliment tenu une charrue. » Telle fut
la premiére impression que produisit le jeune Rouger, en arrivant
au séminaire. Mais le temps n'est pas éloigné où les rieurs devront
changer de langage.
La vie d'Adrien Rouger entrait dans une phase nouvelle.
Jusqu'ici, Dieu avait nourri son intelligence et son coeur du lait
d'une éducation toute maternelle; il lui fallait désormais une
nourriture p!us solide, plus substantielle et plus en rapport avec
le développement de ses, facultés.
Il est un âge, dans la vie de l'homme qui veut porter un nom
honoré dans la société, où il a besoin de passer dans des mains
étrangères. Le premier réveil des passions est une époque décisive;
tout l'avenir et l'éternité même en dépendent. C'est a cet âge que
l'homme oriente sa vie : il choisira le bien ou le mal, selon que
ses passions auront été bien ou mal gouvernées : Adolescens,
juxta viam suam, etiam cum senuerit, non recedet ab ed.
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Pour l'enfant que le Ciel appelle au sacerdoce, cet éloignement
.de la famille est de toute nécessité : le regard d'une mère ne serait
pas un censeur assez impartial, la conduite d'un père ne serait
pas une suffisante garantie. Le jiune.homme qui aspire au redoutable honneur du sacerdoce a besoin d'avoir près de lui un
maitre clairvoyant, qui lisedansson coeur, et lui en montre, avec
impartialité, le bon et le mauvais côté; il a besoin de se sentir
conduit par une main sûre, qui sache le mettre dans sa voie
et lui montrer avec certitude le but vers lequel il doit diriger sa
vie.
Le nouveau séminariste allait faire l'expérience de ce bienfait.
Il dut lui en coûter de se séparer de ses parents qu'il aimait si tendrement, et dont il était si tendrement aimé ; mais Dieu a parlé
à son coeur, désormais la pensée du sacerdoce tiendra la première place dans son âme et dominera toutes ses affections;
il s'est dit : c Je veux devenir un bon prêtre. » Les moyens
ne pouvaient pas lui manquer, il allait trouver auprès de
ses nouveaux maîtres une direction aussi éclairée que ferme.
Le supérieur du petit séminaire d'Auxerre, prêtre vénérable
qui, dans sa petite taille bien ramassée, ne manquait pas d'une
certaine grandeur de caractère, avait des qualités précieuses, pour
mettre un homme dans le bon chemin. Sec, nerveux, ne riant
qu'à bon escient, austère comme un philosophe stoicien, il
n'était nullement tendre pour la pauvre nature. Il eût voulu trouver dans chacun de ses élèves l'homme du Poete : Quem, totus si
labatur orbis, impavidumferient ruinie. Une de ses plus douces
jouissances était de voir ses élèves jouer dans la cour, nu-bras et
nu-tête, par vingt degrés au-dessous de zéro. Certes, les pareseux et les natures molles connaissaient bien la vigueur de son
caractère, et si parfois ils parvenaient à trouver grâce devant lui,
ils pouvaient bien croire qu'ils ne le devaient qu'à une malheureuse myopie, qui faisait sa désolation. Lorsque, pendant la
prière du matin, M. le supérieur visitait le dortoir des petits,
malheur à celui qu'il trouvait la tête sur Poreiller ! après lui avoir
appliqué une série d'adjectifs qualificatifs, de sa main nerveuse, il
empoignait le dormeur par le bras, le sortait du lit et le déposait
sur le carreau. C'est ce que les séminaristes appelaient la cueil-
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lette matinale. Sa parole, comme on le pense bien, était a l'avenant de sa doctrine. Il voulait faire des hommes et il savait y
mettre le ton qu'il fallait. Un soir que, par manière de lecture
spirituelle, il déclamait, avec son emphase habituelle, une page
de Bossuet, ou de Chateaubriand, ses deux auteurs favoris, il
aperçoit, en face de lui, un élève a demi couché sur son pupitre
et le menton mollement appuyé sur la main. De sa voix grave et
sévère, il lui lance cette vibrante apostrophe: « Quel est cet
homme qui n'a pas la force de porter une tête?? Le mot fit fortune chez MM. les rhétoriciens, il fut surtout tout à fait du goût
de I'élève Rouger : nous l'avons vu y applaudir de tout coeur. On
peut croire que c'est à une telle école qu'il contracta cette heureuse habitude de sacrifice, de renoncement et de mort a luimême, qui fut, toute sa vie, comme l'aliment de son coeur. Bien
des fois nous lui avons entendu dire à lui-même, qu'il avait beaucoup appris sous la direction du vénéré supérieur du séminaire
d'Auxerre.
Aussi bien, la grâce ne manquait pas de prise sur une nature
aussi heureusement douée. Le respect, qui était chez lui une habitude d'enfance, le rendait accessible aux bons conseils de ses
maitres, et tenait constamment son cour ouvert à la voix de Dieu
qui lui parlait par leur ministère : il voyait Dieu en eux et leur
témoignait toute sorte de respect; pas une parole sortie de leur
bouche ne tombait à terre.
Un autre élément de bien, dans notre pieux séminariste, c'était
son énergie de volonté; le jeune Adrien Rouger savait vouloir
et se commander à lui-même. Le côté solide de la vertu avait un
attrait particulier pour cette nature généreuse. Loin de le déconcerter. le régime austère du séminaire donnait comme une nouvelle trempe à son caractère. Tandis que ses camarades, nouveaux venus comme lui, étaient plongés dans toutes les horreurs
du spleen, et rêvaient mélancoliquement la patrie absente, lui
s'estimait heureux d'avoir échangé sa vie d'écolier.en plein vent,
contre cette vie régulière et mesurée, dont chaque exercice est
marqué d'un coup de cloche.
Adrien Rouger voulait être un vrai séminariste, il le fut. Aidé
des conseils de ses nouveaux directeurs, qui étaient des hommes
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de valeur, aussi distingués par la science que par la piété, il résolut de faire marcher de front la piété et la science. A la fin de la
première année le pli était pris, les derniers vestiges de l'enfance avaient disparu, la grâce tenait la nature sous le joug, il
revint au pays presque un homme mûr.
Les quatre années qui suivent ressemblent à la première, avec
cette différence toutefois, que, plus il approchait du but, plus sa
vertu s'affermissait. En somme, pendant les cinq années que
-notre jeune séminariste passa au séminaire d'Auxerre, sa conduite fut constamment édifiante; jamais la plus légère incorrection ne vint attrister le regard de ses maîtres, ni éveiller leur défiance. Les notes que l'administration adressait régulièrement à
la famille en font foi. Le bulletin trimestriel n'arriva jamais aux
Montmartins entaché d'une mauvaise note. Ce bulletin, le bon
-père Roùger, le lisait en présence de toute la famille réunie; il
était fier de son fils; on voyait, au rayonnement de sa joie, qu'il
trouvait dans le témoignage authentique de la belle conduite
d'Adrien un ample dédommagement aux lourds sacrifices qu'il
s'imposait.
Les élèves du petit séminaire n'avaient pas mis longtemps à
apprécier la verru de leur jeune condisciple: dès le milieu de la
première année, ils voulurent lui donner un gage de leur estime
et de la confiance que sa tendre piété leur inspirait. Trois congrégations se partageaient les élèves modèles du petit séminaire :
la congrégation du Sacré-Coeur pour les grands; la congrégation
de la Sainte-Vierge pour les moyens, et la congrégation de SaintLouis de Gonzague pour les petits. Or, dans le courant de juin
1842, la congrégation de Saint-Louis de Gonzague ayant eu à
renouveler ses dignitaires, Rouger fut, à l'unanimité des suffrages, élu préfet de cette petite congrégation.
Adrien avait su, chose bien rare dans un pareil milieu, faire
accepter sa vertu par tout le monde; l'amabilité et la candeur de
son caractère, qui étaient comme un reflet de sa belle âme, donnaient à ses rapports extérieurs un charme qui subjugua promptement ses maitres et ses condisciples, et lui concilia la sympathie
de tous. Maitres et élèves revinrent bientôt de leur première impression, tous furent obligés de convenir que sous cette écorce
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un peu épaisse, il y avait une nature d'élite. Il y était très recherché de ses condisciples, même de ceux qui se destinaient aux carrières civiles. Ses allures franches et simples.attiraient les coeurs
à lui ; on aimait sa conversation qu'il savait rendre tour à tour
gaie et sérieuse, mais toujours convenable et d'une correction irreprochable; on riait de bon cour de ses vives et joyeuses réparties, qui étaient assez souvent aiguisées d'une fine pointe d'ironie. Enfin, Adrien Rouger était ce qu'on appelle, en style d'écolier, un bon enfant Et telle était la réputation que ses amis lui
avaient faite dans tout le département, que, parmi les nouveaux
qui arrivaient au petit séminaire, plusieurs connaissaient < le
petit Rouger », avant de l'avoir vu. L'amabilité du caractère a sa
source dans la bonté du coeur : la bonté est une fleur, l'amabilité
en est le parfum. On sentait en lui un caeur riche d'affection etde
tendresse; et, de fait, dans le bon Adrien, il n'y eut jamais de
place pour un sentiment mauvais.
Elève liborieux et appliqué, pendant les heures de travail, on
ne le voyait jamais lever les yeux pour regarder ce qui se passait
dans la salle d'étude; il était tout entier a ses devoirs. Ecolier
consciencieux, le professeur ne le trouva jamais en faute, soit
pour le devoir, soit pour les leçons. Tandis que plusieurs de ses
voisins faisaient leurs devoirs à la hate, pour s'accorder une
lecture intéressante, Adrien Rouger donnait tout son temps à son
devoir. En se rendant à la classe, il repassait. ses leçons comme
préparation immédiate a la ré-itation.
Homme d'ordre, il était d'une propreté exquise et avait une
tenue irréprochable; le regard le plus inquisiteur n'aurait pas pu
découvrir sur lui une trace de négligence. Son petit mobilier au
dortoir était pauvre, mais toujours bien rangé; ses souliers toujours bien cirés; son chapeau, le chapeau a haute forme, qui, à
cette époque, était la coiffdre réglementaire du petit séminaire
d'Auxerre, ne passait jamais de son étui sur la tête de son propriétaire, sans recevoir un coup de brosse consciencieux. Le règlement était pour lui une chose sacrée. Plus d'une lois, raconte
un de ses condisciples, nous avons vu de jeunes espiègles essayer
de le faire parler dans les heures de silence; ils y perdaient leur
temps et leur Fei11; d'un geste et d'un sourire, il les congédiait.
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Rien de plus édifiant que son recueillement pendant les prières:
immobile et les yeux fermés, rien ne pouvait le distraire de la
présence de Dieu. A l'expression de son visage, on voyait qu'il
parlait a Dieu, et que chaque mot sortant de ses lèvres était parti
du coeur. Dans les rangs, en se rendant d'un exercice à l'autre,
pour ne pas perdre du temps, il lisait quelques versets du Nouveau-Testament, ou de l'Imitation de Jésus-Christ. Pendant la
sainte messe, ses yeux ne quittaient pas un petit livre qu'il portait
partout avec lui : c'était le petit office de la sainte Vierge.
i J'avais remarqué, raconte un de ses anciens condisciples, qu'à
certains jours du mois, et toujours à la même heure, il s'absentait de la salle d'études, pendant une demi-heure environ. En
homme qui sent son écolier d'une lieue, et intrigué de ses absences, à heures et jours fixes, je voulus en avoir le cour net. Je
manoeuvrai si bien, que je finis par apprendre qu'il allait chez
son directeur pour lui rendre compte de son intérieur, et conférer
avec lui sur sa vocation et son avancement dans la vertu. »
Les vacances ont leur danger : c'est un temps d'épreuve pour
un jeune séminariste; elles peuvent devenir une occasion de
relâche pour la piété, comme elles le sont pour le travail. L'inaction, le grand air de la liberté, l'imagination, les livres, le
contact avec le monde, peuvent devenir de bien mauvais conseillers pour une venu de quinze ans. Mais le temps des vacances
d'Adrien Rouger, c'était la vie du séminaire transportée a la
ferme des Montmartins. « Quand il revenait en vacances, nous
écrit une de ses soeurs, la piété et la joie rentraient a la maison.
Il était d'une gaieté et amabilité charmantes. Il ne faisait aucun
voyage, sinon de la ferme au bourg ou se trouvait 7église, et du
bourg à la ferme : il ne connaissait d'autres maisons que la nôtre,
l'église et le presbytère. 11 était très exact a son devoir des vacances, et, quand il n'était pas occupé avec ses livres, il accompagnait ses frères pour les aider dans leurs travaux des champs.
Malgré la grande lieue que nous séparait de l'église, il tenait a
assister tous les jours à la messe. Il ne connaissait que deux
sortes de livres, ses livres classiques et ses livres de piété; il avait
surtout une prcdilection marquée pour le Manuel du séminariste
en vacances. Un un mot, les vacances étaient comme un temps
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de grâce pour toute la famille; nous étions heureux de posséder
le bon frère au milieu de nous; en le possédant, il nous semblai
que le bon Dieu était avec nous. *
Les études d'Adrien Rouger au petit séminaire d'Auxerre ne
se firent pas sans succès, quoiqu'il fût sujet à de fortes et fréquentes migraines, qui contrariaient son travail et l'obligeaient
quelquefois à interrompre ses études; chaque année, aux vacances, il retournait à la maison avec une assez bonne provision
de prix et de couronnes: il était des premiers de son cours.
Toutefois, nous devons le dire, Adrien Rouger devait ses
succès a un travail consciencieux et opiniâtre, plutôt qu'aà la
supériorité de ses facultés. Chez lui, tel que nous l'avons connu
pendant le cours de ses humanités, il n'y avait rien d'extraordinaire, rien de transcendant, rien qui tranchât sur le commun;
mais c'était une intelligence bien équilibrée : esprit solide et
droit; bonne mémoire, bon jugement; conception vive et
prompte, beaucoup de bon sens pratique. Son style, un peu
lourd, mais toujours correct, ne vise qu'à exprimer clairement
sa pensée, sans aucune préoccupation de vanité et à l'exclusion
de tout ornement supperflu. Ses discours français, pendant son
année de rhétorique, ne brillèrent pas par la forme; mais peu de
ses condisciples l'égalaient par la solidité et la richesse du fonds.__
Du reste, voici le portrait que nous a tracé de M. Rouger un
des prêtres les plus distingués du clergé de Paris, M. l'abbé
Ansault, curé de Saint-ÉEloi, qui fut son condisciple à Auxerre.
« M. Rouger était déjà au séminaire d'Auxerre, lorsque j'y suis
entré en 1843. Depuis, nous avons toujours été du même cours.
Il était le second de la classe, et avait chaque année le premier
accessit d'excellence. C'était un bon camarade et un ami sûr,
grave et aimable, appliqué au devoir, sans s'écarter du droit
chemin par des défaillances d'aucune sorte. C'était l'uniformité
dans le bien. Si vous me permettez une comparaison qui rendra
ma pensée : son- âme ressemblait a la petite plaine de l'île de
Noirmoutiers, où j'avais coutume d'aller passer un mois chaque
année, et que ne traversent ni vallées ni montagnes. Elle est
cultivée comme un jardin; on. en arrache avec soin les herbes
mauvaises ou simplement inutiles: point d'ivraie, pas même de
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bluets ni de coquelicots, rien que de lourds épis courbés sous le
poids des grains. Aussi loin que le regard peut s'étendre on ne
voit que des moissons. En suivant les sentiers tracés au miilieudu
blé,je respirais avec délices une odeur saine, cette vivifiante
odeur de froment 'mûr, qui me rappelait la parole du patriarche
Isaac, au moment de bénir son fits Jacob : Odor filii mei, odor
agri pleni, cui benedixit Dominus. Voilà le souvenir que je
garde d'Adrien Rouger au séminaire d'Auxerre. »
Oui, comme l'insinue M. le curé de Saint-Eloi, Adrien Rouger
devait beaucoup à son travail; mais chez lui, il-y avait une pensée
qui-entretenait cette ardeur au travail. Parmi ceux qui se livrent
a l'étude, écrit un saint docteur de l'Église, il en est qui étudient
uniquement pour être savants, ut sciant; il en est d'autres qui
étudient pour paraître savants, ut sciantur.Adrien Rouger faisait
aiieur, il étudiait pour devenir un. prêtre digne de ce nom. Devenir un prêtre digne, tel était le grand ressort qui communiquait
le mouvement a son zèle et donnait l'impulsion à toutes ses
facultés.
. Mais les temps approchent, notre jeune séminariste va bienôt
se voir incorporé à la-tribu lévitique. La perspective du sacerdoce
qu'il aperçoit dans un -avenir prochain va imprimer un nouvel
élan à sa pieteé et à sa vertu. Le grand séminaire de Sens vient de
lui ouvrir ses portes.
/.4 continuer.)

LES PRETRES DE LA MISSION
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L'administration de fIlipitàI est enlevée aux bourgeois de Marseille. 1686.
1 - Servicg spirituel des galèses; les aum4uiiers.Les missionnizws ci
:Je ofliciers royaux. -.- Le nsisnpaires et Je. forçats., - Pestede7
t
.

of.Cs maissionnaies,aun nombre de cinq ou six, se trouvent donc
iastallés, enaSo, à *l'Hôpital
royal des forçats, sous la direction
r'iiV0irrn

L, p.
àki

-

3}

-

de M. Firmin Get qui gouverne la maison en qualité d'assistant,
le supérieur, M. Duchesne, étant absent porur cause de santeé.
M. Duchesne avait eu pour prédécesseurs MM. François Dufestel et Jean Chrétien. On voit, par les lettres de saint Vincent,
en quelle estime il tenait ces dignes missionnaires. Leurs succès à
Marseille, malgré tant d'obstacles suscités à leur action, la considération qu'ils surent s'acquérir dans le corps si distingué des
officiers royaux, hostiles cependant a l'oeuvre qu'ils dirigeaient,
montrent d'ailleurs combien ils la méritaient.
A côté d'eux, il faut signaler MM. Robicie, Gilibert, Boniface
Novel, Huguier, Muguier, dont les nomssont apposés à différents actes, de 1644 à 165o.
- M. Firmin Get, né le ig janvier i6 , à Chépy, diocèse
d'Amiens, avait été reçu dans la Compagnie le 4 -janvier 1641 ; il
n'avait donc que vingt-six ans, lorsqu'en i647, saint Vincent lui
confia la maison de Marseille avec les fonctions d'aumônier général des galères. Outré les devoirs inhérents à cette double charge,
une lourde entreprise lui incombait alors, la construction d'une
maison appartenant à la Compagnie. L'activité- de M- F. -Get
suffit à tout, nous le verrons plus tard. Il doit être regardé comme
le véritable fondateur, non plus -de notre maison de l'Arsenal,
mais de l'important établissement connu sous le nom de Mission
de France.
Revenons a lHôpital. Le roi avait nommé, ce -1646, comme
administrateurs: MM. Henri- d'Armand, trésorier général de
France; Simiane de la Coste; Pierre de BeausWet et Charles Mou.
lat. - Le Conseil devait être renouvelé tous les quatre ans. Ces
premiers administrateurs, hommes désintéressés, intègres et de
grande piété, appartenaient aux -plus honorables familles de la
cité; aussi MM. les officiers, tou)ours peu sympathiques &lçeavre,
ne manifestèrent-ils plus si ouvertement leur mauvais vouloir.D'ailleurs, les galères s'éaient retirées a Toulon,dès que la peste
de 1649 avait menacé d'étendre se&ravages, Là,tin hôpitalàvaii
été-établi
la direetion de notre
nons confrère AL Meguier,putd de.
M. Hgui.-
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été introduit dans le conseil d'administration avec voix délibérative, ce que les capitaines considéraient comme un avantage personnel: les missionnaires, le supérieur en particulier, aà itre
d'aumônier réal, ayant rang, de par différents actes royaux, parmi
les officiers.
A cette date de 1655, de nouveaux administrateurs géraient les
intérêts de Phôpital; valaient-ils les premiers? Nous ne saurions
le dire. Mais s'il faut en croire les rapports de MM. les intendants, l'administratiou civile avait bien dégénéré à partir de
S656. Toutefois, il ne faut pas oublier, pour apprécier sainement
les accusations articulées dans ces rapports, l'antagonismeoriginel
entre les administrateurs civils et les officiers des galères. Dés
lors, il n'y a point d'ennuis, d'embarras que ces derniers ne suscitent à l'hôpital. Ils y introduisent de force leurs médecins et
leurs chirurgiens; ils critiquent ouvertement 'oeuvre et, par là.
détournent les aumônes; ils refusent la modique redevance
exigée pour tout homme malade, etc., etc. Saint Vincent et la
duchesse d'Aiguillon sont obligés d'en appeler constamment en
haut lieu, et de se faire mendiants pour la continuation de cette
Suvre si persévéramment attaquée.
Rien ne saurait lasser le zèle de notre saint fondateur pour le
soulagement corporel et spirituel de tant de .malheureux, dont il
sait mieux que personne la triste et douloureuse situation. Les
pauvres forçats! voilà, pour son coeur si enclin à la bonté, l'oeuvre
de prédilection. Pour eux, pour leur conserver ce misérable
grabat qui doit recevoir leur dernier soupir, pour cet hôpital oi
ils pourront mourir entourés des soins de la plus tendre charité,
des secours et des consolations de la religion, il ne recule devant
aucun sacrifice, devant aucune démarche.
Ses prêtres sont emprisonnés, roués de coups à Tunis et à
Alger, mais les forgats de Marseille sont menacés de rester attachés au dur banc de leur galère jusqu7' la mort, sans autre consolation que les jurements et les verges des comites)... Le saint
prêtre gémit, < il pleure. sur les souffrances des siens, » il leur
adresse les plus touchantes exhortations, c il baise avec amour
les chaînes dont ils sont chargés, il les félicite de ressembler davan
tage.j.leur.divin Maître, » il quête, à la vérité, et fait quêter dans
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les paroisses de Paris, pour payer leur rançon, mais il quête aussi
et surtout pour ces infortunés galériens! Ce fut là le grand souci
de ses dernières années, pendant lesquelles il soutint presqu'à lui
seul cette ouvre de charité, dont les dépenses ne montaient pas à
moins de 40,000 livres par an. Comment faire? Les coches, qui
devaient fournir les rentes fondées par la duchesse d'Aiguillon,
ne rendaient presque rien, et la guerre ne permettait pas au roi
de donner les 12,000 livres promises en 1646 '.
Après la mort de saint Vincent, les officiers reprennent ouvertement leur campagne contre l'hôpital, tout en proclamant toujours les services rendus par nos confrères. Jusqu'en 1670, ils
n'ont pas de griefs bien sérieux à articuler. Tout se borne à démontrer l'inutilité de cet hôpital.
Ainsi, l'intendant Arnoul se plaint dans un rapport de 1669, à
Colbert, que l'hôpital amollit et acoquine la chiourme: ..... ces
gens-là (les forçats) font mille sortes de méchancetés pour y venir
(à l'hôpital)... je veux leur ôter l'espérance d'y aller que pour
mourir. La plupart des capitaines sont dans ce sentiment, quoiqu'il ne s'accorde guère avec l'humanité et le Christianisme. J'irai
bride en main, sans me vouloir damner toutefois. »
Cet hôpital, dit-il encore, a est une invention de dévotion
louable et nuisible. Cela est venu a cause de l'abandonneinent
du spirituel qui était très mal administré par le passé... mais
maintenant que nous avons d'honnêtes gens pour cela, il devient
presque inutile t ».
L'année suivante, 1670, il revient à la charge « je ne démordrai pas de mon idée, dit-il à Colbert, malgré les dévots qui commencent à me déchiffrer, mais j'attends M. de Marseille, qui
refera ma paix avec eux, je l'espère 3 ».
Ces plaintes se renouvelèrent d'une manière périodique. En
1676, l'intendant général Brodart était même parvenu à remplacer
r. Archives du ministère de la marine. - Fonds des Galères; les cinq premiers volumes (passim) et Lettres de saint Vincent (passim), en particulier,
t. IV, p. 22, 37, 268, 322.
2. Archives du ministère de la marine. - Galères. - Volune Bb 78,
p. 143.
3. Archives de la marine, t. 11, p. 14; vo.
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les administrateurs civils par un commissaire choisi parmi les
officiers des galères, mais ces messieurs obtinrent gain de cause
peu de temps après et furent rétablis,.
Il convient de noter ici, en passant, que l'intendant Brodart, si
acharné contre l'hôpital, a proclamé bien haut les éminents
services rendus par les missionnaires aux pauvres forçatsl, il
ne les enveloppe donc pas dans son mauvais vouloir contre « les
bourgeois provençaux ».
Cette situation tendue persévéra jusqu'en i685, oU, sur un
mémoire de M. d'Ortières, mémoire rempli cette fois d'accusations
bien précises contre les administrateurs civils, la direction de
l'hôpital leur fut définitivement enlevée pour être remise à l'intendant général. L'arrêt du Conseil royal porte la date du
i5 mars i685.
Voici les principaux griefs articulés dans ce mémoire : Il faut
retirer entièrement l'administration de l'hôpital à cette troupe de
bourgeois provençaux qui y roulent tous les ans, sans y apporter
que désordre et mésintelligence, parce qu'ils y mêlent l'intérêt
humain.
« Ainsi, i* les serviteurs dudit hôpital sont presque tousdomestiques desdits administrateurs qui leur donnent cette place pour
récompense de leur service... la plupart sont des fripons qui
emportent pain, viande, etc., et jamaislustice n'est faite.
a 20 Les administrateurs imposent aux fournisseurs de prendre
les mauvaises denrées de leurs bastides, vin, blé, fruits, etc., et si
les forçats malades se plaignent, on les renvoie à la galère, les
serviteurs faisant cause commune avec leurs maîtres.
« 30 Lorsqu'ils ordonnent de nouveaux meubles ou ustensiles,
il est impossible de voir les anciens, et si on veut se rendre compte,
ils répondent que, le roi ayant eu confiance en eux pour l'entière
disposition de cet hôpital, on peut bien faire comme le roi.
* 4e Ils ne tiennent pas de livres de dépenses.

* 50 Chaque administrateur faisant sa semaine, il n'y a pas de
suite dans la direction 3. a
i. Archives de la marine, t. IX, p. 54.
2. Les Ga!ères, par Laforèt, Revue de Marseille.
3. Archives de la marine, t. IX, p. 54 et 55.
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Les missionnaires se tinrent à l'écart de ces fâcheux démélés.
La nouvelle administration leur témoigna une estime au moins
égale et une confiance peut-être supérieure à celles dont ils jouissaient sous la précédente. S'ils perdirent leur titre officiel d'administrateurs de l'hôpital, les faits démontrent qu'à partir de
cette époque, ils furent presque exclusivement investis, par la
confiance des intendants généraux, de pouvoirs àpeu près illimités
dans la direction temporelle et spirituelle de cet établissement de
charité. Il faut cependant reconnaître que, si plusieurs intendants
autorisèrent, en s'en félicitant, cet état de choses, d'autres se
contentèrent de le tolérer, quelques-uns même s'en plaignirent
sans jamais d'ailleurs y rien changer, les missionnaires étant
soutenus en haut lieu '.
Voilà pour l'hôpital royal des forçats malades. 11 est nécessaire
maintenant, pour bien apprécier toute l'action de nos confrères,
non plus seulement à l'hôpital, mais dans tout le corps des galères,
de connaître l'organisation du service spirituel, organisation dont
l'honneur revient tout entier à saint Vincent et aux premiers
supérieurs de la maison de Marseille, spécialement de MM. Get
et Amirault.
Service spirituel des galères. -

Les aumôniers. -

Jusqu'en

1619, date du brevet d'aumônier réal accordé à saint Vincent par
le roi Louis XIII, et même jusqu'en 1643, époque de l'arrivée
des missionnaires, le spirituel avait été fort négligé sur les galères
royales, nous l'avons dit. Mais, en moins de vingt années, les
choses avaient bien changé, et l'hôpital, fondé dans le but de secourir spirituellement les forçats moribonds, était devenu presque
inutile sous ce rapport, le service religieux ayant été, par la suite,
parfaitement établi sur les galères mêmes. En effet, un aumônier
avait été attaché a chacune d'eiles, avec obligation de la suivre
en temps de guerre comme en temps de paix. Ses principales
fonctions étaient : de réciter matin et soir les prières accoutumées,
d'instruire les forçats par des catéchismes et prédications, de dire
chaque dimanche la messe et de chanter les véores.
r. Archives de la marine. - Galères. (passim).
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Au port, les aumôniers sont obligés de faire la garde jour et
nuit, chacun à son tour, sur la grande Réale, avec ordre de multiplier les visites sur les autres galères, afin de consoler et secourir
ceux qui pourraient, par des accidents imprévus, se trouver en
Ils ne peuvent s'absenter sans la
quelque peine ou danger.permission de l'aumônier réal et sans lui présenter un prêtre approuvé, pour tenir leur place.- Ils doivent toujours être présents
à la distribution des rafraichissements et remèdes aux malades. Ils signent et reçoivent les testaments des officiers et autres gens
de l'équipage. - Ils sont nourris a la table du capitaine et
reçoivent 480 livres d'appointements par an.
En mer, chaque aumônier suit sa galère; le médecin ne fera
une tro..n-.ie visite aux malades, de quelque qualité qu'ils soient,
que s'ils se sont confessés, et il sera responsable des morts sans
sacrements, car il doit avertir l'aumônier dès qu'il sait un homme
malade. - Le capitaine doit demander compte a l'aumônier,
soir et matin, de la visite qu'il a faite à ses malades'.
Vers i68o, le nombre des galères était de 40; à leurs 40 au.
môniers il faut ajouter celui de la galère du dépôt, les deux
aumôniers de l'hôpital, toujours missionnaires, les deux aumôniers
du bagne également missionnaires, et cinq aumôniers étrangers
pour les forçats qui n'entendent pas la langue française, savoir :
un Italien, un Irlandais, un Bas-Breton et un Allemand, ces deux
derniers ordinairement missionnaires, et le cinquième pour les
Turcs convertis, ce qui constitue un personnel d'une cinquantaine
de prêtres, sous la direction de l'aumônier réal, qui est toujours'le supérieur de la maison de Marseille.
Il est nécessaire de rappeler ici les droits et prérogatives de
l'aumônier réal, pour bien comprendre la conduite de ceux de:
nos confrères qui en remplirent les fonctions, dans les quelques
conflits qui s'élevèrent entre eux et l'autorité militaire.
Par les lettres royales du 8 février 1619 et du 16 janvier 1644.,
la charge d'aumônier réal a fut affectée a perpétuité n au supérieur
général de la Congrégation de la Mission, avec l'autorisation de
commettre, en son absence, le supérieur de Marseille, pour ei. Archives de la marine. -

Galères. - T. 1, p. 280. Art. to et
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faire les fonctions et jouir de l'autorité, des gages, honneurs et
droits attachés à cette charge. En vertu des pouvoirs qui lui sont
attribués par ces lettres, laumônier réal a le droit de choisir.
nommer, présenter a I'Evèque et destituer les aumôniers des
galères. c Nous voulons, dit le roi, qu'il tienne la main à ce que
chaque galère ait un bon prêtre pour aumônier, savant, exemplaire et de bon jugement, et si ces aumôniers ne possèdent pas
les qualités nécessaires et ne vivent pas en bon prêtres, il pourvoira à leur remplacement, en vertu des pouvoirs que nous lui
donnons par les présentes '. » II a une entière autorité sur eux,
doit veiller sur leur conduite dans toutes leurs fonctions et rendre
un compte fidèle à l'intendant, de leur vie et moeurs, lequel
intendant ne peut les destituer ni changer de sa propre autorité .
Lorsqu'il y a ordre du roi de chanter un Te Deum, pour remercier Dieu des victoires accordées a nos armées ou pour toute
autre faveur, l'aumônier réal doit réunir tous les aumôniers sur
la grande réale afin de donner le plus de solennité possible à la
cérémonie

3

.

Pour répondre aux intentions du roi, nos confrères reçurent
au séminaire et à leur maison de l'hôpital ceux de messieurs les
aumôniers qui voulurent bien y prendre pension.
Telle était l'organisation du spirituel, du moins dans ses lignes
principales. Ajoutons que, chaque année, la cinquième partie des
galères devait recevoir la mission; que cette mission durait vingt
jours sur chaque galère, et l'on comprendra aisément que les
missionnaires n'avaient guère le temps de se croiser les bras,
puisque, outre les soins de l'hôpital, du bagne, du séminaire et
des missions de la campagne, ils avaient encore i60 jours de mission par an, sur les seules galères, du moins de 168o à 1730,
époque oi, comme il a déjà été dit, elles se comptaient au nombre de 40 et plus.
Et maintenant, pour mieux apprécier le dévouement qu'apportèrent les fils de saint Vincent à cette oeuvre si chère au coeur de
i. Lettres royales. - Belsunce, Histoire des évéques de Marseille, 3, 429,
note i.
Bi1 iZUiquc de Marseiile, manuscrit AB 26, p. 120.
B.
3. Calendrier spirituelpour Marseille, p. 166. Henri Brébion, 1713.

-

38 -

leur père, nous étudierons leur action dans leurs rapports avec
les aumôniers, avec les officinrs et intendants généraux et enfin
avec les forçats eux-mêmes.
Rapportsdes Missionnairesavec MM. les Aumôniers. - Pendant quelques années, le corps des aumôniers forma une sorte
de communauté, vivant sous le même toit que nos confreres et
sous leur direction immédiate i.
Vers 1675, le nombre de ces messieurs s'étant élevé jusqu'au
chiffre de 5o, les missionnaires ayant de plus été chargés officiellement du séminaire diocésain, il fallut se séparer, pour faire
place aux élèves ecclésiastiques devenus plus nombreux; car,
avant même que l'évèque de Marseille leur eût contfié la formation de ses orêtres, nos confrères groupaient, chaque année, depuis leur arr;i--e a Marseille, un certain nombre de jeunes gens
qu'ils préparaient à la réception des saints ordres.
C'est alors que M. Amirault, supérieur de la Mission de
France et aumônier réal, d'accord avec Mg' de Forbin Janson,
évêque de Marseille, établit des règlements fort sages dont voici
les deux premiers articles : « i1 MM. les aumôniers prendront
désormais logement en ville et seront obligés de donner exactement l'adresse de leur domicile à l'aumônier réal.
« 2* Ils devront se rendre au séminaire, plusieurs fois la semaine. pour y être formés et exercés aux fonctions de leur
état. »
En i7I3, il n'avaient plus à s'y trouver que tous les quinze
jours « pour des conférences de spiritualité, de morale et de doctrine * ».
Tout cela constituait, pour l'aumônier réal, une responsabilité
assez lourde, que fréquemment des questions d'ordre inférieur
rendaient encore plus pesante. Dès le commencement, l'Etat ne
servit que très irrégulièrement aux aumôniers leur modeste
traitement. Sur l'avis de leur vénéré père, les missionnaires leur
firent des avances parfois considérables, afin de les retenir au ser-

2. Calendrier spirituel, 1713, p.
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vice des galères '. Cette déplorable négligence de l'administration se prolongea durant tout le dix-septième siècle, et M. Alméras, à l'exemple de Saint-Vincent l , envoie à diverses reprises,
des sommes de 3oo, 600 et 1ooo livres, dans lesquelles la Congrégation paraît n'être jamais rentrée.
Pour comble de misère, ces pauvres ecclésiastiques, déjà si peu
et si mal rétribués, se virent soumis plus d'une fois à la taxe lors
des dons gratuits au roi. L'aumônier réal défendit, a plusieurs
reprises, leurs intérêts, représentant à l'évêque diocésain ou lui
faisant représenter par M. de Montmort, commandant, que,
payant déjà la capitation, les aumôniers devraient être exemptés
de toutes les taxes diocésaines 3.
Nous pourrions multiplier ces preuves du dévouement que déployèrent les missionnaires en faveur des aumôniers; citons-en
seulement deux ou trois.
Ce même M. de Montmort avait ordonné, en 1707, que l'aumônier de garde passerait la nuit sur le pont de la galère rinvincible, et non plus dans une cabine de la réale, avec obligation de
se présenter au major de la garde. C'était assimiler le prêtre à
un simple subalterne, lui a qui les règlements reconnaissaient le
rang d'officier; c'était ravaler le caractère sacerdotal et compromettre, avec la dignité du représentant de Jésus-Christ, l'autorité
dont .l'aumônier avait besoin pour remplir sa mission.
M. de Garcin, notre confrère, en écrivit au ministre même,
lequel pria M. de Montmort de revenir sur ces mesures blessantes. Il faut voir comme le brave commandant se fait humble
devant les remontrances de Pontchartrain : « Monseigneur, il
suffit que vous jugiez qu'il convient mieux à l'aumônier de garde
de coucher sur la réale, que de l'obliger à passer la nuit sur le
pont de l'Invincible, que j'avais fait accommoder avec toute la
décence due à son caractère.... Il1suffit encore, Monseigneur, que
vous estimiez qu'il est plus décent pour lui d'aller écrire son nom
sur la vieille Réale que de se présenter au major de la garde....
i. Lettres de saint Vincent. 4, p. 36i.
2. ei-den-, 3, p. 427, 43G, 3
368.
64,

3. Archives de la marine. - Galères. -
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Vos ordres seront exécutés, et je communiquerai vos intentions a
M. de Garcin, afin que les aumôniers en soient par lui informés. »

La charge d'aumonier de galère, depuis les réformes introduites par nos confrères, était devenue très honorable, et partant
fort recherchée. Les compétiteurs ne manquaient pas de dénoncer les titulaires, sur la moindre apparence de contravention aux
règlements, choisissant toujours pour cela le temps où s'absentait F'aumonier réal, le défenseur né des aumôniers.
Ainsi, le sieur Richelme est accusé de négliger son service afin
d'aller aider son frère, maître d'école. Cinq autres sont dénoncés
pour une infraction analogue: ils donnent des leçons en ville!
M. de Garcin se trouvant alors en Afrique pour le rachat d'esclaves chrétiens, le missionnaire qui tenait sa place prit chaleureusement la defense des inculpés, et démontra que les leçons
données par ces messieurs ne nuisaient en rien au parfait accomplissement des devoirs inhérents à leur charge, qu'elles avaient
d'ailleurs cet avantage de leur procurer de quoi subsister honnètement '.
Il faut renire cette justice aux aumôniers, qu'ils surent généralement apprécier le zèle avec lequel les missionnaires soutinrent
toujours leurs intérêts et leurs uroits, et qu'ils s'en montrèrent
reconnaissants. Tous les documents qui viennent de ce côté, a
l'exception d'un seul, témoignent d'une profonde estime et d'un
attachement sincère.
Dans les quelques conflits qui surgirent entre 'aumônier réal
et les intendants généraux, les aumôniers se refusèrent constamment à seconder les intrigues de ces derniers. En 1701, M. du
Vivier, inspecteur, essaye d'obtenir des accusations précises
contre le supérieur des missionnaires, M. Boulanger, voulant
leur faire avouer, par exemple, qu'il les pousse a résister aux
ordres des commandants; a mais, dit-il, je n'ai rien pu obtenir,
tous ont biaisé là-dessus 2. »
Quelques années plus tard, de 1710 à 1713, une misérable

s.
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question de préséance faillit ruiner les heureux résultats de tant
d'efforts, de la part des missionnaires, pour l'organisation du
corps des aumôniers, de tant de sagesse et de réserve dans leur
direction. Tous voulaient se retirer et difficilement on eût
trouvé à remplacer ces cinquante ecclésiastiques. Mais les choses
s'arrangèrent, grâce à l'habileté de M. de Garcin, aumônier réal
depuis 170or, secondé par Mi' de Belsunce, évêque de Marseille.
Les aumôniers des galères étaient fort peu considérés avant
l'organisation du spirituel par les missionnaires, telle que nous
avons essayé de la décrire. Depuis, le nombre de ces messieurs
s'étant notablement accru, ils réclamèrent des égards, dus, non
seulemer.t au caractère sacerdotal dont ils étaient revêtus, mais
aussi, il faut le reconnaître, au mérite personnel de bon nombre
d'entre eux. Il y eut bien une légère exagération dans la revendication de certains honneurs, mais l'esprit de corps permet d'excuser ce petit travers qui frise ici la vanité. Entre autres choses,
ils exigeaient un des premiers rangs dans les processions et cérémonies publiques. Pour arriver à leurs fins, ils s'abstinrent d'assister même aux enterrements des officiers de galère, jusqu'à ce
qu'ils eussent obtenu gain de cause. De là des récriminations incessantes de part et d'autre.
M. de Garcin, qui exerçait alors les fonctions d'aumônier réal,
eut, à cette occasion, plusieurs entrevues avec Mg de Belsunce et
les intendants généraux. Chacun y apporta un grand esprit de
bienveillance, mais toutes les tentatives de conciliation vinrent
échouer contre les réclamations de quelques réguliers, qui prétendaient passer avant ces Messieurs dans toutes les cérémonies religieuses 1. En vain, les officiers royaux, les missionnaires et Ms' de
Belsunce travaillèrent pendant plus de deux années à pacifier ce
petit monde, rien n'y fit; et il fallut l'intervention du maréchal
de Tessé, général des galères; il fallut mèmejun ordre du roi.
Enfin, écrit M. de Tessé au ministre, à la date du 24 août 17 13:
« J'ai concilié les sentiments de M. de Garcin, des aumôniers des
galères, des officiers et de Monseigneur l'Evêque de Marseille. Il'
a été convenu que les aumôniers marcheraient avec leur croix,
i. Archives de la marine. -
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formant un corps particulier avant tous les réguliers... cependant,
comme dans ce pays-ci, la vanité, encore plus raffinée qu'en
Gascogne. l'emporte toujours sur la raison, cela ne sera pas exécuté sans nouvelles représentations, a moins d'un ordre du roi.
Et il y eut un ordre du roi! 1
Nous pouirions multiplier ces preuves de la fermeté respectueuse avec laquelle nos confrères, l'aumônier réal à leur tète,
soutinrent les droits des aumôniers de galère, et les défendirent
maintes fois contre des accusations injustes ou intéressées; ce qui
vient d'en être rapporté suftit à notre but, qui était d'établir que
ces ecclésiastiques avaient d'excellentes raisons pour se montrer
fidèlement attachés à des hommes qui leur étaient si parfaitement
dévoués, et dont toute l'autorité allait au bien de leurs subordonnés.
Le témoignage le plus honorable pour les fils de saint Vincent
sur ce point est celui qui leur vient de Louis XIV lui-même. Les
heureux résultats obtenus a Marseille engagèrent le grand roi à
leur confier, en i683, le soin des aumôniers de vaisseau dans le
port de Rochefort, ainsi que ladirection de l'hôpital de la marine;
il insistait pour que la compagnie' acceptât les mêmes fonctions
dans les ports de Brest et de Toulon; mais M. Jolly, supérieur
général, tout en remerciant sa Majesté d'une si flatteuse bienveillance, fit valoir, pour s'abstenir, différentes raisons que le roi
voulut bien agréer. Les PP. Jésuites furent alors établis dans ces
charges auxquelles on adjoignit bientôt d'excellents bénéfices'.
En 1752, les galères ayant été envoyées à Toulon où elles restèrent une dizaine d'années, les Révérends Pères rendirent hommage a cette organisation du personnel eéclésiastique faite par
nos confrères a Marseille, en la réclamant pour Toulon 4. C'est
un témoignage qui a sa valeur.
Telle fut la conduite si pleine de zèle, de dévouement et de
sage réserve que tinrent les missionnaires dans leurs rapports
i. Archives de la marine. -
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2. Archives de la marine, et Histoire manuscrite de la Congrégation,par
M. Lacour, p. 274.
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avec les aumôniers de galère. Voyons maintenant ce qu'elle fut
dans leurs relations avec les officiers.
Les Missionnaires et les officiers royaux. - Avant d'entrer
dans le détail si touchant, nous l'osons dire déjà, des euvres et des
démarches entreprises, des requêtes sans nombre présentées aux
intendants, aux généraux de galères, aux ministres et au roi luimême par les fils de saint Vincent, en faveur des malheureux
forçats, et pour n'avoir pas ày mêler le récitde quelques incidents
regrettables, nous les rapporterons ici le plus brièvement possible. Il nous sera facile d'établir que ces deux ou trois conflits,
entre les missionnaires et les officiers royaux, n'eurent jamais
d'autre cause que Fusurpation des droits et pouvoirs de l'aumônier réal par ces derniers. A l'exception de ces petits démêlés,
nos confrères trouvèrent toujours une grande bienveillance chez
ces Messieurs, dont ils reçurent d'ailleurs de nombreux témoignages de satisfaction.
Il peut se faire que, dans le cours de près d'un siècle et demi,
quelques-uns de nos confrères n'aient pas été a l'abri de tout
reproche, ce qu'il serait pourtant bien difficile d'établir par des
faits, car ceux qui sont formulés cinq ou six fois a leur adresse,
dans ce long espace de temps, ne constituent guère, comme on
dit, qu'un procès de tendance. Ainsi nous les voyons accusés.
vers le milieu du dix-huiiième siècle surtout, d'ambition et d'accaparement... c ils veulent tout voir, tout gouverner, etc., etc. »
Ils avaient sans doute, pour cela, d'excellentes raisonsdont la principale était de protéger la Chiourne contre les malversations de
quelques fournisseurs, qui se croyaient tout permis avec des
galériens.
Des faits bien précis au contraire, consignés dans les rapports de plusieurs officiers, envoyés extraordinaires, prouvent
que les plaintes de quelques intendants ou commissaires n'avaient,
souvent, pas d'autre fondement que l'ennui de voir des hommes
indépendants et consciencieux intervenir en faveur de ces malheureux, et d'être rappelés par eux aux devoirs de la plus élémentaire justice et de la charité chrétienne, qu'ils violient parfois de
la manière la plus scandaleuse, en refusant, par exemple, un
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morceau de pain mangeable à ces milliers de forçats épuisés par
les plus rudes labeurs, et trop souvent brisés de coups, mérités
ou non 1.

Un premier conflit s'éleva dans les dernières années du dixseptième siècle, et ne prit tin qu'en 1701, par le changement de
M. Boulanger, supérieur de la Mission de Frabce et aumônier
réal. Ce respectable confrère se montra peut-ètre un peu exigeant,
et, tout en se réclamant de ses droits, il paraît les avoir défendus
avec trop d'acrimonie. Nous pouvons accorder cela à ses antagonistes. Mais son grand crime était d'avoir dénoncé au ministre
des désordres graves que ne pouvaient ignorer les capitaines 2, et
de s'être plaint de la liberté laissée, sur les galères, aux forçats
religionnaires, liberté dont ils abusaient pour se moquer de la
sainte messe, des prières et cérémonies religieuses 3. Voilà ce qui
valut, sans aucun doute, à M. Boulanger l'hostilité de quelques
capitaines, dont la négligence était par trop répréhensible.
Les rapports de l'aumônier réal sont de 1698 et 1699. La lutte
s'accentue immédiatement et persévère jusqu'en 1701. On commence par se passer de l'aumônier réal pour convoquer les
aumôniers, on leur donne des ordres, on leur prescrit leurs
devoirs. M. Boulanger proteste. Les aumôniers eux-mêmes n'acceptent qu'avec peine une telle situation. Ils refusentde se rendre
à des services religieux, aux obsèques de quelques capitaines,
parce qu'ils n'y ont pas été convoqués par qui de droit 4. Les
choses s'envenimant, on en arriva à un point ou des torts purent
se produire de chaque côté, mais il est important de remarquer
que les droits de l'aumônier réal étaient manifestement violés,
comme il est facile de s'en convaincre par les rapports mêmes
des officiers traitant cette question à d'autres époques. Ainsi,
nous avons vu plus haut M. de Montmort promettre au ministre
de communiquer à M. de Garcin, aumônier réal, ses intentions
afin que les aumôniers en soient par lui informés 5.
i. Archives de la marine. - Galères. -
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Ce témoignage est, a la vérité, postérieur de cinq ans aux difficultés rapportées ci-dessus, il n'en établit pas moins ce fait, que
les commandants ne se croyaient pas le droit de transmettre euxmêmes les ordres concernant le service religieux.
Quelques années plus tard, vers 1715, le chevalier de Rancé,
commissaire général des galères, ne parle pas autrement : . L'aumônier réal, écrit-il à Pontchartrain, étant chargé par son emploi
de nommer les aumôniers, représente qu'ayant des missionnaires
allemands dans leur société, il paraîtrait plus convenable de
choisir un des leurs qu'un religieux d'un autre ordre... Messieurs les ordonnateurs et moi trouvons justes les raisons invoquées, et convenons que le service se fera toujours mieux, tous
les détails en étant commis a une même maison i. » On remarquera le principe posé dès le commencement de cette lettre :
ct Quoique l'intendant général ne doive point se mêler du service
spirituel des galères, écrit un autre, il doit cependant veiller à ce
que les aumôniers soient attentifs à remplir leurs devoirs, etc. . a
Comme on le voit, ce dernier ne réclame pas autre chose qu'un
simple droit de surveillance.
Ces extraits suffisent à établir que les officiers eux-mêmes reconnaissaient les droits de l'aumônier réal, ne le molestant jamais
qu'en des circonstances où le devoir l'obligeait à dénoncer au
conseil central des abus plus ou moins criants, abus dont les capitaines étaient le plus ordinairement responsables.
Quelquefois, les difficultés venaient d'ailleurs. En I742, le supérieur de la Mission, M. Bessière, avait nommé un sieur Borel
aumônier de galère. Mais un puiàsant personnage poussait un
autre candidat que l'intendant général semblait favoriser. L'aumônier réal se plaint à Paris, et M. Héricourt, l'intendant en
question, répond a la réprimande reçue: « Ce qui a suspendu la
commission du sieur Borel, c'est qu'il se trouvait en concurrence
avec le frère de l'aumônier de Monseigneur l'évêque de Marseille.
Et le brave intendant ajoute, que, pour ne pas désobliger l'évêque,
lequel ignorait probablement toute cette intrigue, il avait résolu
1. Archives de la marine. - Galères. 2. Ibidem. - Bb z35, p. 215.
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-46d'attendre c qu'il y eût de étoffe pour les deux ». Mais pendant
ce temps, le service était en souffrance '.
Voilà, en résumé, les deux ou trois conflits qui s'élevèrent durant
l'espace d'un siecle et demi, entre les officiersroyaux et les prêtres
de la Mission. En retour, on verra au paragraphe suivant avec
quelle loyauté ces messieurs rendirent maintes fois justice au
zèle éclairé, a l'infatigable dévouement de nos confrères a l'égard
de tant de malheureux commis à leurs soins, puisque tout ce que
nous avons à en dire est extrait de leurs rapports officiels aux ministres de la Marine qui se succédèrent de 1643 à 1782.

Désormais tout l'intérêt de ces notes réside uniquement, pour
nous, dans cette lutte admirable de la justice humaine, justice terrible, inexorable, et la miséricorde, la charité divines dont les fils
de Vincent de Paul se montrèrent toujours les ministres dévoués,
et il convient d'ajouter, a Ilhonneur des officiers royaux, le plus
ordinairement écoutés et respectés.
Les Missionnaires à l'hôpital royal des forçats. (1643-1782).
-

Peste de 1720. -

L'hôpital royal des forçats malades étant

l'Suvre premiere de la congrégation de Marseille, nous allons y
suivre nos confrères jusqu'à la suppression définitive de cet
établissement de charité en 1782. Nous les verrons ensuite dans
l'exercice de leurs fonctions auprès des forçats vieillards ou invalides, enfermés au bagne proprement dit, nous les verrons enfin
dans les écoles qui y furent annexées, et auprès des Turcs convertis dont ils furent toujours exclusivement chargés.
Nous n'avons jusqu'ici parlé que de l'hôpital réservé à la
chiourme; celui des équipages, établi dans les anciennes infirmeries, au Lazaret, ne lui fut réuni qu'en 1729; mais les missionnaires eurent toujours la direction spirituelle de l'un et de
l'autre, comme il appenrdes leitres patentesdonnées par Louis XIV,
à différentes époques, pour déterminer les droits et charges des
divers officiers: " La direction spirituelle des forçats malades, estil dit, appartient au supérieur général de la Congrégation de la
Mission comme aumônier réal, sous l'autorité de l'ordinaire, et
i. Archives de la marine. - Galères. - Vol. Bb 126, p. 340o.
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aussi, celle des officiers, soldats et mariniers, et en l'absence de
l'aumônier réal, le supérieur de la maison de Marseille a la dite
administration et direction avec tous les droits, honneurs et privilèges attachés à ce titre '. »
Nous ne pouvons qu'enregistrer ici les témoignages des officiers
supérieurs. Le 3 octobre 1687 l'un d'eux, M. de la Salle, écrit au
marquis de Seignelay : « J'ai visité l'hôpital des équipages, et par
l'examen de tout ce qui s'y observe, j'ai trouvé que les malades y
sont bien soignés tant pour le spirituel que pour le temporel !.n
Tous les rapports sont identiques sur ce point, jusqu'en 1729,
date de la réunion des deux hôpitaux.
Quelques années plus tard, il est parlé avec éloge des services
rendus par les missionnaires. L auteur d'un mémoire secret, concernant diverses choses du département des galères, demande que
les missionnaires servant aux hôpitaux du roi soient exemptés de
l'assistance aux enterrements des forçats, attendu qu'ils doivent
demeurer continuellement près des malades pour les soulager et
consoler dans leurs maux; « ces messieurs, ajoute-t-il, s'acquittent parfaitement de leurs devoirs et sont aussi considérés qu'ils
le méritent par leur caractère 3. a
Le maréchal de Tessé écrit le 19 août 171 3: Les hôpitaux m'ont
paru très bien tenus. M. de Garcin, prêtre de Saint-Lazare, tient
la main à tout, et il n'y a rien a redire 4 . a
Plusieurs fois déja il a été parlé de M. de Garcin, dans ces
notes. Il est temps de faire connaître d'une manière plus complète
ce digne fils de saint Vincent qui, trente années durant, exerça
avec grande bénédiction la double charge d'aumônier réal et de
supérieur du Séminaire.
Aymard de Garcin naquit a Grenoble, le 24 août 1661,d'une
famille appartenant à la noblesse militaire d'ancienne extraction.
La maison des de Garcin s'est éteinte au commencement de ce
siècle, dans la personne de l'abbé de Garcin-Châtelard, chanoine
de Saint-Pierre de Vienne, dont la soeur avait épousé M. de
i.
2.
3.
4.

Archives nationales. S. 6,707, art. 6.
Archives de la marine. - Galères, - Bb 86, p. 84.
Ibidem. - Bb 98, p. 417.
Ibidem. - Bb 1o6, p. 26.
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Ruinat. Mlle de Ruinat, fille de ce dernier, s'allia ensuite avec
Jean-Antoine Mure de Larnage, seigneur de Tain, qui prit les
armes des de Garcin : écartelé d'or et d'azur, à la fasce d'argent,
chargée de trois molettes de sable, brochant sur le tout.
Recu au séminaire, à Paris, le 17 février 1689, M. de Garcin y
fit les voeux le 18 du même mois de l'année i691. Envoyé à
Marseille en 1701, après les regrettables démêlés de M. Boulanger
avec les autorités militaires, il gouverna la Maison jusqu'en
1729, date probable de sa mort. La province de Lyon le choisit
pour député à l'Assemblée générale de 1724. Il fut fami de
Monseigneur de Belsunce ', le conseiller du maréchal de Tessé,
commandant général des galères; il sut conserver pendant plus
d'un quart de siècle, par sa grande dignité et son esprit conciliant,
les sympathies et l'estime des officiers royaux, que lui avaient conquises, dès son arrivée, ses manières pleines d'affabilité et de distinction.
Le bailly de Noailles vient a peine de le voir qu'il écrit au ministre, à la date du 4 mais 1701 : « Le nouveau supérieur de la
Mission me parait devoir remplir ses fonctions au gré de tous et
s'attirer bien vite les sympathies des officiers 2.»
M. de Garcin avait d'ailleurs des idées faites pour plaire au%
intendants : chargé de diriger tous les services ue l'hôpital, la
pharmacie en particulier, il pensait que les remèdes étaient plus
nuisibles qu'utiles à la santé des malades et agissait en conséquence. Le budget s'allégeait d'autant. M. de Tessé goûtait fort
ce système et le recommandait aux ministres; « l'apothicairerie,
écrit-il, est assez vide de remèdes, mais M. de Garcin et les
directeurs m'ont dit que, pendant les années ou l'on n'a paU
fourniî beaucoup de remèdes, il est mort infiniment moins de,
malades que lorsqu'ils ont été distribués copieusement, suivant
la magnificence des médecins à qui ils ne coûtent rien .»
M. de Tessé quitta bientôt Marseille, mais il demeura en relation avec M. de Garcin, qui ne fut peut-être pas étranger à l'en-

x. Lettres de Mur de Be!suc,. Cabuinie de M. te marquis de Clapiers.
2. Archives de la marine. - Galères. - Bb 95, p. 6 9 vo
3. Ibidem. - Vol. Bb of06.
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trée de ce vaillant homme chez les Camaldules, après une vie
toute consacrée au service du roi et de la France.
Nous voici arrivés à une époque tristement célèbre dans l'histoire de Marseille, nous voulons parler de la peste de i72o qui
moissonna plus de cinquante mille habitants, la moitié de la
population de cette ville infortunée. C'est au bagne et a l'hôpital
des pauvres forçats que tombèrent nos confrères victimes de leur
héroïque dévouement. Nous l'avons dit déjà, ils étaient exclusivement chargés de la direction spirituelle de ces deux établissements et parfois aussi du temporel. C'est donc ici qu'il convient
d'établir enfin que les fils de Vincent de Paul se montrèrent dignes
de leur père, et ne méritent pas moins l'admiration que tous ces
respectables religieux, Augustins réformés, Capucins, Carmes,
Trinitaires, Jésuites et autres, qui périrent frappés du terrible
fléau, au milieu des malheureux pestiférés à qui ils prodiguaient
les soins de leur ministère et de leur charité.
L'arsenal avec ses dépendances formait, dans Marseille, une
sorte de ville fermée, où les administrateurs de la cité, consuls et
échevins, n'avaient absolument rien à v.oir. C'est ce qui explique
le silence des différentes relations de la peste sur la mort de nos
humbles missionnaires, qui succombèrent au nombre de sept dans
l'accomplissement de leur devoir, auprès des ouailles de leur prédilection, les pauvres forçats. Un seul auteur, le Janséniste Bertrand, rapporte, sans d'ailleurs les nommer, que six aumôniers
moururent à l'arsenal'.
Le 8 août de cette année fatale, 1720, les échevins, ne trouvant
plus personne pour enlever les morts, s'adressèrent pour la première fois aux officiers des galères, les suppliant de vouloir bien
leur donner un certain nombrede forçats pour servir de corbeaux,
avec engagement de les remplacer ou d'en payer le prix au roi.
On leur en remit vingt-six auxquels on promit la liberté pour les
encourager à ce dangereux travail. La mort se chargea d'exécuter la
promesse. Deux jours après, ces vingt-six forçats avaient tous
succombé et étaient remplacés par cinquante-trois, puis par
quatre-vingts et enfin par cent autres, dont le service ne fut pas de
i. Relation historique de la Feste, ch. VII, p. 8 .
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plus longue durée. Ce service consistait a eniever, a transporter
sur des tombereaux et à jeter dans les fosses plus de douze cents
cadavres par jour. Mais la peste allait plus vite dans sa besogne
que les forçats dans la leur. Le 6 septembre, plus de deux miIle
cadavres gisaient dans les rues, sans compter ceux que renfermaient toutes les maisons. Alors, les échevins, le procureur du
roi, les intendants de la santé se rendent à l'hôtel de M. de Rance,
lieutenant général, commandant les galères, et le conjurent de
revenir sur la décision qu'il avait prise de ne plus donner de
forçats, et de leur accorder le secours dont ils ont besoin pour le
salut de la ville. M. de Rancé, d'accord avec M. l'intendant et
MM. les officiers généraux, donna deux cents forçats avec lesquels
le chevalier Rose fit jeter dans deux anciens bastions du rempart
de la Tourette un monceau de cadavres qui gisaient sur cette
esplanade depuis trois semaines.
Ajoutons, pour terminer ce douloureux tableau, que tous les
forçats accordés pour cette périlleuse mission y succombèrent.
Le reste de la population des galères, enfermé dans son enceinte
particulière, fut presque entièrement épargné par le fléau; il n'y
fit 0 uère de victimes que parmi les vieillards et invalides do
bagne 1, ou il fut sans doute apporté par ceux qui y rentraient
après avoir enfoui toute la journée les morts de la ville. C'est au
bagne en effet que furent prises les premières escouades obtenues
du lieutenant général par les administrateurs de la cité e. Or, nt
l'oublions pas, les missionnaires avaient seuls la direction spirituelle du bagne comme de l'hôpital. Il est bien probable, dès
lors, la peste n'ayant guère pénétré que dans ces deux parties d4
l'arsenal, que les six aumôniers morts à leur poste, d'après l
relation Bertrand, sont six missionnaires. Nous avons mieux.
d'ailleurs pour l'établir. On nous permettra ces détails. Nons..
croyons devoir citer ici les sources auxquelles nous avons puisé.
1l s'agit de l'honneur de la Compagnie, ils'agit, après un siècle aet
demi de silence, de montrer enfin que les prêtres de la MissioS,
a. Journal du P. Giraud. - Conservateurmarseillais de Jauffret, p.
y
î. Jouina abrége, etc., de Pichatty de Croissainte, procureur du roi.
p. 20.
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méritent une place parmi les hérts de cette douloureuse époque.
Les histoires, les revues de toutes sortes, les semaines religieuses
ont célébré et célèbrent encore chaque jour, et avec raison, le
dévouement de Belsunce, du chevalier Rose, du Père Milley, de
presque tous les religieux que n'avait pas atteints la gangrène du
Jansénisme; il est temps que justice soit rendue aussi à la
mémoire des humbles fils de Vincent de Paul, tombés non moins
glorieusement que tant d'autres, à leur poste obscur et peu envié,
inconnus des hommes, mais connus de Dieu. Nous avonsditque
sept d'entre eux étaient morts victimes de leur charité. M. Lacour,
supérieur du grand séminaire de Sens, auteur d'une histoire
manuscrite de la Congrégation, rapporte qu'au seul hôpital des
forçats, sept missionnaires périrent, quatre prètres et trois frères.
M. Lacour ne cite pas leurs noms. Nous sommes heureux de
pouvoir en donner au moins deux. Parmi ces sept victimes du
fléau, deux prêtres, au dire du même auteur, étaient aumôniers
des Bretons. Or, ces aumôniers, en 1720, étaient MM. Vincent
Hervé et Noël-Jacques Legendre, dont nous avons trouvé des
signatures apposées en cette qualité à quelques actes notariés, de
1719 et de 1720 1. Le premier naquit à Plougat-Guérant, diocèse

de Tréguier, le 15 janvier 1679. Reçu au séminaire d'Angers
le 5 juin 1699, il y fit les voeux le 6 juin 1701, en présence de
M. Lemoussu. Le second, né à Cheffs, diocèse d'Angers, fut reçu
au séminaire le 26 septembre 1677, et prononça les vaeux
le 27 septembre 1679, en présence de M. de la Salle. Il nous a
été impossible de découvrir jusqu'ici les noms des cinq autres.
Nous savons seulement que parmi eux se trouve le missionnaire
chargé des Allemands. Voici en quels termes émus M. Bonnet,
supérieur général, annonça à Saint-Lazare, en demandant les
suffrages pour eux, la perte de ces bons ouvriers : « Je recommande aux prières de la Communauté les sept missionnaires
que nous venons de perdre à Marseille, bien que leur mort glorieuse soit plus digne d'envie que de compassion, ayant travaillé
avec zèle au soulagement des pestiférés jusqu'au jour de leur
maladie ou plutôt de leur accablement, et étant morts dans use
i. Voir en particulier, étude dc Me Blanc, minutes 1719-1720, p. 18o.
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sainte confiance i. » M. Bonnet dit encore, dans sa circulaire du
i'" janvier 1721, adressée à toute la Compagnie : « Nous avons

perdu cette année un grand nombre de missionnaires, mais, par
la grâce de Notre-Seigneur, leur sainte vie a été couronnée par
une mort précieuse aux yeux de Dieu, surtout par celle des sept
de Marseille, qui s'est trouvée jointe au plus grand acte de la charité chrétienne ?, a
Voilà pour les morts. Les survivants ne sont pas moins dignes
d'admiration. Un jeune confrère fut attaqué du terrible mal au
bagne, mais il en guérite. Le 28 août, M. de Garcin, supérieur
du séminaire de la Mission de France et aumônier réal des galères,
1
est signalé accompagnant M
' de Belsunce sur le Cours alors
encombré de morts et de mourants; il s'entretient avec l'héroïque
évêque, « assez près l'un de l'autre, dit l'auteur contemporain à
qui nous empruntons ce récit, pour montrer qu'ils ne craignaient
pas la communication 4. » Cet auteur fait ici allusion aux précautions plus ou moins ridicules dont croyaient devoir s'entourer la
plupart des médecins, et que négligeaient les ministres de JésusChrist, se confiant uniquement dans la protection divine. Or, le
28 août, il mourait a Marseille plus d'un millier de personnes;
M. de Garcin était donc à un poste d'honneur dans les jours ou
le fléau sévissait avec le plus d'intensité, et ce qui n'est rapporté
qu'a l'honneur du saint évêque de Marseille ne vient pas moinsi.
celui de notre vénérable confrère.
M. Bessière, économe du séminaire depuis plusieurs années
déjà, et qui en devint supérieur en 1738, paraît ne s'être pas,
moins signalé que M. de Garcin. Nous ne pouvons, il est vrai,
préciser ses actes de dévouement; mais s'il ne se fût montré à la
hauteur des circonstances, serait-il demeuré à Marseille près d'un
demi-siècle ? Mg de Belsunce l'eût-il supporté à la tête de son
séminaire ? l'eût-il honoré de sa confiance ? et, lorsque s'accentuèrent les intrigues Jansénistes, lui eût-il adressé cette longue.
1. Lacour, toc.

cit., p. 767.
2. Circulaires des Supérieurs généraux. t. 1, p. 324.
3. Histoire manuscrite de M. Lacour, loc. cit.
4, Notes surLa R12 r-iahistorique de ia Fese de Marseille, en 1720.
Petit vol. in-12. Fontana, Turin, 1722.
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et belle lettre à laquelle le récent historien 1 de l'héroïque prélat
a fait de si nombreux emprunts et dont nous reparlerons lors de
l'histoire du séminaire ?
La maison de Marseille ne comptait que dix à douze missionnaires; sept sont morts, et nous en suivons suffisamment trois
autres pour affirmer qu'ils se conduisirent en véritables prêtres de
Jésus-Christ, et que tous, sans exception, payèrent de leur personne. En vérité, nous avons lieu d'être fiers, et nous redisons,
en terminant cet aperçu de la conduite de nos pères à Marseille,
pendant la peste de 1720, ce que nous affirmions en commençant:
les fils de Vincent de Paul se montrèrent dignes de leur saint
fondateur, ils marchèrent alors sur les nobles traces de ceux qui
les avaient précédés en cette terre de Provence, les Ducoudray,
les Brunet, les Get, et de tant d'autres qui consacrèrent des trente
années de leur vie, comme M. Estelle 2, pour n'en plus citer qu'un
seul, a soutenir et à consoler des milliers de galériens.
C'est la plus grande marque de charité que de donner sa vie
pour ceux que l'on aime. Après s'être dondé soi-même, il n'est
pas difficile de donner ses biens. Nos confrères firent l'un et l'autre.
Les remèdes et le linge ayant été épuisés à l'hôpital des forçats,
le séminaire de la Mission se dépouilla pour les infortunés galériens. Tous les remèdes demeuraient sans effet, il est vrai, et c'est
la juste raison pour laquelle l'administration jugea inutile d'inscrire de nouvelles dépenses a ce chapitre, mais les missionnaires
pensèrent qu'il y aurait cruauté de refuser à leurs pauvres galériens l'espoir et la consolation que donne toujours aux malades
l'application charitable de ces remèdes, et, à leurs frais, ils entretinrent la pharmacie de 1'hôpital, pendant toute la durée de la
peste. Aussi, M. Arnoul de Vaucresson, chargé des rapports au
conseil de la marine, soutint-il les réclamations de M. de Garcin
demandant un secours à l'occasion des dépenses extraordinaires
et des pertes subies dans le temps de la contagion 3 .
La période qui s'étend de

1720 à

1782, date de la suppression

définitive de Phôpital, pour n'être pas aursi tristement émouvante
I. Vie de Mxr de Belsunce, par dom Bérengier.
2. i6tio à 1695.
3. Archives de la marine. - Galères. - Bb K13Pp 149.
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que celle qui vient d'être parcourue, n'est cependant pas dépourvue de tout intérêt. Quatre missionnaires y résident toujours,
recevant régulièrement la visite, et donnant non moins régulièrement aux visiteurs la somme de vingt-quatre livres, pour frais de
voyage.
Les visiteurs sont: de 1748 à 1752, M. Cossart qui approuve
la gestion de MM. Journet, Girard et Bourdeyron; de 1762 à
1771, M. Tochon qui approuve la gestion de MM. Chareux,
Monaier et Imbert.

En 1775 et 1776, M. Monin;en 1777,

M. Lacour approuvent la gestion de M. Berthe..... et reçoivent
toujours vingt-quatre livres' !
Pendant dix années, de 1752 à 17 62, les galères étant à Toulon,
nos confrères de l'hôpital furent chargés de l'aumônerie des casernes de Marseille où ils donnèrent plusieurs fois la mission aux
soldats. M. Etienne Roube est l'aumônier titulaire jusqu'en
1761 3 . En 1762. au retour des galères, quatre missionnaires,

MM. Roube, Imbert, Guibaud, Guinan, reviennent a l'hôpital
ou ils continuent les touchantes traditions de saint Vincent: ils
servent toujours d'intermédiaire entre les forçats et leurs familles,
dont ils reçoivent un nombre infini de modiques sommes d'argent qu'ils remettent aux condamnés; ils distribuent des aumônes; ils achètent fréquemment des images, en particulier les
scènes de rEnfantprodigue; les fêtes de Saint-Louis et de SaintVincent, celle-ci a partir de 1729, se célèbrent toujours solennellement dans les quatre chapelles de l'arsenal; un prédicateur
extraordinaire y donne le panégyrique des deux saints et veut bien
se contenter, pour toutremerciement, d'une partie en mer que les
forçats se disputent l'honneur de diriger. A l'occasion de ces fêtes,
les missionnaires reçoivent à leur table l'Intendant et les Commissaires généraux des galères. Nous les voyons faire de temps en
temps quelques modestes cadeaux aux enfants de ces derniers;
ce sont ordinairement des livres de piété ou de sages conseils pour
des jeunes gens chrétiens.
i. Les visites avaient été faites, en 1700, 1702, 1704 et 1712, par M. Gallien; ei 170 6 , par M. Couty; en 1707, par M. Bernard; en :72o, pGr
M. PoCaledrir
ir
t
par A
aLd
759 p. 05.e.
2. Caleildrier spirituel, etc., par Agneau.Leyde, 1759, p. 2o5.
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Nos bons confrères, en ce temps-là, étaient parfois bien confiants en leur domesticité. Ceux de l'hôpital inscrivent mélancoliquement au chapitre des dépenses plusieurs sommes de cinquante, de soixante, de sept livres, emportées à diverses reprises
par différents serviteurs qui partent sans prendre congé, après
s'être fait payer d'avance leurs gages, après avoir fait d'assez fortes
dépenses chez les fournisseurs de la maison. Lorsqu'on est si
malheureux dans le choix de ses serviteurs, il semble que l'on
devrait se montrer fort réservé pour en proposer aux autres. Nos
messieurs n'eurent pas cette sagesse. M. Imbert crut devoir recommander à 'Intendant comme homme de peine, capable de rendre
bien des services, un Turc converti. Ce Turc aimait à savoir pour
quel crime avaient été condamnés les divers individus que la
chaine amenait au bagne. On lui dit un jour que tel forçai qu'il
désignait avait été condamné pour avoir fait banqueroute. Il
demanda ce que cela signifiait. a Faire banqueroute, lui expliqua-t-on, c'est s'emparer de ce qui ne vous appartient pas, prendre
la fuite et proposer au propriétaire de s'accommoder, moyennant
la restitution d'une partie des objets enlevés; quand le propriétaire accepte, on ne risque plus rien. mA quelques jours de laà, on
trouve ledit Turc blotti dans un coin de la cave. « Que fais-tu
là, lui demande-t-on ? -

Moi. faire banqueroute. -

Comment,

banqueroute? - Oui, moi avoir pris argenterie Intendant, mais
moi vouloir m'accommoder en rendant la moitié.» La chose fut
trouvée si plaisante qu'on fit gràce au Turc de la rude bastonnade
qu'il avait méritée; ce qui n'empêcha point M. Imbert de soutenir que les Turcs avaient du bon '.
Voilà ce que nous avons relevé au courant de la plume dans le
Journalde nos Messieurs de l'hôpital du Parc. Pour compléter
cet aperçu durant la période qui s'étend de 1720 à 1782, nous

avons les archives de la Marine.
A partir de 1740, le nombre des malades allait en progressant
d'une manière inquiétante, et la mortalité augmentait sensiblement A l'hôpital. Les missionnaires affirmaient qu'il fallait attrii. Les Galères, par Laforêt. Parc (passim).

Journal de nos messieurs de. l'hôpital du
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buer cette recrudescence de maladies et de mortalité au mauvais
état de l'hôpital. L'un d'eux, M. Poissant, écrivait en 1742: a Les
salles de l'hôpital sont vastes et bien éclairées, il est vrai; mais
ne s'y trouvant d'autres infirmiers que des hommes, elles sont
infectées par la malpropreté qui y règne ; les malades y sont dévorés par la vermine, couchés dans un lit garni seulement d'une
paillasse et d'un traversin remplis de paille; les couvertures dont
se servent ces malheureux sont d'une malpropreté rebutante. Un
lit devient-il vacant par le décès de quelqu'un, il est immédiatement occupé par d'autres, lesquels succombent bientôt de la maladie qui a emporté leurs devanciers 1 n
L'Intendant, M. d'Héricourt, ne craint pas de soutenir tout le
contraire dans un rapport au conseil de la Marine à Paris : s J'ai
examiné, écrit-il le i;e juin 1742, d'où pouvait provenir l'augmen-

tation de la mortalité dans les hôpitaux. J'ai vérifié que ce ne
pouvaitêtre d'aucune des causesque l'on vous a mandées, ces hôpitaux étant mieux entretenus et mieux soignés qu'ils ne l'ont jamais
été. La nourriture y est excellente, le linge et autres provisions
y sont abondants, la propreté y est très bien observée 2.- Lequel
croire? Il n'y a pas d'hésitation possible ; le rapport intéressé de
M. d'Héricoun, qui tendait à le disculper d'un état de choses dont
il encourait toute la responsabilité, est nettement contredit, le

1" août de la même année

1742, par le major Tornier de Saint-

Victoret qui se plaint a de ce que l'hôpital de l'arsenal est malsain
et nuisible aux malades, et demande qu'il soit entièrement vidé
pour être bien désinfecté 3 ». Ce désir fut agréé. C'est donc un
échec pour M. d'Héricourt.
Tout ceci jette un jour nouveau sur le conflit qui s'éleva à cette
époque entre l'aumônier réal, M. Bessière,et ce même M. d'H6é
ricourt, conflit dont nous avons parlé plus haut.
Si l'on ajoute à ces plaintes des missionnaires sur la tenue de
Phôpital les réclamations qu'ils adressèrent, à plusieurs reprises,
a M. d'Héricourt lui-même, sur la manière dont il traitait les
forçats, réclamations que nous raconterons bientôt, avec les cirI. Mémoires dela Coengrégation dels
2. Archivcs dc la marine. -

3. Ibidem. -
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constances au milieu desquelles elles se produisirent, l'on comprendra facilement l'animosité de cet officier royal contre nos
humbles confrères. Faut-il le dire ? Nous soupçonnons une autre
cause encore à cette animosité, et peut-être pourrions-nous nous
servir d'une expression moins discrète. Le lecteur jugera.
M. d'Héricourt était lié avec le docteur Bertrand, médecin de
Marseille, ami lui-même de tout le clan janséniste de cette ville
et auteur de la Relation historiquede la Peste, dont nous nous
sommes occupés déjà. Dans cette relation « écrite avec esprit,
mais avec encore plus de malignité, l'auteur loue tout le monde
sans mesure, pour y débiter ensuite avec plus de vraisemblance,
contre tout le monde aussi, bien des choses désavantageuses, et
y faire passer avec mauvaise foi, à l'adresse de quelques personnes
qu'il sait parfaitement n'en avoir mérité aucune, des louanges
affectées. Tout cela, dans l'intérêt d'un certain parti dont il faut
faire passer les fauteurs ou les amis pour des hommes puissants
en oeuvres et en paroles' ». Tout le monde comprendra qu'il
s'agit ici desJansénistes. Voilà l'homme que M. d'Héricourt crut
devoir introduire comme médecin à l'hôpital des galères2; c'était
son droit, nous le voulons. Serait-il téméraire de croire que
M. d'Héricourt subit dans ses relations avec le médecin Bertrand,
consciemment ou non, nous ne le saurions dire, l'influence de la
secte? Or, la secte était alors furieuse contre les missionnaires,
contre leur supérieur, M. Bessière, plus particulièrement, et voici
pourquoi.
En cette année 1742, les jansénistes ayant multiplié leurs

outrages à l'adresse du vigilant pasteur de l'église de Marseille,
M. Bessière en écrivit au prélat pour lui témoigner sa douleur et
son indignation. Mg' de Belsunce daigna répondre à cette démarche par une lettre de 15 pages, in-4*, où, tout en remerciant

le supérieur de son séminaire des sentiments de respectueux dévouement qu'il venait de lui exprimer, il faisait justice, et de main
de maître, de toutes les calomnies contenues dans les Nouvelles
ecclésiastiques, depuis plusieurs années. Cette lettre, datée du
i. Notes sur la Relation historique de la peste de Marseille. in-12. Fontana, Turin, 1722.
t. Archives de la marine. - Galères. - Vol. Bb 126, p. 85.
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28 octobre 1742, fut imprimée et répandue dans la ville épiscopale '. Or, un mois après, le 5 décembre, M. d'Héricourt écrivait à Paris, accusant les ;iissionnaires a de n'être jamais satis
faits, de travailler sans cesse à étendre leurs droits et leur autoriti,
pour s'emparer du temporel comme du spirituel »P. M. Couly,
supérieur général, à qui M.d'Héricourt portaces mêmes plaintes,
désapprouva ses confrères de Marseille, s'il faut en croire ce
intendant général 3 . Le vénérable successeur de saint Vincent
voulut sans doute calmer M. d'Héricourt, dont la conduite,
comme le langage, sentait trop la passion. Ainsi, la modeste
construction, dans laquelle M. de la Coste avait installé les missionnaires aumôniers de l'hôpital,leur avait été enlevée. En 1742,
ils sont logés sous les combles du grand pavillon connu à Marseille sous le nom de Pavillon de l'Horloge, ayant 117 marches
à monter du rez-de-chaussée, et 77, des salles de l'hôpital qui
occupaient le premier étage. Leurs chambres, ce qui est à peine
croyable, n'avaient que six pieds six pouces, c'est-à-dire un peu
plus de 2 mètres de largeur, et huit pieds, c'est-à-dire à peine
3 mètres de hauteur. Ces chambres n'étaient point carrelées et le
plancher n'était recouvert que d'une simple couche de plâtre,
lequel, s'en allant en poussière, devenait fort nuisible à la santé.
Un missionnaire était mort cette année même, tous les autres
avaient été dangereusement malades; leurs confrères du séminaire, venus pour leur prêter main forte, tombèrent àleur tour.
Il faut ajouter qu'ils avaient huit cents malades à secourir et à
encourager'.
En 1744, ils adressèrent une requête à Maurepas, ministre de la
marine, le suppliant très humblement de vouloir bien cLur faire
donner un logement moins incommode. Cette requête reçut
d'abord une réponse défavorable, qui se trouve aux archives des
galères, paraphrasée par quelque employé subalterne sur un too
de persiflage d'un gout plus que douteux, quoique visanta l'esprit. Ainsi ily estdit qu'on tombe malade et qu'on meurt partout,
i. Veuve Brebion, 1742. Marseille.
2. Archives de la marine. -Galères.
3. Ibidem. - Bi 126, p. 358 v.

4. Ibidem. - Bb 126, p.
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que le ministre ne peut empêcher qu'il fasse froid en hiver et
chaud en été, que les gens de l'entourage du roi seraient heureux d'être aussi bien logés à Versailles, etc. C'est la philosophie
du dix-huitième siècle se faisant la main.
Les missionnaires obtinrent cependant gain de cause bientôt
après, et furent rétablis dans le petit pavillon de M. dela Coste,
puisque nous les voyons le restaurer à leurs frais'. Bien plus, le
ministre de la marine, reconnaissant leurs services, augmenta de
deux cent quarante livres le traitement des deux aumôniers de
l'hôpital9. Ajoutons que M. Imbert, directeur de cet hôpital,
mourait à son poste de dévouement, le 29 Juillet 1774, et nous
aurons à peu près une idée des nombreuses difficultés au milieu
desquelles nos confrères remplirent, près des malheureux galériens, leur ministère tout de charité; et cela pendant près d'un
d'un siècle et demi, puisque, arrivés en 1643, ils ne quittèrent
l'Hôpital royal des pauvresforçats malades qu'en 782, date de
la suppression définitive de cet établissement de charité.
(A suivre.)

LES OBSEQUES DE M. IGNACE BEAUFILS
PRÈTRE DE LA MISSION

Nous lisons dans la Semaine religieuse de Carcassonne,
octobrc i86-, le récit de cette pieuse cérémonie :

vendredi

14

Samedi dernier, à 1o heures, ont eu lieu, sur la paroisse SaintVincent, les obsèques de M. Beaufils, professeur au Grand-Séminaire. Elles ont été un magnifique et éclatant hommage rendu
aux services et aux vertus du vénérable défunt.
La levée du corps a été faite par M. le Curé de Saint-Vincent.
En tète de la procession marchaient la Communauté des Orphelines, les maitrises de Saint-Vincent et de Saint-Michel et une
députation des élèves du Petit-Séminaire. Venaient ensuite 40 séminaristes et 80 prêtres en surplis, 14 doyens ou chanoines honoi. Journalde nos Messieurs de l'hôpital du Parc.
2. Ibidem.
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raires en mozette, et 3o ecclésiastiques en chape, précédant le
célébrant. Cinq draps d'honneur, portés par les élèves du PetitSéminaire; les membres des Conférences de Saint-Vincent de
Paul, les élèves du Grand-Séminaire, les religieux de la villeet
les professeurs du Petit-Séminaire, précédaient le magnifique
char funèbre dont les cordons étaient tenus par MM. Cantegril,
archiprêtre de Narbonne; Fabre, curé-doyen de Montréal; Carré,
supérieur du Petit-Séminaire de Narbonne; le Père prieur des
carmes, un Père capucin et le Directeur des Frères.
Le deuil était conduit par M. Guillaume, supérieur du GrandSéminaire, représentant la Congrégation de Saint-Lazare, et
M. Fournier, vicaire général, représentant le diocèse. Après eux,
venaient les Directeurs du Grand-Séminaire, les Missionnaires
de Marseille, M. Courtade, aumônier des Soeurs de Montolieu,
les membres du vénérable chapitre et deux cents prêtres, accourus
de la ville et de la campagne pour rendre les derniers devoirs à
leur ancien directeur, qu'ils aimaient comme un père. Derrière
eux, se pressaient les amis du défunt et quarante Soeurs de Charité des Etablissements de la ville ou des paroisses voisines.
Toutes les Communautés religieuses de Carcassonne avaient
envoyé leurs représentants.
Cet imposant cortège s'est déployé magnifiquement dans les
rues de la ville, à travers une foule immense, formant deux haies
compactes sur tout le parcours et témoignant, par son attitude
respectueuse, des sentiments de sympathie qui animaient tous les
coeurs.
La cérémonie funèbre a revêtu à Saint-Vincent un éclat et une
pompe qu'on avait vus rarement dans notre ville. Au milieu du
sanctuaire, s'élevait un catafalque splendidement illuminé. Le
choeur, la nef et les chapelles étincelaient de mille feux,et l'orgue
jetait ses notes désolées sur l'assistance émue et recueillie qui
remplissait la vaste enceinte.
A la grand'messe, célébrée par M. le curé Dariez, on a beaucoup remarqué les chants funèbres de la maîtrise paroissiale.
- L'éloge du défunt était dans tous les coeurs et sur toutes les
lèvres mais ii fallait pourtant qu'une voix autorisée se fit l'écho
des sentiments de tous. M. le curé de Saint-Vincent, qui s'inspire

-

61 -

si bien des circonstances, est monté en chaire et, en quelques
paroles émues, il a dignement caractérisé le défunt, l'appelant le
Père des prêtres, et montrant que M. Beautils avait réalisé au
y
plus haut degré le type de la paternité sacerdotale.
A l'absoute solennelle quel ceur n'a été profondément touché,
en entendant plus de trois cent cinquante ecclésiastiques chanter,
d'une voix émue, la grande prière de l'Eglise, au moment ou elle
va accompagner à leur dernière demeure les restes mortels
de ses enfants? Qui pourrait demeurer insensible à ce sublime
répons du Libera, quand la piété, l'intelligence des sentiments
qu'il exprime et la gravité des voix se réunissent pour en faire
ressortir toute l'austère beauté ?
La dépouille mortelle de M. Beaufils a été déposée, par une
attention délicate de M. Dariez, dans le caveau du cimetière
Saint-Vincent destiné aux prêtres de la paroisse. C'est là que
reposera, dans l'honneur et la vénération, ce prêtre éminent dont
l'âme, nous en avons la ferme confiance, jouit déjà dans le ciel
de cette couronne éclatante, réservée a ceux qui ont formé de
nombreuses générations a la science, a la justice et à la piété :
Qui ad justitiam erudiunt multos, fulgebunt quasistelle in perpetuas eternitates.
L'ordre parfait qui a régné dans la cérémonie est dû, après les
sages dispositions prises par M. le curé de Saint-Vincent, à
MM. Vaux, curé de la Cassaigne, et Théron, aumônier des hospices de Carcassonne, chargés d'en diriger tous les détails.
Disons encore qu'au retour du cimetière; les ecclésiastiques,
réunis au Grand-Séminaire, ont recueilli de la bouche de M.-le
supérieur les remerciements affectueux que méritait le témoignage de sympathie qu'ils venaient de donner a la Congrégation
de Saint-Lazare.
Et maintenant, veut-on savoir la raison de ce concours immense et de ces hommages vraiment extraordinaires rendus à un
simple prêtre? Il faut la chercher dans les vertus eminentes de'
M. Beaufils et dans l'attachement qu'il a témoigné au diocèse pendant sa longue carrière de directeur au Grand-Séminaire.
Il a fait revivre parmi nous, pendant soixante-deux ans, l'humilité, le zèle et la charité de saint Vincent de Pau'.
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Prêtre, il était pour les jeunes lévites, qui aimaient tant à se
presser autour de lui, un modèle vivant des vertus sacerdotales
qu'il cachait en vain sous les dehors de la plus profonde humilité. Aussi tous les évêques qu'il a vus passer sur le siège de Carcassonne Pont-ils toujours honoré de leur estime et de leur affection. Ils étaient heureux, en songeant que les élèves du sanctuaire
trouvaient en lui le type achevé de la vie sacerdotale et de l'esprit
d'abnégation et de dévouement, qui doit animer les ministres de
Jésus-Christ.
Professeur, il a montré avec éclat, dans les chaires de philosophie, de dogme et de morale, ce que peuvent la science et le
talent lorsqu'ils sont secondés par un zèle ardent et un dévouement absolu.
Directeur, il joignait aux lumières qu'il puisait dans la méditation et dans l'étude une bonté paternelle, qui lui gagnaii tous
les coeurs. Aussi, comptait-il dans le diocèse autant d'amis qu'il y
a de prêtres élevés à son école.
Il n'est plus, mais il laisse des héritiers de sa science, de son
dévouement et de son esprit ecclésiastique dans ses pieux confrères, dont les soins dévoués ont tant adouci les intirmités et les
souffrances de sa longue vieillesse.
Et les prêtres qu'il a formés, ceux qui sont nés de lui, pour
parler le langage de P'Écriture, seront longtemps, par leurs vertus,
comme un éloge vivant de leur pieux et vénéré maitre.
Pleins de respect pour la mémoire de ce vénérable prêtre, les
rédacteurs de la Semaine religieuse prient Messieurs le supérieur et les directeurs du Grand-Séminaire de vouloir bien agréer
l'expression de leurs vives condoléances.
A la nouvelle de la mort de M. Beaufils, Monseigneur s'est
empressé d'adresser a M. le supérieur du Grand-Séminaire le télégramme suivant:
SAlaigne, 7 octobre, soir.

« Reçois douloureuse nouvelle. M'associe, avec tout moa
clergé, a votre douleur. Dites aux prêtres présents que j'offrirai
le saintsacrifice pour le vénérable défuntà Pheure des obsèques.
« t FÉLIX

ARSiNE. »
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Leltre de ma sour N., fille de la Charité,
à M. FIAT, Supérieur générai.
Conversion d'un franc-maçon.
Août iSS7
MON RESPECTABLE PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
L'année dernière, la maladie amenait dans notre hôpital un
malheureux que la miséricorde de Dieu poursuivaitde son amour,
malgré la haine qu'il avait pour lui. A 25 ans, il était commandant des communards à Paris, en i870. Arrêté, il fut conduit à
Nouméa, jusqu'au moment où la loi lui permit de rentrer en
France.
Les souffrances n'avaient pas changé ses sentiments, tout au
contraire. Il vint à Marmande comme employé des ponts et
chaussées. Tous ceux qui avaient quelque rapport avec lui ne
tardaient pas à connaître ses doctrines mauvaises, son athéisme,
son impiété. Lt. médecin ne voulut l'admettre à l'hôpital, qu'à la
condition qu'il cesserait ses blasphèmes et respecterait les croyances chrétiennes.
Les bons soins qu'il y reçut pendant deux mois firent tomber,
peu à peu, ses préventions contre la religion et les soeurs.
Le jour de Pâques 1886, qui étaitle jou. de sa sortie, il voulut
aller à la messe et il accepta volontiers la médaille miraculeuse
que ma sceur G... lui donna et qu'il garda respectueusement dans
son porte-monnaie.
Le travail et la débauche eurent bientôt usé ses forces, et, le
2 mars dernier, M. N... rentrait chez nous bien malade. Ayant
quelque pressentiment de sa mort prochaine, il nous dit qu'il
avait eu soin de remettre son testament entre les mains d'un
adjoint de M. le Maire et que la dernière clause était celle-ci : «Je
veux être enterré civilement et ne veux point de corbeaux autour
de moi. * Dès lors, la soeur de la salle s'empressa de glisser dans
le lit de son malade le scapulaire vert, et toute la maison se mit en
prières. On continua de lui donner les soins les plus assidus et on
laissa agir la grâce. qui le travaillait malgr

lui.

Notre bon infirmier, qu'il fatiguait bien souvent par ses exi-

-64-

gences, voulut bien aussi se dévouer pour gagner cette ame a
Dieu. Le Mercredi-Saint, 6 avril, M. l'Aumônier, faisant
sa tournee dans la salle, lui dit :
Oh ! à vous, il
ne faut pas parler de faire ses pàques. - Pourquoi? lui dit le
malade. - Quand vous irez mieux, que vous vous promènerez,
nous verrons. * Bref, il fut convenu que le lendemain il ferait sa
confession. Un instant après la soeur et finfirmier s'approchent
de leur malade, qui leur annonce lui-même sa conversation avec
M. l'Aumônier. * Pourquoi attendre à demain ? lui est-il répondu.
- Vous avez raison, allez dire à M. l'Aumônier que je l'attends.»
La confession est commencée; on la continue le Jeudi-Saint,
et cette âme égarée se réconcilie avec Dieu. Tous ceux qui s'approchaient de son lit ne pouvaient croire à un pareil changement.
Ses amis, ses connaissances venaient le voir pour s'assurer de la
réalité. Le malade ne craignait pas de dire qu'il s'était confessé, et
que, désormais, il vc-'ait vivre en chrétien catholique, lui qui
s'était ditluthérien, '-.
penseur, franc-maçon, athée. Il ajoutait:
« Le jour de Pâquts, si je ne puis marcher, je veux qu'on me
traine à la messe, pour faire voir à tous que je suis revenu à
Dieu. »
Ces sentiments ne se démentirent pas un instant. Ne se rappelant plus aucune prière, il conjurait la soeur de venir prier à côté
de son lit pour mieux entendre. Il me demanda une croix pour la
suspendre a son cou avec la chère médaille. On le voyait, pendant
la nuit qui précéda sa mort, faire le signe de la croix et coller ses
lèvres sur l'image de celui qu'il avait tant offensé.
Le Vendredi-Saint, sentant ses forces qui diminuaient, il demanda l'extrême-onction, et reçut ce sacrement avec de grands
sentiments de foi et de repentir. A chaque onction, M. PAumônier
avait soin de lui faire faire une sorte d'abjuration, en lui disant
de demander pardon a Dieu des pèchés qu'il avait commis, surtout
par les doctrines anticatholiques qu'il avait professés et ensei-_
gnées. Il croyait tout, il se repentait de tout, ce n'était plus le
même homme.
Nous étions frappées de son calme et de sa résignation. &Maintenant, me disait-il, j'offre mes souffrances à Dieu pour expier
tous mes péchés. *
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Le Samedi-Saint, à midi, pendant qu'il priait l'infirmier de
l'aider à se lever sur son lit, sa tête s'inclina, et quelques minutes
après il rendait son âme à Dieu.
Ses obsèques eurent lieu le lundi de Pâques.
Pendant que ses amis et ses connaissances entouraient son cercueil, M. l'Aumônier leur adressa la parole, leur montrant le travail de la grâce dans cette âme si éloignée de Dieu. « C'est Dieu,
Dieu seul, c'est sa miséricorde, qui a tout fait. Gloire à Dieu 1 b
Gloire aussi Pl'Immacuiée Marie, qu'on n'invoque jamais en
vain!
Veuillez agréer, etc.
Saur N.,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

Lettre de ma sour MARCEL, fille de la Charité,
à la très honorée mère HAVARD.
Vive reconnaissance de marins saqvés d'un naufrage.
Saint-Malo, 7 novembre 1887MA TRES HONORiE MÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais !
Ce matin notre chapelle réunissait une foule nombreuse, pénétrée de la plus touchante émotion et de la plus vive reconnaissance. Dans la tempête des joursderniers, beaucoup de bateaux se
sont perdus sur nos côtes. L'un deux, chargé de 70 passagers, s'est
vu dans le dernier danger. Les mâts sont brisés, le gouvernail est
désemparé; la nuit, au milieu des récifs qui environnent l'entrée
du port, les passagers sentent tout à coup. que le navire est poussé
de côté, sur un rocher où il va se briser. Aussitôt ils se jettent sur
les vergues pour essayer de les faire pencher de l'autre côté; mais
c'est en vain ! Il ne reste plus qu'à périr au milieu de cette obscurité et de cette meren fureur. Une voix s'élève et crie : «Agenoux !
il ne nous reste que la mort ou un miracle! Demandons-le à la
bonne Vierge, faisons voeu à Marie !... A peine ces mots prononcés, tous tombent à genour en criant vers Marie; et une
seconde après, le navire se relève, sort des écueils, et après deux
heures de lutte contre les flots, il entrait dans le port !
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Le lendemain un de ces marins, jeune encore, venait tout ému
m'apporter une livre de bougies, pour les faire brûler dans la chapelle où ils avaient suivi les exercices avant le départ; il me dit,
d'une voix coupée par les larmes, que la sainte Vierge seule les
avait sauvés de la mort. Hier etavant-hier, tous ces marins, pieds
nus, sous la pluie, se rendaient a une heure d'ici pouraccomplir
leur voeu; et, ce matin, ils venaient dans notre chapelle assister a
une messe d'action de grâces. Nous étions touchées jusqu'aux
larmes en entendant ces belles voix de marins chantant l'Ave
Maris Stella, et le cantique : Au secours, Vierge Marie ! Une
ancre en lumière et un petit bateau, mis sur des rochers aux
pieds de la sainte Vierge, animaient encore tous ces coeurs émus
à remercier l'Etoile de la mer qui les avait sauvés.
Qu'il y a de la foi dans ces coeurs de marins !... Que ces cérémonies .sont touchantes! que j'aurais bien voulu vous y voir,
ma très honorée Mère!
A la fin de Janvier, avant leur départ, ces hommes viendront
encore se mettre sous la protection de la sainte Vierge. Je ne sais
si, au milieu de toutes vos préoccupations, vous aurez le temps de
lire cette lettre, mais j'ai le coeur si plein d'émotion que je sens le
besoin de louvrir à ma très honorée Mère.
Veuillez me permettre, ma très honorée Mère, de vous offrir
nos sentiments de filiale et respectueuse affection en NotreSeigneur.
Soeur MacsL..
1. f. d. 1.C. a. d. p. M.

PROVINCE DE ROME

PELERINAGE DES OUVRIERS FRANÇAIS A ROME
HOSPICE DES PÈLERINS

II y trois ans, Sa Sainteté Léon XIII, en prévisiond'une invasion du choléra a Rome, fit préparer, dans les bâtiments qui
touchent au Vatican, un vaste hôpital, avec tous les aménagements
réclamés par les progrès de Part médical. Les Filles de la Charité furent choisies pour en prendre la direction. Le fléau redouté
ayant épargné la ville sainte, l'hôpital du Vatican resta inoccupé.
Cependant nos soeurs en conservèrent les clefs et continuèrent à
prendre soin du mobilier. .
Le Jubilé pontifical, dont l'annonce a produit dans le monde
catholique une si pieuse et si vive émotion, va attirer à Rome une
multitude innombrable de fidèles; parmi eux il se trouvera des
pauvres, pour qui les frais de voyage seront bien onéreux. Dans
sa paternelle sollicitude, le Souverain Pontife a eu la pensée de
leur offrir un asile dans l'hospice du Vatican. Déjà les ouvriers
français venus à Rome en pèlerinage ont profité de Phospitalité
pontificale. Les Filles de la Charité avaient tout organisé pour les
recevoir, et pendant toute la durée de leur séjour elles ont fait le
service à la satisfaction générale. Les lettres qui suivent donnent
quelques détails sur cette euvre d'un nouveau genre.
.

Roime, 16 octobre 1887.

On vous racontera, bien mieux que je ne saurais le faire, la réception du pèlerinage au Vatican; mais le spectacle que présentaient ces 2 ooo personnes avec les oriflammes des diverses villes
et cercles catholiques, ne peut se dépeindre; je n'ai pu retenir
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mes larmes, je me suis sentie fière d'être Française, malgré mes
trente-deux ans d'Italie; oh I non, me suis-je dit, la foi n'est pas
encore morte en France !...
Nos soeurs sont heureuses, malgré la fatigue; c'est à qui ira
travailler pour nos bons pèlerins. Un deux nous disait: c Oh !
que de grand coeur je salue les Filles de la Charité! je suis si heureux! j'ai vu Lourdes, Jérusalem, Rome, le Saint-Père! il ne
me manque plus que le voyage au ciel !
18 octobre 1878.

Vous savez que nous occupons l'hôpital qui avait été organisé
en vue du choléra et que la mère Louiseahabité pendant quelques
mois. Le choléra n'ayant pas sévi à Rome, lesclefs en sont restées
entre les mains de ma soeur Lequette qui, de temps en temps, venait entretenir le local. Sa Sainteté, à l'occasion de son Jubilé, a
donné l'hôpital pour loger les pèlerins, mais seulement ceux qui
sont organisés en pèlerinages; il y a adjoint un palais qui était
autrefois la résidence du cardinal-préfet. On pourrait ainsi recevoir convenablement 5oo personnes; actuellement, nos pèlerins
sont au nombre de 55o; ils sont serrés, mais cuntents. Comme ce
sont les cercles ouvriers de France qui composent le pèlerinage du
x4, les cercles romains ont voulu se charger de la nourriture; à
leur tête se trouvent des jeunes gens de la première noblesse.
Chaque jour, ils viennent matin et soir servir eux-mêmes les pèlerins. Nous avons la direction de tout le matériel, et ce n'est pas
peu de chose; nous devons nous contenter d'une messe le matin,
et le soir nous ne nous couchons pas avant dix heures. Le personnel des seurs est insuffisant, car nous devrions être au moinsvingt;
mais comment faire, les maisons de Rome manquant elles-mêmes
de sujets? Nous sommes fatiguées, non déconcertées; le bon Dieu
nous a visiblement soutenues au milieu de nos travaux. On remettra peu à peu tout en ordre après le 20 courant, jusqu'à ce
qu'un autre pèlerinage succède au premier et que nous. reprenions notre office.
Nous avons eu la visiste de son Eminence.le Cardinal Langénieux qui nous a témoigné beaucoup de sympathie. Monseigneur
Jacobini vient chaque jour ainsi que d'autres Prélats : tout le
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monde paraît satisfait, mais surtout nos pèlerins. Leur communion générale a été splendide. Le Saint-Père les a bénis un à un,
et leur a remis une médaille.
Chaque soir nos réfectoires retentissent du chant de cantiques
populaires. Hier M. Harmel a fait un discours interrompu a
chaque instant par les cris de: Vive Jésus-Christ ! Vive l'Eglise!
Vive le Saint-Père! Vive le Cercle romain ! et enfin : Vivent les
soeurs de Saint-Vincent de Paul ! Nous faisions notre vaisselle en
voyant ces manifestations religieuses.
e2 octobre 1887.

Nos pèlerins sont partis enthousiasmés ; ils ne pouvaient nous
voir sans crier : Vivent les soeurs de Saint-Vincent de Paul! je
pense que dans le ciel notre Bienheureux Père n'en aura pas été
fàché, puisque nous n'avons cherché qu'à remplir notre devoir en
nous sacrifiant, du matin au soir, pour subvenir à tout. La dernière soirée s'est passée dans une réunion bien touchante : les pèlerins français et la commission romaine qui les avait reçus se
sont fait de mutuels adieux, terminés par ces paroles : a Au revoir
ici-bas et dans le Ciel ! Puis, tous ensemble ont chanté le Laudate
Dominum en musique. Les cris de: Vive le Saint-Père ! Vive
Jésus-Christ! interrompaient à chaque instant les disçours adressés de part et d'autre. Pendant ce temps, lavant notre vaisselle,
nous répétions tout bas, mais de tout coeur, ces cris enthousiastes
et le Laudate Dominum, etc.
Une autre consolation, incomparablement plus grande, nous
était réservée :le docteur du Saint-Père, directeur de notre maison,
a daigné nous présenter à Sa Sainteté. Je voudrais pouvoir vous
redire avec quelle bonté Sa Sainteté nous a accueillies, et nous a
témoigné sa grande satisfaction et combien les pèlerins français
avaient été contents de notre hospitalité, etc., etc. Nous regardons
cela comme une très grande grâce, pour la gloire de Dieu et la
consolation de nos vénérés supérieurs.
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Extrait d'une lettre de ma seur BOYER,fille de la Charité,
à la très honorée mère HAVARD.
Audience (particulière du Pape pour les Sours et les enfants de la maison
des Zoccoletti, a Rome.
Conservatoire Saint-CIkment, via del Zoccoletti. à Rome,
4 novembre 1887.

MA TRiS HONORÉE MiRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Hier, 3 novembre, nous avons été l'objet d'une grande faveur.
Comme ce qui tient à vos filles de Rome vous intéresse tout spécialement, je suis heureuse de vous le raconter.
Mg Cassetta, aumônier de Sa Sainteté et notre seul administrateur, a demandé une audience particulière pour les écoles de
l'aumônerie, afin d'offrir au Saint-Père les ouvrages faits par
elles. Ces écoles sont tenues par les Maestre Pie et les soeurs du
Précieux-Sang, deux communautés fondées par les SouverainsPontifes, et par nous, qui sommes communément appelées Zoccolette, parce que notre rue porte ce nom (Petits-Sabots). Sa Sainteté a donné le temps d'étaler les divers ouvrages dans le salon du
Trône. On m'a dit que, la première, je devais offrir de suite
lornement fait par les orphelines, et les mules de louvroir externe; mais, j'ai répondu que saint Vincent cherchait toujours
la dernière place, et c'était celle que je demandais. Alors, Sa
Sainteté est arrivée accompagnée de Monseigneur et de sa suite.
Elle a examiné le tout en détail, et a dit: « E le Zoccolette che
mi hanno fatto ? Les Petits-Sabots que m'ont-ils fait? » Alors
quatre enfants se sont avancées. a Ah! mi hanno fatto una pia-

neta e delle scarpe! Ah! elles m'ont fait une chasuble et des
mules I » Puis, me mettant la main sur la tête, Sa Sainteté a remercié, montrant sa satisfaction, et nous recommandant la fidélité à notre devoir, et donnant sa bénédiction a nous et à nos
soeurs et aux enfants absentes.
Nous lui avons baisé la main, puis s'étant assis, nous lui avons
toutes baisé le pied, et nous nous sommes retirées, le coeur rem-
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pli de consolation. Il me semble toujours sentir cette auguste
main sur ma tète!
Me recommandant à vos ferventes prières, et vous offrant le
respect de mes bonnes compignes, j'ai l'honneur d'être très humblement, en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,
Ma très honorée Mère,
Votre très obéissante et soumise fille,
Soeur BOYER,
L.f. d. 1. C s. d. p. M.

PROVINCE D'IRLANDE

Lettre de M.

O'CALLAGHAN,

prêtre de la Mission, à M.

FIrT,

Supérieur géneral.
Diverses missions. -

Demandes de plusieurs évêques.
Sydney, 16 septembre 1887.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaîtl
J'ai eu le privilège,ren mai dernier, de vous exposer le progrès
que l'oeuvre de saint Vincent a fait en Australie. Depuis lors
nous avons été continuellement engagés en missions et retraites
dans la Nouvelle-Galles du Sud, le Queensland et à Victoria.
A la demande du bon évêque de Perth, M'r Gibrey, consacré
:,t:èr dzux de nos missionnaires, MM. Mac Enroé et
ni.?r
Bayle, s'embarquaient pour l'Australie occidentale, qui forme en
entier le diocèse de Perth. L'évêque les reçut à bras ouverts à
Perth, le 8 juin.
Le diocèse est plus vaste que les royaumes de France, d'Espagne, de Portugal, d'Italie, d'Allemagne, d'Angleterre, d'Irlande et d'Ecosse tous réunis. Il est inhabité principalement sur
sur la côte. Nos confrères eurent à donner quatorze missions et
six retraites. Ils ne peuvent pas tout terminer avant la fin de Pannée prochaine, l'évêque a été tin père pour eux; il n'a pas cessé
de travailler avec eux au confessionnal et il assistait à tous leurs
discours, à moins qu'il ne fût occupé avec ses prêtres à appeler le
peuple et à l'engager à entendre les prédications. Un grand
nombre de personnes qui avaient abandonné leurs devoirs religieux se sont converties, de même que plusieurs protestants. =
Je joins ici la lettre de l'évêque.
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CHER PÈRE O'CALLAGHAN,

« Penh, 9 août iSS 7 .

« Je puis maintenant parler ou écrire dans les termes les plus
familiers, puisque vous avez été vraiment un ami pour moi. Les
bons pères que vous m'avez envoyés sont, comme vous pouviez
vous y attendre, bien durs au travail. Leur longue mission de
trois semaines, ici dans ma pro-cathédrale, a été un rude labeur;
et je vous assure que J'aurais à me faire de bien sévères reproches
pour leur avoir imposé une telle fatigue, si le grand succès qui
couronne leurs efforts n'était pae une certaine compensation; et
ma conscience s'est facilement tranquillisée quand j'ai vu qu'aucun d'entre eux n'avait succombé. C'est M. Mac Enroé qui nous
a donné notre retraite, rien ne pouvait être meilleur; il est si
éminemment pratique! Les prêtres étaient enchantés. En ce moment ils sont tous les deux occupés à donner une mission à la population de Preemantle. Je vous dois de la reconnaissance pour
toujours; ces missions vont apporter le salut à moi et à mon
peuple. - Tout à vous avec reconnaissance en J.-C.

- M.

«

GIRANEY,

. Evçque de Perih. »

Un autre évêque, plus voisin de Sydney, à environ trois cents
milles de nous, nous demande pour les mêmes services, et une
douzaine de localités du diocèse de Sydney nous attendent également. J'espère recevoir deux confrères et deux frères coadjuteurs en novembre.
Vous avez été déjà informé que l'évêque de Bathurst pense à
notre congrégation pour nous confier la direction de son séminaire et de son collège établis dans des compartiments distincts,
quoique dans une même bâtisse qui est vaste et importante. Bathurst est à cent quarante-cinq milles de Sydney, placé à deux
mille pieds au-dessus du niveau de la mer. L'esprit et la santé
des confrères ne laissent rien à désirer; mais nous avons besoin
de vos prières et de vos bénédictions pour que, en prêchant
aux autres, nous ne nous perdions pas nous-mêmes.
En vous offrant par avance mes respectueux souhaits de bonne
année, j'ai l'honneur, etc,
O'CALLAGHAN,
I. p. d, 1. M.,

PROVINCE DE CONSTANTINOPLE
Lettre de M. GORLIN, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Retraites données à tous les prêtres catholiques bulgares.
Zeitenlik, 27 novembre i887.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
Il y a bien longtemps que l'on parlait de faire fairerla retraite
aux prêtres bulgares de Macédoine. Les détails qui vous ont été
donnés dans différentes lettres sur leur existence, sur leur misérable condition, sur l'ignorance dans laquelle le schisme les avait
élevés, sur leur peu de zèle pour la maison de Dieu, prouvaient
surabondament le besoin qu'avaient ces pauvres popes d'être instruits de leurs devoirs.
La chose n'était pas sans présenter quelque difficulté. Il ne
s'agissait pas d'une retraite ecclésiastique ordinaire. Chez nous,
l'évêque réunit autour de lui des prêtres éclairés, pieux et instruits, qui sont heureux de se retremper chaque année dans la
méditation de leurs devoirs sacerdotaux. Ici, sur quarante prêtres
soumis à la juridiction de Mgr Miadénoff, deux ont été élevés à la
propagande, et ont suivi le cours régulier de leurs études, sept
ont été ordonnés par Sa Grandeur, après quelques mois de préparation au séminaire, deux ou trois avaient été ordonnés par
Mg Nil, après sa conversion au catholicisme; les trente autres
sortaient du schisme, où la consécration sacerdotale leur avait
été donnée de la manière sommaire que vous savez. On les avait
un jour arrachés à leurs champs ou à leurs troupeaux, et conduits au despote grec : c Despote effendi, voilà un homme qui
sait lire et chanter, i! faut que vous nous en fassiez un pope. -

Vous vous chargez de l'entretenir? - Oui, despote effendi.-
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Mais vous êtes riches dans votre village. Combien me donnezvous? - Nous sommes bien pauvres, petit père, mais enfin nous
terons ce que nous pourrons. - Bien, revenez demain, je l'ordonnerai à ma messe. » Le lendemain, le pauvre laboureur était
diacre, et le dimanche suivant, prêtre pour l'éternité.
Avec une pareille préparation, qu'attendre de ces pauvres
gens? Et cependant, la justice m'oblige de reconnaitre que, sans
avoir fait de retraite en commun, la plupart d'entre eux se sont
en grande partie corrigés dès leur conversion au catholicisme. Il
y avait une grande différence entre les popes catholiques et les
popes schismatiques. Plus ils se trouvaient rapprochés du centre
de la ville de Salonique, plus l'influence du bon Pasteur se faisait
sentir. Il y avait cependant quelques villages éloignés, loin des
voies de communication, dont les popes ne connaissaient pas encore leur évêque. Au milieu des mille courants divers, politiques et religieux, qui agitent ce pauvre peuple, sous l'influence de tant de préjugés, de préventions ridicules que nos
ennemis sèment parmi eux, pouvait-on espérer qu'ils se rendraient tous, spontanément, à la voix de leur évêque légitime ?
Exercices spirituels (c'est le mot que nous employons,, car le
mot même de retraiten'existe pas chez eux) était une expression
pour eux vide de sens. Consentiraient-ils à abandonner, pour
quelques jours, leur famille, leur paroisse, leurs champs, leurs
vignes, pour se réunir tous ensemble dans cette assemblée plénière, dont le but leur échappait? Ne craindraient-ils pas de se
compromettre aux yeux de nos adversaires, toujours prêts à
soupçonner, dans les démarches les plus innocentes, quelque machination secrète ayant pour but de latiniser la population?
C'était une belle expérience a tenter, mais dont les résultats
étaient encore incertains. Enfin, le moment parut favorable à
MP Mladénoff. Les dissensions religieuses paraissaient apaisées;
les Grecs et les anarchistes, abattus par plusieurs revers, se tenaient tranquilles; l'église de Koukousch, depuis longtemps
objet de litige entre les divers partis, nous avait été officiellement
restituée par ordre du gouvernement. Nous nous entendimes
avec Monseigneur pour la date de la réunion, et des lettres de
convocation furent lancées dans tous les villages.
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Au séminaire, nous nous préparions de notre mieux à accueil.
lir ces pauvres retraitants. Pour nous conformer aux traditions
de la petite compagnie, nous fimes entre nous une conférence
sur les motifs et les moyens de se donner à Dieu pour bien
accomplir cette oeuvre. Dans un conseil présidé par Monseigneur, on régla tous les détails de la réception et des exercices.
On ne recula devant aucun sacrifice pour assurer le succès de
l'entreprise; les popes devaient être défrayés de toutes les dépenses de voyage; un grand dortoir fut préparé pour les recevoir, conformément aux usages du pays; chacun devait avoir
une natte, un petit matelas, une grosse couverture piquée, et un
coussin pour reposer sa tête; un apprenti était chargé de rester
près d'eux et de veiller a tous leurs besoins. Toute la communauté, d'un commun accord, consentit à faire les petits sacrifices
nécessaires pour vivre avec eux du ùidme ordinaire; on devait
jeûner comme eux le mercredi et le vendredi, et se contenter,
chacun, de la même ration de vin, la moitié d'un pinton, a peu
près. Bref, toutes les mesures furent prises, et le mercredi io novembre, chacun de nous, confrères, pères, apprentis, était a son
poste, attendant l'arrivée de nos nouveaux hôtes.
A cinq heures du soir, personne n'était encore venu; il y eut
un petit moment d'attente inquiète. Viendraient-ils? Comprendraient-ils ce qu'on attendait d'eux ? Se soumettraient-ils à ce reglement de la retraite, si nouveau pour eux ? Prendraient-ils la
chose au sérieux ? De mémoire d'homme, on n'avait jamais vu
chose pareille ! Ne feraient-ils pas un peu les récalcitrants, ces
vieux popes, dont Pun avait 98 ans, plusieurs autres 60o et 70 ans,
alors que le plus âgé dans la maison n'a pas 35 ans. Tous ces
popes, hier schismatiques, la plupart jusqu'ici assez indifférents,
allaient-ils se plier aux exigences de la vie commune, et aux fatigues d'une série presque ininterrompue d'exercices de piété absolument nouveaux pour eux?
Certes, ni Monseigneur, ni M. Alloatti, son aide dévoué, ni
personne dans la maison n'a songé à attribuer le succès a nctre
talent ni à notre habileté. Nous avons bien prié, c'est vrai; le
bon Die

a

n

prir;

sa grâce a tour

fait.

A la tombée -de la nuit, tous les popes nous arrivaient, pour
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ainsi dire en même temps. Pas un seul ne manquait à Pappel. Ils
étaient au nombre de dix-huit, l'autre moitié était restée dans
les villages pour satisfaire aux besoins urgents des populations,
et devaient venir assister à une seconde retraite, suivant immédiatement la première. Ils étaient pour la plupart fort fatigués, et se
demandaient les uns aux autres: « Sais-tu qu'est-ce que c'est
que cela, les exercices spirituels ? - Je n'en sais rien ! - Ni moi
non plus ! - On va peut-être nous apprendre à bien chanter? Ou nous instruire de la théologie? - Non, reprenait un troisième plus savant que les autres. Les exercices spirituels, c'est
comme qui dirait un petit concile.- Mais pourquoi faire? Ah! ma foi, je n'en sais rien. Attendons, nous verrons bien. s
Telles étaient les dispositions de ces braves gens. Leur évêque
les avait appelés, ils étaient venus, avec toute la simplicité de
l'obéissance. Le bon Dieu n'en demande pas davantage; aussi les
a-t-il comblés de ses grâces et de ses faveurs. Beaucoup d'entre
eux avaient sans doute multiplié, dans le cours de leur vie, les
péchés matériels; ignorant jusqu'au précepte de l'obligation de la
confession, ils avaient peut-être fait autant de sacrilèges matériels qu'ils -avaient de fois célébré la sainte messe. Mais il n'y
avait chez eux ni l'aveuglement de l'esprit ni l'endurcissement
du coeur; et ces âmes si justes, si ignorantes, si terre-à-terre,
étaient de fait un terrain neuf, merveilleusement préparé à recueillir la rosée des bénédictions célestes.
Dès le premier sermon, Monseigneur leur expliqua ce que c'est
que la retraite, l'importance de ces exercices, la nature et l'ordre
des pieuses occupations auxquelles ils allaient se livrer. Il n'y eut
chez eux ni lutte, ni discussion; tous approuvèrent pleinement
le dessein de leur patron, et s'appliquèrent, avec une admirable
bonne volonté, à ce que l'on attendait d'eux.
L'ordre des exercices, approprié aux circonstances, se rapprochait beaucoup de celui adopté par saint Vincent, dans ces retraites primitives où il avait affaire à un clergé particulièrement
simple et ignorant. Les popes se levaient à quatre heures et demie,
au signal donné par l'un de nous. Après avoir fait leurs ablutions,
ibs se rendaient à la chapelle de leur rite, et à cinq heures commençaient la récitation solennelle de matines. Leur interminable
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office remplissait ainsi une grande partie de la journée. Vous
savez que les prêtres sont pour la plupart dans l'impossibilité de
le réciter ordinairement. Cette récitation suppose en effet l'acquisition d'une véritable bibliothèque. Une seule partie de cet office,
les Ménées, contenant uniquement (les leçons et les tropes pour
chaque jour de l'année, forment douze gros volumes in-8. Aussi
cette récitation se trouve-t-elle reléguée, par la force des choses,
dans les monastères. Ces bons prêtres éprouvaient une satisfaction toute particulière A remplir cette fonction de la prière publique, fonction qu'ils pouvaient accomplir en son entier pour la
première fois. Chaque partie de l'office était récitée à son heure
liturgique. On disait prime avant la messe, tierce a neuf heures,
sexte a onze heures et demie, none à trois heures, vêpres à cinq
heures, et complies avant de se coucher.
La seule récitation de matines durait une heure et demieAprès la messe de communauté, on servait un frugal déjeuner,
consistant en une petite tasse microscopique de café turc, sans
pain. Selon l'usage du pays, usage suivi dans la réception des
hôtes de distinctions, le même tonique leur était servi une seconde fois
10o heures, et permettait aux estomacs d'attendre
midi sans trop crier famine.
Le reste de la journée était rempli par des instructions, des
catéchismes, des conférences, dont le poids revenait presque
tout entier a Monseigneur. Il y avait quatre instructions par jour,
sur les grandes vérités du salut : deux d'entre elles étaient données par Monseigneur, les deux autres par M. Alloati. Sa Grandeur ne se ménageait pas; elle présidait en outre deux entretiens
d'une heure en forme de catéchisme, l'un le matin sur la théologie morale; l'autre, le soir, sur la théologie dogmatique. Enfin,
à la tombée de la nuit, Monseigneur faisait, chaque jour, une
longue et intéressante conférence sur le Rituel et l'administration
des Sacrements.
Les autres confrères continuaient, comme d'habitude, leurs
classes et leurs surveillances. Les enfants étant au grand complet
suivaient leur règlement ordinaire, sans que rien fût changé à
l'ordre quotidien. Ce n'était pas an des moindres sujets d'edification pour ces bons popes, que la régularité, le silence et l'ordre
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de la maison. Dans leurs moments libres, ils parcouraient l'établissement, s'arrêtant aux portes des classes ou de l'étude, au
seuil des ateliers, tout étonnés de voir dans cette grande maison
chacun vaquer tranquillement a ses occupations, sans trouble et
sans confusion. L'organisation de la surveillance, en particulier,
excitait leur admiration. Le soin avec lequel les enfants sont
toujours accompagnés, même en récréation, déroutait toutes leurs
idées, assez primitives en matière d'éducation. Un soir, M. Morel
en voyait un, arrêté en contemplation à la porte du dortoir, considérant un confrère se promenant doucement au milieu des enfants endormis. * Comme vous les veillez! lui dit-il tout bas;
vous les gardez comme votre ame! »
Au réfectoire, la belle disposition de la table en fer à cheval,
où tous se trouvaient réunis autour de Monseigneur et des confrères, l'ordre du service, la lecture de table était pour eux un
nouveau sujet d'étonnement. t C'est le mont Athos! » disaientils. Pour eux, ce qu'ils ont entendu dire des moines du mont
Athos représente le sommet de la perfection religieuse.
Si nous les édifiions, je vous assure que ces bonnes gens nous
édifiaient bien aussi. Eux, que nous avons connus si bruyants, si
indiscrets parfois, paraissaient transformés. Par une exception à
à la règle que j'avais cru pouvoir permettre, nous allions, à la
place de notre prière, assister à leurs complies qui tiennent lieu
de prière du soir. Rien de plus consolant que leur attitude recueillie, leurs dévots signes de croix. Un soir un bon pope, plus
touché que les autres, s'abandonne, sans y penser, à une dévotion
particulière, et, pendant que le lecteur continue les versets sacrés,
il pousse un grand soupir, et se met a murmurer à perte d'haleine : Gospodi pomiloui ! Gospodi pomilouï ! pomilouï ! pomilouï! Domine, miserere, miserere, miserere mei 1
Il y avaitlà un pauvre vieux de q uatre-vingt-dix-huit ans, presque
aveugle, qui se perdait infailliblement dans le dédale de ces longs
corridors. Un d'entre nous le conduisait aux divers exercices; il
en entendait ce qu'il pouvait, le bon vieux, mais il édifiait par sa
présence. A la récréation de midi, il nous racentait ses prouesse5
du temps passé. Il avait été janissaire, je ne sais comment, puis
percepteur d'impôts. La grace l'avait sans doute touché, comme
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saint Mathieu, il était devenu prêtre, et Dieu l'avait choisi pour
devenir le premier prêtre bulgare catholique en Macédoine. Il
s'était confessé pour la première fois à M. Lepavec, puis a M. Bore.
Resté seul fidèle à la vraie foi, avec son petit troupeau, après
l'insuccès du premier mouvement catholique, il était heureux
de voir refleurir la vérité chez ses compatriotes, et disait, comme
le vieillard Siméon : a Vous pouvez maintenant me rappeler a
vous, Seigneur, puisque mes yeux ont vu la lumière du salut se
répandre de nouveau parmi votre peuple. » Les autres sont partis,
lui seul est resté au séminaire, qu'il ne veut pas quitter, tant
qu'on ne lui aura pas donné un prêtre jeune et zélé pour remplir
le ministère qu'il ne se sent plus capable de continuer parmi ses
ouailles.
Ces pieux exercices se sont terminés, comme on devait s'y
attendre, par de bonnes et sincères confessions. Il y avait là des
prêtres qui sous ce rapport n'avaient pas eu, depuis leur ordination, une occasion aussi favorable. Ils s'adressaient indifféremment à tous les confesseurs qui leur avaient été désignés, même
à ceux du rite latin, montrant ainsi combien sont tombés parmi
eux les préjugés et les barrières qui séparaient autrefois les deux
Eglises. Ils disaient leurs fautes avec une simplicité d'enfants.
nous posaient leurs petits cas des conscience, et nous écoutaient
avec une admirable docilité.
La veille de la clôture arrivèrent les autres prêtres attendus
pour la deuxième retraite. On avait ainsi réglé lordre des retraites, afin qu'il y eût au moins un jour où tous, pour la première, et peut-être la dernière fois, se trouvassent réc .is autour
de leur pasteur. Le matin, Monseigneur célébra l'office pontifical dans notre humble petite chapelle, avec toute la pompe
possible. Conformément au rite, les dix-huit prêtres de la première retraite, tous revêtus des ornements sacrés, co-célébraient
avec Sa Grandeur. Dans la messe bulgare, les paroles de la
consécration sont chantées. Rien de solennel et de majestueux
comme la voix de dix-huit prêtres, s'unissant à la voix de leur
évêque, pour appeler sur l'autel la céleste Victime de paix et de
.réconciliation. Tous nos enfants J'éaient preparés, la veille, à
recevoir, avec eux, la sainte communion. L'on pouvait voir

ainsi, confondus au même banquet divin, et ces prêtres vénérables, blanchis dans l'exercice du sacré ministère, et ces jeunes
enfants, futurs lévites, espoir de la prochaine moisson. J'aurais
voulu, très honoré Père, que vous assistassiez à ce touchant spectacle. Il a fait dans mon âme une impression qui ne s'effacera
jamais.
Toute la journée fut un jour de fête pour la maison. A l'issue
de la messe, un photographe attendait dans la cour pour prendre
en groupe les prêtres catholiques de Macédoine, réunis autour
de leur évêque. Malheureusement, tous n'étaient pas encore
arrivés, de sorte que le groupe n'est pas tout à fait complet. On a
tiré de même, séparément, le groupe des séminaristes, le groupe
des apprentis, le personnel de la Mission avec les professeurs du
séminaire, les Soeurs avec leurs orphelins. Le tout, accompagné
de différentes vues prises à Zeitenlik, et représentant l'ensemble
des oeuvres au séminaire bulgare,va être réuni dans un cadre aussi
riche que possible pour notre pauvre bourse, et envoyé comme
cadeau au Saint-Père, selon une heureuse inspiration dont
Mgr Bonetti avait eu rinitiative.
Sa Grandeur Mgr Bonetti arrivait de Koukousch, au moment
où se terminaient Ies premiers exercices. Il a voulu venir luimême bénir ces prêtres retraitants, et son émotion était si grande,
qu'il ne put, en leur parlant, retenir ses larmes. N'était-ce pas
pour lui une douce consolation, que cet heureux résultat de ses
fructueux efforts?
A midi, des agapes fraternelles réunissaient à notre table quarante-cinq prêtres, latins et bulgares, tous unis dans les liens de
la foi et de la charité. Un télégramme du Saint-Père, averti par
dépêche, venait, le soir, couronner la fête,,en apportant a la
pieuse assemblée la bénédiction pontificale.
Ai-je besoin de vous parler des heureux résultats de cette retraite? La seconde qui suivit ne tut pas moins fructueuse. Tous
ces bons prêtres, en partant, nous disaient, avec des larmes aux
yeux:. Nous venons de renaitre une seconde fois. » Tous sont
partis avec le zèle dans le cour, avec unc admiraion et une affection sans bornes pour leur digne pasteur, avec un souvenir impérissable de ce séminaire où, pour la première fois, ils ont senti
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vibrer dans leur coeur les vriics flamnme!. de la charité. Zeitenlik
est maintenant consacré par cette retraite : Dieu veuille qu'il
devienne de plus en plus, selon le voeu de votre coeur, un foyer
qui éclaire, échauffe et vivifie notre pauvre Macédoine! Le séminaire remplira sa mission, s'il est aidé par vos prières, Monsieur
et très honoré Père, et par celles de toutes les âmes ferventes qui
s'intéressent au succès des oeuvres de Dieu.
Je suis, dans l'amour de Notre-Seigneur et de son immaculée
Mère,
Votre enfant très humble et très respectueux,
GORLIN.
I. p. d. 1. M.

Lettre de ma seur POCRTALÈS, fille de la Charité,
à M. FIAT, Supérieur général.
Visite de Mg, Bonetti. - Église Saint-Georges.
Konkousch (Macédoine), maison Saint-Joseph, 25 novembre 17Sy.
MON TRÈS HONORB

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Sachant que tout ce qui regarde notre chère mission bulgare
ne peut manquer de vous intéresser, je ne veux pas tarder a vous
parler de la visite que vient de faire à Koukousch M'r Bonetti, vicaire patriarcal et délégué apostolique à Constantinople, car
l'effet moral qu'elle a produit est bien de nature à dédommager
Son Excellence des fatigues qu'elle s est imposées pour se rendre
aux voeux de la population.
Différentes circonstances ayant retardé de trois jours le voyage
projeté, on voyait néanmoins chaque après-midi des groupes
nombreux se diriger sur la route, sans se laisser décourager le
lendemain par l'espoir trompé de la veille. Aussi, quand, le mercredi 8 novembre, un télégramme ne laissa aucun doute sur le
départ, il se fit une vraie manifestation.
Ici on n'arrive nas à heure fixe, comme par un train de chemin
de fer. On arrive quand on peut, après avoir lutté avec les plus
mauvais chemins, car il n'y a de route que la trace que laissent à
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travers champs les lourds chariots à buffles, les véhicules primitifs
du pays, ainsi que les cavaliers et les convois de chameaux qui
sont les seuls moyens de communication. Le tracé variant selon
la fantuisie lu conducteur, on se trouve parfois en présence de
trois ou quatre voies, parmi lesquelles on a la consolation de
pouvoir choisir la moins mauvaise... Chacun ici connait toutes
ces difficultés; on savait que des pluies torrentielles y avaient
ajouté, aussi personne ne songeait à se plaindre d'avoir a attendre
trois heures sur la route. Quelques-uns en profitèrent pour s'avancer à une plus grande distance à la rencontre de la voiture,
qui apparut enfin entourée d'une escorte fournie par le pacha de
Salonique. Par son ordre les autorités turques du village, ayant
à leur tête le kaïmakam, s'étaient avancées à cheval, a une distance assez considérable, pour souhaiter la bienvenue au représentant du Souverain-Pontife, et l'entrée dans la localité se fit
avec tous les honneurs que l'on peut rendre dans ce pays
primitif.
Quand Son Excellence, accompagnée du chancelier de la délégation et de M. Tabanous, supérieur de la mission de Salonique,
se rendit à la maison épiscopale, elle y trouva réunis le clergé de
Koukousch, les filles de la Charité et une foule de peuple. Les
enfants de la classe des garçons formaient une haie qui salua son
arrivée par quelques couplets.
Nous demandâmes à Mg' Bonetti de bien vouloir exposer le
Saint-Sacrement pendant la messe qu'il devait dire le lendemain
dans notre chapelle. Ces messieurs s'aperçurent alors qu'ils avaient
oublié d'apporter de Salonique des hosties pour dire la messe
latine! Comment faire? En mission il faut savoir se tirer d'affaire
en toute circonstance, comme le faisaient les vieux soldats français qu'on qualifiait de débrouillards. Depuis que je suis ici, je
ne m'étais pas encore trouvée en face d'une telle difficulté... Si
nos popes, qui trouvent partout sous leur main le pain nécessaire au saint sacrifice, avaient vu l'embarras de ces pauvres
latins, ils en auraient eu compassion.
Figurez-vous, mon très honoré Père, M. Tabanous, puis
ensuite M. le chancelier, affublé d'un tablier blanc, puis enfin
le père Epiphane, faisant tour à tour mille essais infructueux
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devant le fourneau de notre petite cuisine, pour tâcher d'obtenir
un pain azyme qui fût présentable pour le saint sacrifice. Enfin
la patience et la persévérance surmontèrent les obstacles, et
M. le chancelier ayant eu l'idée ingénieuse de se servir de deux
fers a repasser chauffés, entre lesquels il plaça la farine délayée,
produisit triomphalement de petites gaufres blanches qui furent
découpées a la grandeur voulue.
Je n'essaye pas de vous décrire quelle a été notre consolation et
notre joie de revoir, au bout de deux ans et demi, sur F'autel, l'ostensoir, dont l'aspect depuis notre enfance était pour nous uL ciel
anticipé, ce trône d'où Notre-Seigneur envoyait autrefois dans
nos coeurs des étincelles du feu sacré de son zèle pour les âmes,
cet objet si cher enfin dont nous avions dû faire le sacrifice avec
tant d'autres pour suivre le rit gréco-slave, et prouver la vérité
de notre amour en nous privant de lui pour gagner à la foi un
nouveau peuple.
Monseigneur le comprit si bien que non seulement il fit cette
exposition deux jours de suite, mais encore nous accorda, pour
l'avenir, la faveur qu'il puisse en être ainsi toutes les fois qu'il se
dira une messe latine dans notre petite chapelle.
Dans la matinée, Mgr Bonetti voulut bien visiter nos classes
que nous avions décorées selon notre pouvoir. Une petite fille
de neuf ans lui récita un petit compliment en bulgare, et il voulut
bienyrépondre par un paternel discours dans la même langue;puis
les bonbons et les images ajoutèrent encore à la joie générale.
De là Monseigneur se rendit avec sa suite à l'église de SaintGeorges pour remercier Dieu de l'avoir conservée aux catholiques. Nous eûmes l'honneur de l'accompagner. L'escorte de
soldats turcs qui le suivait partout faisait ouvrir de grands yeux
a la population de l'endroit et des alentours qui, à Foccasion du
marché hebdomadaire, se trouvait précisément réunie dans la
rue principale que nous traversions d'un bout à l'autre. Ce fut
. un spectacle qui dut réjouir les anges, que de voir le délégué du
Saint-Père gravissant la montagne rocheuse, escarpée et dénudée,
au haut de laquelle est bâtie l'église, pour y rendre grâces après
tant d'efforts, de luttes, de prières et Je puis dire de larmes, dont
elle a été l'objet depuis près de deux ans.
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Pour vous le faire mieux apprécier, mon très honoré Père,
j'essay:rai de vous dire son origine et ce qu'elle est pour le peuple
de cette région.
La montagne ou colline sur laquelle elle est située sera ellemême un jour célèbre dans le monde géologique, car il y a peu
de mois qu'en y tirant des pierres on a découvert qu'elle est
creuse, renfermant une magnifique grotte de stalactites. Des
jeunes gens munis de torches, qui ont pu y pénétrer a plat ventre,
disent avoir marché une demi-heure sans arriver à l'extrémité.
On tira de curieux échantillons de cristallisations dont j'ai encore
quelques-uns; puis, des enfants s'étant égarés dans la grotte et
ayant failli y périr, l'autorité turque en fit combler l'entrée, de
sorte qu'elle demeurera intacte jusqu'au jour où elle pourra devenir, dans la suite des temps, Pobjet d'études intéressantes, le
but d'excursions scientifiques et peut-être une source de prospérité pour quelque gardien intelligent. Quoi qu'il en soit de l'intérieur de la montagne, celle-ci s'élève seule au milieu d'une immense plaine bornée à l'horizon par des chaînes de montagnes
élevées. De quelque côté que l'on arrive on l'aperçoit, ainsi
que l'église qui domine de nombreux villages. D'après la tradition du pays, un berger qui gardait son troupeau sur la montagne, s'étant endormi, vit en songe saint Georges qui lui dit :
ç Lève-toi, va vendre ton troupeau à Salonique, puis avec l'argent
que tu en retireras tu m'élèveras ici un sanctuaire. a Le berger
ne fit d'abord aucune attention à ce songe, qui se renouvela
une seconde, puis une troisième fois. Cette dernière fois, quand
il se réveille il ne voit plus son troupeau. Il part à sa recherche,
parcourt toute la contrée, et, après de longues marches, finit par
le retrouver à la porte de Salonique. Convaincu alors que le
songe qu'il a eu est une manifestation de la volonté du Ciel, il
vend en effet son troupeau, et revient sur la montagne. En y
arrivant il trouve à terre un tableau. représentant saint Georges
à cheval. Bientôt on reconnaît que ce tableau est celui qui était
honoré dans l'église de Klépé 8, village qui vient d'embrasser
i. Daià r village, les Turcs conservent encore ie livre des Evangiies qui
servait alors à 'église. ils entretiennent continuellement une lampe devant,
et quand un des habitants est malade, ils portent le livre auprès de lui. Pour
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l'islamisme. On le voit encore à droite de Fautel. Il porte le millésime de i265. L'histoire que je viens de rapporter est racontée
dans un vieux chant populaire, mais personne ne peut en indiquer précisément l'époque. Cétait évidemment à une date postérieure à i 3oo, qui est celle de linvasion des Turcs. Le schisme
n'ayant infecté toute la Macédonie que progressivement, on doit
supposer que le berger était du nombre de ceux qui conservaient
encore la foi catholique. Pour accomplir les ordres de saint
Georges, on bâtit à l'endroit où fut trouvé le tableau une petite
église et quelques cellules, où des moines vinrent s'établir.
Il y a environ soixante-dix ans que ces moines disparurent par
extinction. Les habitants de Koukousch résolurent alors de raser
les cellules et la petite église qui menaçait ruine, et de la remplacer par un monument plus durable. Dans le petit monastère
abandonné on trouva de l'argent, dont le despote grec ne manqua
pas de s'emparer, et des parchemins écrits en slave, en caractères
glagolitiques, qu'il fit brûler, dit-on, en haine de la langue slave,
car le schisme grec poursuivait à outrance tout vestige de cette
langue, qui rappelait au peuple qu'au temps oùi elle était celle de
la liturgie, le pays était soumis à Rome. Cependant un vieillard
dont le père a travaillé aux murs de léglise, comme maçon,
assure qu'ils sont cachés dans leur épaisseur, mais il ne peut désigner lendroit.
Hommes, femmes et enfants travaillèrent à monter l'eau, la
chaux et les pierres pour la construction dont on admire la solidité. L'église, capable de contenir huit cents personnes, fut ornée
tout autour de peintures qui représentent des faits de l'Ancien et
du Nouveau Testament, parmi lesquelles on remarque l'histoire
d'Adam et d'Eve et de leurs enfants d'une naïveté charmante !
Les tableaux anciens, conservés dans la vieille chapelle, furent
transférés dans le nouvel édifice, et successivement nombre d'autres vinrent s'y ajouter, tous, dons particuliers, car jamais la coutume de venir en pèlerinage a Saint-Georges ne s'est perdue,
Quand l'Union se fit, l'église de Saint-Georges, comme celle
rien au monde ils ne consentiraient à se défaire de cet objet, auquel ils attachent un grand prix.
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de la sainte Vierge, redevint catholique. Au-dessus de la porte
on lit une inscription en bulgare Idont voici la traduction littérale:
En l'an 265 se sont trouvés les fondements du saint
Temple du grand martyr Georges.
Le saint temple du grand martyr a été rebâti
en l'an 1834. février io.
Le i t Mars 1858 nous avons retro.uvé notre langue
maternelle .
Il n'est pas besoin de vous dire combien un tel sanctuaire était
cher à nos bons Bulgares-unis, mais aussi grande était l'ambition des exarchistes de le leur enlever. C'était véritablement
comme un drapeau qui rallie, et dans l'appréciation de la masse
ignorante du peuple, le parti qui possédait Saint-Georges avait la
vérité.. ..
Pour y parvenir ils s'avisèrent d'un moyen extrême. Un samedi
du mois de février 1886, Mgr Mladenoff devant aller le lendemain officier solennellement à Saint-Georges, des individus se
rendirent chqz Athanase le sacristain qui habite au pied de la
montagne, et lui demandèrent des graines de fleurs qu'ils savaient
conservées dans l'église. Après avoir fait quelques difficultés il y
monta, ouvrit l'église et remit la clef dans sa ceinture..... Pour le
retarder encore, les individus prétendirent vouloir faire brûler
des cierges, mais ce n'était qu'une ruse pour laisser à leurs complices le temps d'arriver. Ils lui demandèrent alors la clef de
l'église. Il refusa de la livrer, mais une vingtaine d'hommes paraissant tout A coup se jetèrent sur lui et la lui enlevèrent par
violence. Le pauvre homme éperdu redescendit en ville pour
rendre compte à Monseigneur de ce qui s'était passé. Celui-ci fit
un rapport à l'autorité turque, qui reprit la clef an pope exarchiste qui la recélait. Vous penserez, sans doute, qu'il était tout
naturel de la rendre ensuite à son propriétaire, mais ce n'est pas
i. Cette inscription, de date récente, a été faite par des gens peu
versés dans l'histoire; ils ont fait une erreur, au moins pour la première date, car il est évidemment impossible que le village de Klépé se
soit fait turc avant la prise de Constantinople.
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ainsi que se passent les choses en Turquie. On ne manque pas
une si belle occasion de soutirer de l'argent. Donc, bien que les coupables eussent été incarcérés, ils furent bientôt relâchés et l'église
demeura fermée aux deux partis. Un matin, néanmoins, on la
trouva ouverte, car les exarchistes avaient eu soin de prendre
une empreinte de la clef avant de la livrer.
L'autorité turque informée se rendit sur les lieux avec des députés des deux côtés. On reconnut que le calice, qui était un don
des Dames de Bruxelles, avait été enlevé. On apposa les scellés
sur la porte, et les Turcs y installèrent des sentinelles.
Pendant vingt longs mois ce ne fut qu'interrogatoires et enquêtes d'une part; d'autre part, négociations et démarches à
Salonique et à Constantinople. Pendant tout ce temps les Turcs,
bien entendu, tiraient force argent des deux côtés sous forme de
bakchis, sans compter les frais énormes de tout genre qu'entraîne une longue procédure judiciaire. Il y avait de quoi saigner à blanc la Mission, mais c'était une question de vie ou de
mort, et tout devait être sacrifié à un point aussi capital. Plusieurs
catholiques, peu affermis dans la foi, perdirent courage et se joignirent au parti exarchiste. Les bonnes femmes gémissaient sans
cesse sur la fermeture de l'église, où elles trouvaient la cause de
tous les maux qui arrivaient, particulièrçment de la sécheresse:
et un moment celle-ci devint si grande, que, ne pouvant comme
par le passé, faire dans l'église Saint-Georges des prières pour
obtenir la pluie, les catholiques imaginèrent d'y monter en procession un dimanche après la messe. Les prêtres, les soeurs avec
les enfants de notre classe et une foule de peuple en firent plusieurs fois le tour en chantant des prières. Les exarchistes se moquaient des pauvres catholiques qui priaient devant leur église
fermée; mais ceux-ci purent rire d'un meilleur coeur à leur tour,
lorsque le soir même une pluie abondante prouva que saint
Georges les avait exaucés.
Enfin, le mercredi 28 septembre dernier, un ordre du Sultan
ayant confirmé la possession de l'église aux catholiques, ceux-ci
y furent réintégrés. On voulut tout d'abord sonner les cloches',
i. La grande cloche, pesant i5o kilos, a été fondue chez Poli, à Trieste,
aux frais des ouvriers catholiques de Koukousch. L'autre a été faite ici.
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mais les cordes avaient été coupées. Un homme escalada le clocher pour frapper du moins quelques coups, et s'aperçut en même
temps que Finscription qui indiquait Forigine catholique de la
cloche avait été effacée, et que saint Méthode, qui par suite de
l'ignorance du fondeur s'y trouvait représenté avec une mitre
latine, avait eu la tête grattée. Le dimanche suivant, qui était
celui du Rosaire en Occident, la messe y fut de nouveau célébrée. Marie, terreur des démons, avait renouvelé la victoire de
Lépante! Qui redira avec quel bonheur nous rentrâmes nousmêmes dans cette chère église, nous qui avions suivi avec anxiété
toutes les péripéties de l'affaire! Nous y restâmes un jour pendant une heure et demie, examinant avec soin tous les personnages des peintures et des tableaux, fouillant dans tous les coins
et recoins. Il nous semblait que nous ne pourrions jamais la
voir assez.
Vous croyez peut-être qu'un lieu si aimé doit être riche en ornements sacerdotaux? Hélas! non. Les deux ou trois chasubles
et aubes en indienne qui s'y trouvent ont perdu leur couleur à
force d'être lavées, et on n'a plus même un calice, puisqu'il a été
volé. Pour du linge, j'en prête selon le besoin, et j'ai entrepris de
renouveler l'antipendium ainsi que le voile du sanctuaire, qui
ferme l'iconostase pendant certaines parties de la messe, mais je
n'ai pas le moyen d'en faire davantage, et je devrai conserver
chez nous ces objets neufs, et ne les sortir qu'aux jours de fêtes
spéciales, où les villages environnants accourent, car il n'y a pas
même une armoire où l'on puisse renfermer quelque chose.
Mais il est temps de revenir à la visite de Mgr Bonetti. Après
avoir récité en commun quelques prières, il fit avec attention le
tour de l'église.
Alors nous vîmes s'avancer le pauvre Athanase qui baisa la
main de Son Excellence en versant des larmes de joie. Avec quel
bonheur ce pauvre homme avait sonné la cloche, depuis le moment ou Monseigneur avait paru au pied de la montagne, et
comme il parut content quand je lui transmis l'injonction d'un
de ces Messieurs, qu'à la sortie il devait recommencer.
Msp Bonetti se rendit ensuite au cornk pour saluer le Kaïna

kam, et la journée ne fut pas trop longue pour qu'il pût visiter et
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recevoir les principaux personnages de l'endroit qui ont été en
rapport avec lui depuis tant d'années; et le vendredi matin il
repartit pour Salonique, laissant après lui une impulsion en
avant, dont notre école fut la première a se ressentir. En effet,
depuis son passage, il nous vient continuellement de nouvelles
enfants. En un seul jour neuf se sont présentées, et le nombre des
écolières s'est accru déjà de moitié.
Puisse la bénédiction apostolique que nous avons reçue faire
fructifier la semence qui germe ! Puisse saint Georges terrasser le
Dragon qui s'acharne contre nous de mille manières! Puisse son
intercession obtenir le don précieux de la foi pour tout le peuple
qui a confiance en lui !
Daignez, mon très honoré Père, vous souvenir de nous dans
vos prières, et recevoir l'expression des sentiments de respect profond et de filial dévouement avec lesquels je demeure, en l'amour
de Jésus et de Marie Immaculée,
Votre très humble et obéissante fille,
Seur PouRTALES,
1. f. d. I. C. s. d. p. M.

PROVINCE DE SYRIE
Lettre de M. CHINIAR4, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Détails sur plusieurs missions.
Tripoli, le 25 avril x187.
MONSIEUR ET TRÈS HONORE PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Nous sommes à la belle saison. Les roses fraîches aux mille
nuances diverses commencent à pousser, précédées et accompagnées, comme toujours, de fortes épines. C'est une image sensible
et agréable des bénédictions célestes qu'il a plu au bon Dieu de
répandre çà et là, sur les pénibles missions que nous venons de
donner pendant cet hiver dernier et une partie du printemps.
Mais c'est une vérité confirmée par une longue expérience. Le
bien spirituel s'opère mieux quand les difficultés sont plus
grandes, et que le travail des missionnaires semble d'abord être
plus infructueux. Alors, le bon Dieu bénit leur défiance d'euxmêmes, leur patience dans les traverses, et leur fidélité a répéter
avec une humble confiance : Adjutorium nostrum in nomine Domini.
Voici donc, en quelques lignes, nos épines et nos roses spirituelles dans cette campagne.
Mission de Daraïa. - Ce village a toujours eu besoin qu'on
ne le perdît pas longtemps de vue. M. Baget, notre bon supérieur,
y avait déjà donné deux fois la Mission, et ce fut par la seconde
de ces Missions, en 1879, qu'il termina ses courses à travers les
villages. Le mal y avait fait de rapides progrès pendant les sept
années qui venaient de s'écouler, surtout à cause d'une division
intestine qui partageait le village en deux camps bien tranchés.
Depuis trois ans surtout, on était en continuelle guerre, au vu et
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su de tout le monde. On ne s'épargnait ni les injures, ni les menaces, ni les fréquentes accusations auprès du gouvernement. Et
Dieu sait au prix de quelles dépenses, de quelles ruines malrielles et morales! Les choses en étaient venues a un tel pointi
d'animosité et d'entêtement de part et d'autre, que l'autorité civik
et même lautorité ecclésiastique crurent plus prudent, pour e
bien général, de mettre tout 4 fait de côté la cause première àe
cette longue querelle, a savoir, la question du cheik el-sWok
(juge de paix), que chacun voulait nommer de son côté. Le mondir (sorte de sous-préfet) avait trouvé un moyen terme, en choisissant deux mouktars ,adjoints) qui faisaient provisoirement
l'office de juge de paix, en attendant que les parties pussent se
mettre d'accord. Mais l'entente paraissait impossible : MF lvêque, le kaim-macam (sorte de préfet), les puissants beysoa
amis des villages voisins, tous avaient inutilement travaillé i
cette affaire épineuse.
Lorsque les Missionnaires arrivèrent dans le village, on lear
conseilla tort de ne pas remettre la question sur le tapis. c Vons
n'avez, nous disait-on de toutes parts, qu'à prêcher et à confes
ser; laissez-les se débrouiller entre eux; autrement vous troubleriez les consciences et vous feriez du tort à votre ministère de charité. » De prime abord, il aurait semblé, en effet, que cette affaift
n'était nullement de notre compétence. Mais, tout bien coensi
déré au poids du sanctuaire, quel bien solide, quel fruit durable
pouvaient produire les exercices de la Mission, tant que les dispositions hostiles couvaient dans les coeurs comme du feu sons
la cendre? Aussi les missionnaires crurent-ils devoir redouble
de patience et de confiance en Dieu; il n'y avait en effet, qu'une
sorte de prodige obtenu par l'entremise de la sainte Vierge, qui
pût triompher de tant d'obstacles. Deux fois nous avons cru,
après bien des ennuis et des peines, que le noeud de la difficulté
allait se délier sous Faction de la grâce et de la parole de Dieuo
Mais cette lueur d'espérance s'évanouit bientôt par suite des discussions privées et des souscriptions opposées. La fête de Noi
arriva: depuis plus d'un mois nous étions dans le village. et l'af*
faire allait de mal en pis. J'ai cru alors que le bon Dieu voulait
abandonner ce pauvre village à son malheureux sort. Vivement
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affecté de cet échec pernicieux à tant d'âmes, a bout de force, la
voix presque éteinte, je me traînais à l'église, le soir du premier
de l'an, pour exprimer au peuple, une dernière fois, combien j'étais inquiet sur l'état de leur.âme. Leur faire une instruction
comme à l'ordinaire, je ne m'en sentais pas le courage. Il me vint
à la pensée de leur dire, simplement et a voix modérée, les paroles
que i'apôtre de la charité se plaisait tant à répéter: Filioli, diligite alterutrum. Qui l'aurait cru? Le Dieu d'amour, dont nous
venions de célébrer la touchante naissance et Ladmirable circoncision donna de sa crèche plus d'efficacité à ces paroles très
simples et très courtes, qu'à tous les efforts tentés jusqu'alors. Lui
seul, sans contredit, par l'entremise de Notre-Dame du Rosaire,
inspira spontanément au chef de Pun des partis de renoncer,
en pleine église, à ses prétentions antérieures et à accepter franchement, pour juge de paix, la personne offerte par la partie contraire. Tout le peuple entonna alors des cantiques d'allégresse et
d'actions de grâces, et l'affaire se termina.
Ce fut le principal fruit de cette Mission, mais non l'unique.
Beaucoup de divisions particulières firent place a une fusion cordiale des plus sincères. Les dispositions qu'on apportait aux sacrements de pénitence et d'eucharistie faisaient tressaillir de joie le
cour des missionnaires. La congrégation de la Sainte-Vierge, qui
était toute désorganisée, fut reconstituée d'après les règles prescrites. L'école du village, qui était tombée par suite de la mésintelligence susdite, fut de nouveau rétablie avec grand avantage
pour les enfants pauvres qui y furent admis. M' l'évêque, accompagné de son nouveau collègue au petit séminaire, vint
donner la confirmation. Enfin la Mission se termina par
un salut très solennel, auquel assistèrent plus de huit cents
personnes, accourues des villages voisins pour remercier
Notre-Seigneur avec nous de la grâce de la paix qu'il venait de
rendre au village de Daraïa, après tant d'années d'agitation et de
trouble.
Je ne dirai rien de notre Mission d'Argès, si féconde en fruits
de salut, ni de celle de Carmsaddé, où tous nos efforts furent à
peu près inutiles; mais je dirai quelques mots sur notre Mission
de Kfarfou
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Le 26 mars, veille du dimanche de la Passion, quoique encore
assez fatigués de la Mission precédente, nous nous rendimes a
Kfarfou, petit village de cent trente personnes environ. Le temps
pascal qui approchait était on ne peut plus convenable pour réunir les gens de ce village, qui sont réduits à une extrême pauvreté.
Cette pauveté provient, en grande partie, du procès ruineux qui
pèse sur le village depuis plus d'un demi-siècle et qui est une
source de ruines spirituelles et temporelles, tant pour les paysans
que pour le cheik coliar qui leur dispute sans cesse, devant les
tribunaux, la possession de tout le terrain. Nous avions espéré
un moment que Dieu ferait peut-être la grâce à ce pauvre village
de s'entendre enfin, par quelque voie d'accommodement, avec ce
cheik très tenace, pieux d'ailleurs; mais nous le trouvâmes inflexible devant les voies de rapprochement que Mv l'évêque,
d'accord avec nous, lui présentait pour terminer cete interminable affaire. Mais, nos paroles, nos conseils et nos prières ont
échoué devant l'idée fixe qu'il a sans cesse, que le gouvernement
iurc finira par lui rendre, de vive force, le village tout entier. La
chose, il faut l'espérer, n'aura jamais lieu; elle a été deux fois
tentée et toujours inutilement. Or, comme de l'arrangement de
cette affaire dépend et le repos des consciences et l'acquit des immenses dettes que le cheik doit à différents créanciers, bien gé
nés à cause de lui, nous crûmes devoir l'avertir, qu'en conscience, nous ne pouvions l'admettre aux Sacrements, avant qu'il
eût fait les concessions que la charité chrétienne et même la force
des circonstances réclamaient impérieusement de lui. Cette décision l'étonna fort, mais ne le fit pas démordre de son idée; de
sorte que, d'après l'opinion générale, cette affaire ne peur s'arranger qu'à l'amiable, et seulement après sa mort. Quant au peuple,
afin de ne pas nous tromper, nous nous assurâmes d'abord qu'il
paye exactement la part que le gouvernement a fixé devoir déut
remise au cheik; en second lieu, que chacun dépose toute rancune et toute malveillance. Ces deux points obtenus, nous
crumes pouvoir admettre les paysans aux. sacrements, en attendant que l'autorité civile décidât la question en dernier ressort
Pendant cette Mission, une quinzaine de personnes ayant
voulu, à notre arrivée, quitter le village malgré nous pour aller
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s'embarquer et chercher fortune ailleurs, Dieu ne permit pas que
le bateau pût ou voulût les prendre. Ils sont revenus bien humiliés, et ce fut un grand avantage pour leur conscience qu'ils ont
pu mettre en ordreavant de tenter un nouveau voyage. D'autre
part, nous fûmes les tristes témoins d'une sorte de triomphe que
le démon sembla remporter sur les esprits, le jour même de
Pâques et le lendemain. Vous auriez pu voir avec douleur, a la
porte même de l'église, un bon nombre de personnes se renvoyer
des paroles assez désagréables, s'attribuer réciproquement des
griefs vrais ou imaginaires, se menacer même de la voix et du
geste.
Il ne faut qu'une étincelle pour produire un grand incendie.
Or, voici la cause occasionnelle de ce désordre : lorsqu'on admettait quelques nouveaux membres à la congrégation de la
Sainte-Vierge, un grossier perso'nnage se crut gravement offensé
de ce que le prêtre lui dit un peu vivement de se mettre de côté,
puisqu'il ne voulait pas être agrégé. Les parents prirent aussitôt
fait et cause pour lui, et l'affaire faillit devenir désastreuse pour
la Mission qui était sur le point de finir. Mais Dieu et la sainte
Vierge y mirent aussitôt la main, en inspirant au peuple de se
laisser réunir de nouveau à l'église, pour entendre quelques paroles de paix, qui les firent rentrer dans le calme. Le lendemain
une querelle très vive se déclara plus dangereuse que la veille.
Alors, je crus devoir menacer fortement le peuple de la colère de
Dieu et sortis indigné de l'église, paraissant être très indisposé
contre tout le monde. Dieu m'inspira de donner cette forte leçon
au peuple, et elle eut aussitôt son bon effet. Représentez-vous, à
huit heures du soir, tous les paysans, curé en tète, abandonner
leurs maisons, comme poussés par une force irrésistible, et accourir comme effarés à la maison des Missionnaires, se prosterner à
leurs pieds avec larmes et de vives supplications. Ils ne voulurent se relever qu'après avoir vu tous les coupables prosternés
avec eux, pleins de confusion et de repentir, et avoir entendu de
notre bouche qu'ils ne seront plus menacés des malheurs dont
ils avaient entendu parler à l'église. Ce qui nous confirma, une
fois de plus, combien la foi des Maronites est encore forte autant
que simple et droite.
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Mir l'évêque, en venant le mercredi de Pâques, donner luimême la première communion et la confirmation aux enfants,
fut très satisfait de leur tenue et de leur piété, et voulut, laimême, après la cérémonie, leur distribuer des médailles en son.
venir de cette mémorable journée. Peu auparavant, en signe de
clôture de la Mission, nous réunîmes tout le village avec les
quatre villages voisins, pour assister à un salut solennel du
Très Saint-Sacrement; cérémonie qui ne contribue pas peu à réveiller la foi et à la ranimer dans le coeur de ces bonnes populations. La Mission se termina le Jeudi d'après Pâques, 14 avril.
Vous voyez, mon très honoré Père, que si tout n'est pas rose
dans sa vie, le missionnaire missionnant ne laisse pas, après
avoir senti les épines, de recueillir quelques roses; il offre les
unes et les autres au Caeur enflammé de Jésus et de son Immaculée Mère, en qui je me plais a me dire toujours, Monsieur et
très honoré Père,
Votre très respectueux et très obéissant fils,
P.

CHINUIRA,
1. p. d. 1. M.

Lettre de ma seur AUCLAIRE, fille de la Charité,
M. FIAT, Supérieur général.
Epidémie de variole. -

Retraite aux malades.

MON TRES HONORE PERE,

Beyrouih, hôpital, 3 mai 1887.

Votre bénédiction, s'il vous plaît!,
Je suis heureuse de la pensée de vous faire plaisir et de consoler
votre coeur paternel, en vous écrivant quelques détails sur notre
cher hôpital.
A la vue des laïcisations qui s'accomplissent, Inous éprouvons
le besoin de remercier le bon Dieu des faveurs qu'il nous
accorde.
L'hôpital va très bien; le service médical surpasse celui des
protestatsc

; nos docteurs se distinguent sos tous les rapports:

ceci amène un nombre ýconsidérable de malades; nous sommes
au grand complet.
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Nous avons une épidémie de variole; il nous faut faire l'impossible pour recevoir ces malheureux que l'on Jette sans pitié
dans les rues. Nous avons pris une salie pour les hommes, et imnprovisé une ambulance pour les femmes dans un pavillon séparé;
c'est un grand surcroît de dépense, vu la longueur de la maladie.
Sans secours assurés, c'était presque téméraire; nous n'avions pas
reçu la petite allocation du gouvernement, et tous nos malades
sont gratis. Ceite nouvelle charge pouvait préoccuper pour l'avenir de l'hôpital; mais Notre-Seigneur veille sur nous et nous
donne notre pain de chaque jour. Je ne pourrais manquer de
confiance, car tout secours humain disparaît depuis l'épidémie; le
vide se fait autour de nous, nous ne'voyons que nos bons missionnaires et nos médecins.
Une bien douce consolation, mon très honoré Père, nous était
réservée. Une retraite a préparé nos pauvres malades et nos employés au précepte pascal; la plupart ont fait une confession générale; le Jeudi-Saint, les valides et les employés faisaient la
sainte Communion; le dimanche de Pâques, Notre-Seigneur se
donnait aux infirmes des salles, et, deux jours après, aux
pauvres varioleux.
Veuillez agréer, mon très honoré Père, l'hommage de notre
respectueuse et filiale affection, et me croire, en Jésus et Marieiriuiacuiée,
Votre respectueuse et soumise fille,

SSeur AUCLAIRE,
I. f. d 1. C. s. d. p. M.
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VICARIAT DU TCHÉ-KIANG
L -re de M. FERRAIuT, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Inauguration d'une statue de la Vierge. -

Conversion remarquable.

Haiig-tchoa, le 3 mai 1887.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Je viens remplir un devoir bien doux, celui de la reconnaissance, en vous racontant l'installation de la magnifique Vierge au
globe, don de votre paternelle bonté. Nous l'avons inaugurée lors
de l'ouverture du mois de Marie. La statue avait été placée sur
un piédestal élevé, orné de guirlandes de verdure parsemées de
roses et dominait le maître-autel de noire église; au-dessus de la
Vierge un magnifique baldaquin à rideaux aux couleurs de Marie,
bleu et blanc. Derrière, sur un fond blanc, le monogramme de
Marie surmonté d'une couronne, le tout en guirlandes de verdure
et de roses. Sur les gradins et tout autour de Pautel des bouquets
de fleurs naturelles que la Vierge dominait et du milieu desquelles elle semblait s'élancer pour s'élever vers les cieux. Enfin,
aux pieds de Marie, un croissant de lumières, destiné à faire
ressortir l'éclat des rayons de la statue. Tout cela présentait un
coup d'oeil vraiment magnifique. Notre très cher frère Faveau
disait: « Vraiment, bien des églises d'Europe, des cathédrales
même, n'ont pas un aussi splendide mois de Marie que celui de
Hang-tchéou,

.La statue, ainsi instaUie,

%a4t

bénite solennel-

lement par M. Pong, vénérable confrère, directeur du district.
Avant la cérémonie de la bénédiction, j'avais raconté a nos chers
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chrétiens l'apparition de la Médaille miraculeuse, expliqué le
sens des diverses parties de la statue, proclamé les grandeurs de
la Vierge puissante, et enfin invité tous les fidèles à prier, pendant tout le mois de Marie, à l'intention de notre très honoré
Père. En conséquence, après la bénédiction de la statue, nos
chrétiens ont entonné et chanté avec un entrain extraordinaire les
litanies de la très sainte Vierge, à votre intention, Monsieur et
bien-aimé Père; et tous les jours de ce mois, ces mêmes litanies
seront chantées à la même intention, avant la messe paroissiale.
C'est plaisir de voir nos braves Chinois en admiration, en
extase, devant la statue. Jamais ils n'en ont vu d'aussi belle; ils
ne savent en déiacher les yeux, pendant les prières surtout; pour
eux, comme pour nous tous, ce magnifique présent sera certainement loccasion d'une plus grande ferveur dans la célébration
des fêtes et du mois de Marie.
Ma dernière lettre vous disait mon bonheur à la pensée de passer quelques bons mois de vie commune en la compagnie de
MM. Poug, Chasle, et de notre bon frère Faveau. Mon espérance n'a pas.été frustrée. Rien de plus délicieux que le temps
passé, de la Toussaint 1886 à Pâques 1887, dans la pratique de
toutes les coutumes de la vie régulière. Le seul regret que ce
temps nous laisse, c'est qu'il a trop peu duré. M. Chasle nous a
quitté pour se rendre à Shang-hal.
Par la grâce de Dieu, les membres de la petite famille de Hangtchéou vont assez bien. Notre très cher frère Faveau fait de rapides progrès dans l'étude de la théologie comme dans celle de la
langue chinoise.
Notre chrétienté va son petit train ordinaire. Il semble cependant se former un courant des Chinois protestants vers le catholicisme. Un des prédicants de la Réforme s'est converti à notre
sainte Religion; il est catéchumène, et tout jusqu'ici annonce une
conversion sincère. Plein de zèle pour la vraie Église, il cherche
à convertir ses anciens coréligionnaires; déjà plusieurs, entre
autres des prédicants, se montrent disposés à abjurer le protesianusme. Leurs promesses paraissent d'autant moins suspectes,
qu'ils ont renoncé aux gros gages offerts par les ministres, alors
que chez nous ils n'ont rien à espérer sous ce rapport. Daigne
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Marie Immaculée, la patronne du district, terrasser lhérésie protestante I Cunctas haeresessola interemisti in universo mundo !...
Permettez-moi, Monsieur et bien-aimé Père, de vous prier de
recommander notre mission à la Vierge au globe, A la Vierge
puissante.
Avant de vous quitter, laissez-moi vous prier, Monsieur et tris
honoré Père, de m'accorder une de vos plus abondantes bénédictions. J'en ai un grand besoin, pour ne pas gâter ici l'oeuvre du
bon Dieu. Cette précieuse bénédiction, je la reçois prosterné en
esprit à vos pieds,heureux plus que jamais de me dire, en l'amour
de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,
Monsieur et bien-aimé Père,
Votre tout dévoué et très affectionné fils,
P.

FERRANT,

1. p. d. I. M.

Lettre de ma sœur GILBERT, fille de la Charité,
à la très honorée mère HAVARD.
Une conversion. MA TRÈES HONORÉE

(Euvres de l'hôpital.

MaRE,

Ning-po, le 3j juin 1887.

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Quand les premières seurs abordèrent sur cette terre infidèle,
Dieu. seul sait quelle patience, quel courage et surtout quelle
inébranlable confiance elles durent avoir et déployer! C'était la
période des épreuves: rien ne les lassa, elles travaillaient pour
lavenir; elles répandaient leurs prières, leurs larmes et leurs
sueurs, elles semaient, arrosaient, ayant cette ferme espérance
que ce grain de sénevé, fécondé par les pluies d'en haut, grandirait et que sous ses rameaux viendraient s'abriter une foule de
malheureux. Nous avons remplacé les anciennes, nous jouissons

de .leur labeur et n'avons qu'à entretenir ce qu'elles ont si bieo
commencé. Je passe tout d'abord a l'hôpital. Une soeur a charge
de deux salles de malades, contenant environ 40 à 45 lits. Dafs
les temps de grande mortalité, on reçoit les plus gravement atteints, mais ils n'ont que le plancher pour couche. Les demandes
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d'admission sont nombreuses, réitérées, importunes parfois.
Que de refus on est forcé de faire journellement! Votre coeur
charitable, ma très honorée Mère, sait ce que ressent alors une
fille de Charité dont la vocation et le bonheur sont de se dévouer,
de vivre, de se consumer au service des membres souffrants de
Jésus-Christ. Donner un refus, voilà ce qui coûte, voilà notre
douleur.
Je ne vous ferai pas de description pour peindre l'état physique et moral de ceux qui se présentent. On est navré à un tel
spectacle. A peine sont-ils couverts de haillons, et quels haillons!
Les uns ont le corps couvert de plaies hideuses, infectes, les
jambes en putréfaction, souvent leurs pieds gelés tombant par
pièces et morceaux. D'autres, la figure hâve, livide, annoncent
qu'il ne leur reste qu'un souffle de vie; c'est à peine s'ils peuvent
se soutenir. Leurs bons Anges nous !es envoient pour les aider à
bien mourir. Tels sont ces chers délaissés, ces abandonnés de la
terre. Ils reçoivent avec joie et gratitude les soins qu'on leur
prodigue. Tout en soignant le corps, nous ne négligeons point
leur âme, et nous avons le bonheur de ne les point trouver rebelles
aux paroles du salut. Ils écoutent ces accents nouveaux, leur
esprit s'ouvre à la lumière, et une fois instruits des vérités de
notre sainte religion, ils sollicitent avcc ardeur la grâce de devenir les enfants du Père céleste et les héritiers du ciel. C'est bien
la parole de l'EÉvangile qui se vérifie: c Bienheureux les pauvres,
car le royaume des cieux leur appartient. ,
Je ne veux pas omettre une remarque faite par la soeur chargée
de la salle, elle mérite d'être conservée: Parmi ces pauvres moribonds, la plupart, avant d'être régénérés dans les eaux du baptime, laissent paraître de l'impatience, ils se montrent tels qu'ils
sont, c'est-à-dire païens, par conséquent mutins, emportés, colères, en un mot dotés des défauts de la nature humaine. À peine
ont-ils été lavés dans les ondes saintes qu'une métamorphose
merveilleuse s'opère en eux : ils sont transformés, ils ne respirent
plus que la douceur et le calme, ils ne murmurent plus, ils
acceptent avec patience et résignation leurs maux et leurs souffrances et s'endorment paisiblement du dernier sommeil dans le
baiser de l'Esprit-Saint qui les a transtigures.
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Malgré la petitesse du local, pendant le cours de cet exercice,
18,722 malades ont eté admis, 18,541 sont guéris et, sur nos
18 décédés, 171 ont reçu le baptême à l'article de la mort.
Je ne veux pas dépasser les bornes d'une lettre. Il y aurait bien
des traits consolants à noter et à porter à votre connaissance.
Permettez que je n'en cite qu'un seul. Un homme atteint d'une
hydropisie déjà très avancée, et dont le corps était tout enflé, se
présente pour être admis parmi nos malades. Ce n'était pas tout
à fait la pauvreté qui l'y avait engagé, mais probablement quelque cause mystérieuse dont la bonté divine garde le secret, comme
nous avons souvent la consolation de le constater. Les soins
dont il fut l'objet lui rendirent le séjour de l'hôpital agréable
autant qu'il peut l'être. Cependant le mal faisait des progrès, on
l'instruisait comme ses compagnons et on remarquait qu'il avait
un singulier plaisir à entendre parler du bon Dieu. Sa famille
lui rendait de fréquentes visites, nous remerciait de nos soins et
témoignait du plaisir de lui voir prendre nos remèdes, espérant
bien son rétablissement. Nous n'avions pas la même conviction,
il touchait à son terme. Notre-Seigneur avait jeté sur lui un
regard de bienveillance à cause de sa droiture et de sa simplicité.
Toutefois l'esprit malin ne voyait qu'avec dépit cette âme lui
échapper; jaloux, furieux de se voir enlever sa proie, il lui mit
dans l'esprit l'idée de quitter l'hôpital et de retourner au milieu
des siens. C'est en vain que nous le sollicitons de demeurer chez
nous, il allègue que l'air de la campagne lui serait plus salutaire.
Il succomba à la tentation et partit, bien décidé à ne plus revenir.
Nous regrettions ce départ que nous ne pouvions empêcher. Dans
notre douloureuse impuissance, nous nous adressâmes à Marie
Immaculée et a saint Joseph, sous le vocable duquel est placée
notre petite mission. Huit jours après, quels furent notre étonnement et notre joie! lui-même se présentait et priait qu'on ladmit,
il voulait mourir à l'hôpital. Il ne se démentit pas; il demanda
la grâce du baptême et, peu de jours après, il mourait dans les
meilleures dispositions. Que le bon Dieu est admirable en sa
miséricorde et dans ses desseins! Gloire a lui seul, à sa sainte
Mère et à son bon père saint Joseph!
Laissons les fumeurs d'opium qui viennent ici pour se corriger,
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Ce n'est pas un sol où il faut chercher des fleurs; elles sont rares
dans ce terrain. Toutefois, il résulte de cet acte de pure bonté
qu'on exerce a leur égard, qu'ils sont plus polis, moins superbes
et assez convenables et même qu'ils dissipent ensuite au dehors
beaucoup de préjugés qui existent encore contre nous. Bien qu'ils
l'ignorent, que de prières quotidiennes du matin au soir montent au ciel pour eux, afin qu'ils renoncent à cette passion si
tenace, et qu'ils ouvrent les yeux de l'âme a la vérité! Il n'y a pas
là les consolations qu'on trouve au chevet des pauvres et des misérables, mais, tôt ou tard, la charité y répandra sa céleste influence et sa bienfaisante action.
Des fumeurs d'opium au dispensaire, il n'y a pas loin. Chaque
jour, dans une salle où sont disposés des bancs attenant au mur,
s'entassent successivement des hommes, des femmes, des enfants
de tout âge et de toute condition. Outre les pansements, on y
distribue gratis des remèdes pour toutes les maladies. Depuis
longtemps la confiance de ces braves gens nous est acquise, ils
apportent avec plaisir leurs petits enfants malades, et cela nous
fournit le moyen facile de leur ouvrir les portes du Paradis.
J'ai réservé pour la fin ce que je nomme mon office de prédilection, je veux dire l'oeuvre de nos petits orphelins. L'essaim
n'est pas nombreux encore, mais quel joyeux bourdonnement il
fait entendre !... Nous en comptons trente qui habitent dans un
très modeste local, hélas! trop restreint. Sortis des basses classes
de la société, ils trouvent ici des soins maternels et vivent
au milieu de l'innocence, de la foi, de la piété. Jeunes arbrisseaux, qui, plantés près des eaux de la grâce se couvriront
de fleurs et donneront, nous l'espérons, des fruits en leur
temps. Car, bien formés, ils pourront coopérer a la grande oeuvre
de la conversion de leurs compatriotes. Il n'y a que quelques
jours, je fus profondément touchée. Nous assistions à la sainte
messe avec tous ces chers enfants. Pendant Pélévation, j'aperçois
notre petit Jean qui faisait son signe de croix avec une ferveur
d'ange et qui le renouvela au moins cinq à six fois, toujours
avec la même ferveur et la même attention. J'avoue que je fus
attendrie 1
L'instruction n'est pas négligée, Dieu nous en garde. Les plus
grands s'en vont a l'école ou, avec le catéchisme et les livres de la
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doctrine, ils étudient encore les livres classiques chinois. Quant
aux plus jeunes, on leur apprend les prières et les premières
notions du catéchisme. Tous ne nous donnent que de la satisfaction par leur bon esprit et leur soumission. - Nous avons
recu dernièrement un aveugle très intelligent. A son arrivée, je
le conduisis à la chapelle, atin de le mettre sous la garde et protection de Marie Immaculée. Dans un entretien que j'eus ensuite
avec lui, il me dit tout ingénument qu'il n'avait plus personne,
que son père et sa mère étaient morts, et que dès lors il était très
malheureux. Je lui demandai s'il était content de venir a l'orphelinat. « Oh! oui, je suis très content, me répondit-il, car je sais
que chez les sceurs on trouve le bonheur, on a de beaux habits
et du riz à discrétion.» A l'école il s'est mis bravement à chanter
ses prières et le voilà qui se prépare au baptême. Ce sera un petit
Louis de plus dans le troupeau. Daigne Notre-Seigneur, qui
aimait tant les petits enfants, nous procurer la jouissance de voir
l'essaim se multiplier, et pour cela nous envoyer le pain quotidien qui sera nécessaire ! jamais nous n'en aurons assez au gré de
nos désirs.
Je passe aux visites faites à domicile. Oh! ma très honorée
Mère, c'est bien là que nos soeurs apparaissent vraiment comme
des anges de miséricorde, et que le bon Dieu se plait à couvrir
ses humbles servantes de son ombre bienfaisante. Dans ces réduits
misérables, où un autre étranger pénétrerait difficilement, nos
seurs sont toujours favorablement accueillies. Leurs visites ont
parfois un cachet assez singulier d'originalité dans la manière
surtout dont les visiteuses sont recues. Portant d'une main le parapluie, de rautre un petit panier contenantdes remèdes inoffensifs,
entre lesquels surtout se trouve la précieuse bouteille d'eau bénite,
elles arrivent au village désigné. Aussitôt que l'éveil de leur présence est donné, hommes, femmes, enfants, chiens, chats, oies,
poules, tout le monde s'élance à la fois de dessous le même toit,
avec des cris qu'il est impossible de décrire. Ce bruit met tout le
village sur pied, chacun sort] de son trou pour venir consulter
nos médecins ambulants. Les paquets de collyre, de rhubarbe,
de magnésie, sont savamment distribués. En revanche les nourrissons moribonds sont apportés, en dépit de la méfiance chinoise,
qui engagerait les mères à les cacher, dans la crainte qu'on ne
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leur arrache le coeur ou les yeux. Or, dans ces villages, les soeurs
font une riche moisson de petits anges. Une légion de nos petits
ravisseurs du ciel doivent, à cette heure, se Jouer avec leurs couronnes au pied du trône de Dieu et le bénir de l'incompréhensible miséricorde que les a ainsi privilégiés. Depuis deux mois
seulement nous avons commencé nos sorties; nous comptons
mille visites et quarante-trois baptêmes 1
Dans le rapport que j'ai adressé à notre digne vicaire apostolique, je lui ai exprimé un désir, que vous voudrez bien prendre
en considération, ma très honorée Mère, c'est l'agrandissement
de notre hôpital, trop petit pour recevoir tous nos chers maîtres!...
Et puis nous avons l'oeuvre si intéressante des vieillards; elle
nous presse d'ouvrir un asile a tant de malheureux qui sans
soutien, sans consolation, meurent misérablement dans les rues 1
Outre le salut de ces pauvres âmes, il en résulterait une très
grande estime pour notre sainte religion, qui patronnerait ainsi
une ceuvre tout à fait en rapport avec les traditions du pays : elle
aurait laffection des paiens. Combien d'entre eux, par de sympathiques réflexions, arriveraient à ouvrir les yeux a la vérité!
Notre charitable évêque voudrait bien faire pour la vieillesse ce
que fit autrefois saint Vincent dans la capitale. Mais, hélas! les
ressources nous font complètement défaut !
Ma très honorée Mère, dans votre compassion pour les membres
souffrants de notre divin Sauveur, ne pourriez-vous pas venir eti
aide à notre détresse, en plaidant notre cause auprès de quelques
âmes charitables? Un don de i,ooo francs suffirait a fonder un lit
à perpétuité.
Ma très honorée Mère, c'est avec confiance et abandon que je
vous présente ma petite requête; j'ai le doux espoir que votre
coeur, toujours si maternel, se laissera toucher en notre faveur.
Dans ce sentiment d'espérance et celui de notre filiale reconnaissance, je sollicite, pour toute la petite famille et nos chères
ouvres, vos ferventes prières.
J'ai l'honneur d'être,
Ma très honorée Mère,
Votre tiès humbie et très obéissante fille,
Sour V. GILBERT,
I. f. d. I. C. s. d. p. M.

VICARIAT

KIANG-SI
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Lettre de M. BoscATr, prêtre de la Mission,

à M. FIATr, Supérieur général.
Force et courage de Mg Rouger.
Ki-agan-fon, 2q juillet 1887.
MONSIEUR ET TRES HONORE PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Parmi les traits distinctifs du caractère de MP Rouger, il en
est deux que je tiens à faire ressortir : le courage et la force. Le
courage! Cette expression me semble bien trouvée pour exprimer au vif lensemble de toutes les qualités naturelles que la main
du Créateur avait versées avec profusion dans l7âme ardente de
notre très regretté Vicaire apostolique. « Tout était grand chez
lui, a dit Mgr Bray, ses plans, ses gestes, ses paroles, ses procédés, mais surtout son coeur, dont nous parlerons plus particulièrement. Le mot courage exprime donc ce qu'a été Mg Rouger
par nature.
La force nous dit ce que la grâce est venue ajouter à cette
belle nature, a cette âme ardente et enthousiaste. La force, en
effet, est une vertu qui donne à notre esprit et à notre coeur, à
toute notre âme, une admirable fermeté, qui la rend inébranlable
au milieu de toute sorte de périls et dans toute sorte d'extrémités.
Ces deux mots, courage et force, expriment donc bien ce
qu'était Mg Rouger, avec ses brillantes qualités naturelles et les
dons surnaturels qui avaient transformé l'homme en un admirable pontife. Il faut maintenant venir aunx détails.
D'abord, M" Rouger était ardent. Il paraît que, dans son enfance, à plusieurs reprises, il a failli se casser la tête et les
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jambes. C'est lui-même qui m'a raconté les prouesses de ses
jeunes ans. Admis dans notre petite Compagnie, il y entra résolument et en dépit de grands obstacles; dès ce moment, il n'eut
plus qu'un désir, celui de devenir missionnaire, et missionnaire
en Chine. Je sais que le petit stage qu'il dut faire à Saint-Flour
et à Alexandrie, avant de prendre définitivement la route de
l'extrême Orient, lui coûta beaucoup.
Depuis, plus de trente ans se sont écoulés, et ni les persécutions, ni les tristesses de la vie, n'avaient nullement refroidi son
ardeur. Il était toujours ardent comme un Jeune homme. « Si
l'on nous chasse d'une ville, me disait-il, nous irons dans une
autre. » Les lettres qu'il écrivait l'an dernier, en partant de Kantchéou, et plus tard, en partant de Shanghai, dans des circonstances extrêmement pénibles, témoignent d'une ardeur que rien
n'abat. Voici ce qu'il écrivait de Kan-tchéou : « Je dois aller par
Canton jusqu'à Péking, essayer d'y plaider notre cause... Nous
voici aux grandes chaleurs; je suis malade; mais, n'importe, ma
vie n'est rien en comparaison du salut de ce cher vicariat. » -Et
quelques mois plus tard, de Shanghaï, il répondait à une de
mes lettres, dans laquelle je lui avais exprimé mes appréhensions
au sujet de son voyage en Europe : « Ne craignez rien, me disait-il, je suis toujours de coeur au Kiang-si méridional, et j'y
reviendrai un jour, mort ou vif; je n'ai plus que mes vieux os : je
vous les lègue ! > Hélas ! je crains bien que ce suprême désir ne
puisse jamais être satisfait. Mais il montre très bien tout ce
qu'il y avait de vie, d'ardeur et de ressources dans MP Rouger.
Quelques-uns penseront peut-être qu'il y en avait trop : si ceuxlà venaient en Chine, ils changeraient probablement d'avis. Au
milieu de difficultés sans cesse renaissantes, avec des nouvelles
continuelles de démolitions, de catastrophes et d'apostasies, si on
n'avait pas un peu de sang dans les veines et un peu de feu dans
le coeur, comme en avait Mu Rouger, on serait vite découragé.
Et d'ailleurs, saint Vincent n'aimait pas les poules mouillées:
ce ces, Mg Rouger n'en était pas une. Il aimait à nous rappeler
en riant une anecdote piquante relative à un de ses prédécesseurs
au Kiang-si. Comme ses confrères le poussaient, lé pressaient
même de faire une tentative en vue de s'établir à Nan-tchang-
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fou, capitale de la province, le bon cher homme, épouvanté, se
récria: c Oh! dit-il, y aille qui voudra (a Nan-tchang); moi, je
n'y vais pas : j'ai l'instinct de ma conservation. » Et là-dessus,
tout le monde de rire. Et vingt ou vingt-cinq ans plus tard,
Mf Rouger ne pouvait pas nous raconter ce trait sans rire de
tout son cour. Oh! il n'aurait jamais dit cette parole : « J'ai
l'instinct de ma conservation. » Il devait bien l'avoir un peu
comme tout le monde, mais pas beaucoup, je pense, pas assez
peut--tre. Hélas ! cher Mg' Rouger, c'est votre ardeur qui vous
a si vite consumé et si vite ravi à notre vénération et à notre
amour.
De lardeur nait facilement l'enthousiasme... et il en faut
encore en Chine, au Kiang-si méridional du moins. Mg' Rouger
en avait. Il aimait a citer la belle maxime de saint François de
Sales, que « lorsqu'un objet a cent faces, s'il y en a quatrevingt-dix-neuf mauvaises et une bonne, il faut fermer les yeux
sur les mauvaises et regarder exclusivement la bonne ». Et non
seulement il citait cette maxime, mais il la pratiquait admirablement; quand il recevait de bonnes nouvelles, de n'importe quel
point de son vicariat, il bondissait de joie, comme aurait pu faire
un missionnaire novice de vingt-cinq ans; elles le plongeaient
dans une sainte ivresse, où se noyaient toutes les amertumes et
les tristesses qui lui venaient de partout ailleurs. e Je ne veux
pas mourir, nous disit-il, avant d'avoir bâti une résidence et

une chapelle dans chacune des vingt-six villes murées de mon
vicariat. » Ici encore, ses voeux n'ont pu être réalisés; mais tout
de même, Mgr Rouger a labouré son sillon ici, il l'a creusé profond, il y a jeté du bon grain, il l'a arrosé de ses sueurs et
presque de son sang. Fasse le Ciel que ce bon grain germe et
croisse et que nous en soyons un jour les moissonneurs!
Mgr Rouger était ardent, enthousiaste. Mais est-ce que l'ardeur
et l'enthousiasme constituent le vrai courage? Je m'imagine au
moins qu'ils en sont la source et le commencement. Quoi qu'il
en soit, l'ardeur de Mg Rouger n'était pas un feu de paille qui ne
dure que quelques instants, ni son enthousiasme un feu d'artifice qui se perd en éblouissant. Et ce qui le prouve, c'est sa constance a affronter tous les dangers. Je l'ai vu, à Ki-ngan, poser la
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première pierre de notre résidence, en dépit de tous les lettrés du
département. Sur les chantiers, il se tenait au milieu de ses ouvriers et les exhortait de sa grande voix; à chaque jour, a chaque
nuit, on venait lui apporter des nouvelles alarmantes. Il s'en
riait. A force de prières et de représentations, on réussit une fois,
pendant la nuit, à lui faire quitter sa pauvre chambre (une ancienne porcherie ni plus ni moins, qui se trouvait tout près du
chantier de ses ouvriers); bon gré mal gré il dut se laisser conduire sur la barque de la Mission, qui était a quelque distance de
là dans le fleuve, toute prète a partir au premier signal. Mais, au
lever du jour, il n'était déjà plus sur sa barque; il célébrait
tranquillement la sainte messe dans sa pauvre chambre.
Une autre fois, c'était au Loung-tsuen. Depuis plusieurs jours,
on l'avertissait de différents côtés : on lui conseillait, on le
pressait de fuir; il n'y consentit jamais. « Il n'y aura rien, disaitil sans cesse, soyez tranquilles. » Il n'y eut rien en effet pour les
autres; car tous les mauvais traitements furent pour lui, et ils ne
furent pas petits : on les a racontés dans nos Annales. Il fallut
son tempérament vigoureux et robuste pour résister à 1'horrible
secousse qu'il dut ressentir dans tout son être et qui fut le principe, dit-on ici, de la maladie qui nous l'a ravi. Quoi qu'il en
soit, trois jours après (22 mai 1884), un peu après midi, pendant
notre diner, je le voyais rentrer chez nous aflublé tant bien que
mal avec des habits d'emprunt, mais rayonnant d'ardeur et de contentement. Je le félicite de son prompt retour, et tout doucement
il me raconte la catastrophe de Lang-tang et ses tristes aventures
personnelles. Or, il me racontait le tout avec tant de bonne
humeur que parfois je l'arrètais. « Mais vous ne plaisantez pas
au moins? lui disais-je. » Et lui dé reprendre avec entrain :
« Mais non, je ne.plaisante pas, et ce n'est pas encore tout. »
Finalement, il concluait: c C'est le bon Dieu qui a voulu nous
donner une bonne leçon :11 a bien fait. » Ainsi, au milieu de
la tristesse de tous, il restait toujours gai et courageux.
Depuis lors et en dernier lieu sont venus les désastres de Kantchéou. Or, j'ai cité de iui quelques paroles, prononcées dans
ces circonstances douloureuses, et qui prouvent bien que son
courage n'était pas évanoui. Fortis ut mors dilectio.
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Il n'y a donc pas lieu de douter de son courage. Parlons maintenant de sa force. Nous avons déjà vu Mr Rouger courageux,
intrépide au milieu des plus grandes difficultés et dans toute
sorte de périls. Or, qu'est-ce qu'un courage qui ne se dément pas
en de telles conjonctures, sinon la force elle-même ? Et cc qui le
prouve bien, c'est que dans ces moments difficiles son esprit
n'était ni bouleversé, ni même troublé : au contraire, il semblait
plus vigoureux et plus énergique que jamais. Or, tout le monde
sai: que c'estJà le fruit propre de la vertu de force.
Nous avons vu encore sa force d'âme dans les rapports intimes
de la vie de communauté. Un jour, il remarqua qu'un jeune
confrère gardait à son égard un silence affecté. Après lui avoir
laissé inutilement le temps de surmonter cette mauvaise humeur,
il alla frapper joyeusement a la porte de sa chambre: « Eh bien!
lui dit-il du ton le plus aimable, comment allez-vous? Est-ce
que nous n'allons pas enfin réciter les petites heures ? Ou bien
voulez-vous tout garder pour la nuit? Allons donc! » Et on
récite les heures et on va dîner. A table on lit quelques versets
de l'Ecriture sainte, et Monseigneur commande le café. Et le
voilà qui se met à parler avec beaucoup de gaieté. Le jeune
confrère participe à la joie commune; il boit son café, et sa mauvaise humeur se dissipe entmierement. A la fin du repas et comme
conclusion, avec une explosion de joie qui marquait bien que le
calme admirable dans lequel il avait contenu son esprit et son
caeur était un acte de vertu qui lui avait coûté, que c'était bien
un acte de la vertu de force, MP Rouger s'écria joyeusement et
bruyamment : « Aujourd'hui, je suis content de moi. » Et làdessus il témoigne l'imprudent confrère plus d'amitié qu'il ne
lui en avait peut-être jamais témoigné auparavant.
M&' Rouger a fait encore paraître une force peu commune
dans les A;gff-entes maladies qui l'ont affligé pendant les dernières années de sa vie. Tout le monde sait que la maladie est
une grande école de vertu et une preuve infaillible de la vraie
perfection. Parfois ceux qui sont patients et résignés dans les
circonstances ordinaires de la vie se plaignent amèrement aui
premières atteintes de la maladie. Il1n'en était pas ainsi de notre
vénérable Vicaire apostolique; dans ses souffrances et ses ma-
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ladies il ne se plaignait nullement; quand on voulait l'assister
dans ses infirmités, il répondait toujours par des fins de nonrecevoir. Si l'on voulait le veiller pendant la nuit, il ne le permettait jamais ni à ses prêtres, ni même aux derniers domestiques de la maison... Dansles maladies encore on veut se soulager; on se figure que tel remède va vous guérir. MP Rouger
refusait toute médecine, et, quand on lui rappelait que le SaintEsprit nous recommande d'honorer les médecins et les médecines pour les besoins que nous en avons: c Mon médecin,
répondait-il, c'est le bon Dieu; ma médecine, c'est la volonté de
Dieu. Voilà qui est bon. En dehors de là, il n'y a rien qui.me
soulage... * Il me semble que, pour penser ainsi, parler ainsi et
agir ainsi, il faut une vertu peu commune, une force extraordinaire.
Je pourrais m'étendre encore sur ce sujet. Mais j'en ai dit
assez. Je souhaite que d'autres complètent ces quelques notes,
que j'ai dû faire à plus de vingt reprises différentes.
Je vous prie seulement de m'excuser et de me croire toujours,
en l'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée Mère,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et très obéissant serviteur,
L. BoscaT.
I. p. d. I. M.

Nota. - On sait que notre confrère M. Coulbeaux, de la province d'Abyssinie, était retenu en prison depuis longtemps. Des lettres arrivant de cette
province nous apprennent qu'il a été délivré le 15 octobre dernier. Les détails
au prochain numéro.
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Lettre de M. FERNAND BLANCHE, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Incidents de voyage.
Grand séminaire de Quito, le 7 mai 1887.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre ublndiction, s'il vous plat!
Parti de Tambillo, petit village situé aux environs de Quito, le
ir mai, a deux heures et demie du matin, j'ai pu, ce jour-là même,
célébrer la sainte messe, au grand séminaire, et placersous la protection de la sainte Vierge la vie nouvelle que je vais mener à

Quito.
Mon voyage, un peu trop long pour être très agréable, ne pouvait être plus heureux. Nous quittâmes Paris le 9 mars. Le lendemain nous nous embarquions à Saint-Nazaire sur PAmérique,
beau navire commandé par le capitaine d'Ardignac, frèreA dl
soeur visitatrice de la province de l'Equateur. La traversée de
l'Atlantique fut très rapide.
Le 29 mars nous touchions à Colon. Le lendemain, le chemin
de fer nous portait en trois heures à Panama, oU nous dinmes
rester huit ou neuf jours chez M. Baudelet, pour attendre le
'départ du paquebot anglais : à cause de la fièvre jaune, le service
ne se faisait pas régulièrement. Panama n'est guère beau; les.
rues y sont malpropres et la chaleur étouffante : le thermomètre
marquait en moyenne 360 centigrades. - Nous nous embarquâmes le samedi-saint, sur un petit bateau qui nous porta k
bord de U'Ilo, navire côtier de ces parages. Au dernier moment
M Foing s'était décidé à rester à Panama. Le jour de Pâques fut
bien triste pour nous. Le lundi nous touchions à Bonaventura.
MM Gamarra et Paris venaient de me faire leurs adieux, quand
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j'eus le plaisir de voir, pendant quelques instants, notre vénéré
visiteur M. Amourel.
Trois jours après j'arrivai à Guayaquil, au moment même ou
M. Lafay partait pour Bodégas, où il devait préparer quelques
enfants à la première communion. Je ne veux point vous
dépeindre, mon très honoré Père, combien la maison de ce bon
confrère se ressent de la mort de M. Terral. J'en parcourus tous
les coins et les recoins, et j'étais affligé que M. Lafay fût dans un
si grand isolement. Ce bon confrère si zélé, si plein de l'esprit
de Dieu, ne peut, seul, suffire à la besogne, et c'est là une grande
peine pour un bon missionnaire. Comme il serait heureux de
posséder un confrère qui l'aiderait dans ses travaux et mènerait
avec lui la vie de communauté !
Moi aussi je me trouvais isolé à Guayaquil. M. Lafay devait
me fournir tout mon équipage, me donner l'argent nécessaire,
et il était absent. De plus, en ce même temps, la guerre civile éclatait a quelques journées de là. Le courrier n'apportait plus les
lettres de l'intérieur. - La bonne soeur Mathilde, supérieure de
l'hôpital, craignant de m'effrayer, n'osait me parler ni de l'épidémie
qui régnait dans la ville, ni des deux soeurs, qui, fidèles jusqu'à
la fin à leur devoir, avaient succombé aux atteintes de la fièvre
jaune. Cependant, par les guides qui m'avaient conduit, je savais
toutes choses, mais j'étais indifférent, et j'envisageais la mort
sans trop de frayeur.
Le lendemain j'allai visiter l'asile des fous. Le téléphone parla;
on me prépara une chambre et l'on me signifia que je ne devais
pas retourner dans la ville. Je cédai, en m'appuyant sur les
paroles que vous eûtes la bonté de me dire avant mon départ et
sur la recommandation que m'avait faite M. Foing, de ne point
m'arrêter à Guayaquil. J'étais depuis trois jours avec les pauvres
fous, quand M. Lafay revint et m'emmena chez lui.
Le lendemain je m'embarquai de nouveau. J'arrivai à Bodégas
le 22 avril à minuit. Après je partis avec le courrier sur une
embarcation faite d'un seul tronc d'arbre. Vers dix heures nous
arrivions à Sabanettas. Une tasse de café fit tous les frais du
souper; puis, je me couche sur le plancher à côté du courrier,
qui n'oublia point d'armer son revolver. J'étais heureux pourtant,

-

114 -

mais le lendemain devait être pour moi le jour d'une grande
déception. A l'approche de l'homme du gouvernement, tous les
muletiers avaient caché leurs bêtes. Force me fut d'attendre. Mon
rêve s'était évanoui, je ne pouvais suivre le courrier. Le deuxième
jour je suis resté dix heures a cheval, et le quatrième treize
heures sans me reposer aucunement et sans être trop incommodé.
Mais le samedi, veille de la fête de la Translation des reliques de
saint Vincent, a été pour moi un jour de grande tristesse. La
grandeur du paysage avec sa beauté sauvage ne me touchait
point. Les montagnes coupées à pic, dont la cîme s'élève audessus des nues qui passent lentement à nos pieds, les précipices
sans fond dont nous côtoyons les bords, le cri aigu des oiseaux qui
s'enfuient à notre approche : tout cela faisait peu d'impression
sur mon esprit, mon coeur était à la Maison-Mère, en je m'en
sentais trop éloigné !
Après cinq jours de marche continue, j'arrivai à Ambato,
théâtre de la guerre civile maintenant apaisée. Les bonnes et
pauvres soeurs voulaient me retenir jusqu'au départ de la prochaine diligence, mais je ne pus me rendre à leurs instances. Je
fus édifié en voyant leurs sacrifices héroiques, leur état de fatigue,
leur dénûment; elles n'ont ni calice, ni ciboire, ni missel vraiment
convenables.
Veuillez me pardonner la longuc:ur de cette lettre, et me croire
dans les Sacrés Coeurs de Jésus et de Marie,
Monsieur et très honoré Père,
Votre enfant tout dévoué,
F. BLANCHm,
I. p. d. LM.

Lettre de M. BRET, prêtre de la Mission, à M.

FIrT,

Supérieur général.
Mort du frère Duport.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Cali, le i. jailiet 1887.

Votre bénédiction, s'il vous plat!
Le tilégraphe vous a déja porté la triste nouvelle de la mort de
notre bon frère Pierre-Marie Duport, décédé mardi dernier,
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veille de la fête de son saint Patron. Il a succombé au bout de
quelques jours, emporté par une fièvre typhoïde d'une violence
extrême. Les soins les plus intelligents et les plus assidus lui ont
été prodigués par nos bonnes soeurs de l'hôpital et par un des
meilleurs médecins de Cali, mais tout a été inutile; notre cher
frère Duport avait, en moins d'une année, gagné sa place dans
la Mission du Ciel. Cette mort si inattendue nous a plongés dans
la plus profonde tristesse. Nous comptions, pour le frère Duport,
plein de jeunesse et de santé, sur une langue vie, et nous espérions,
non sans motifs, qu'il deviendrait un jour le modèle et le père de
toute une pépinière de frères coadjuteurs indigènes. D'autre part,
il nous rendait à Cali les plus signalés services, dans l'ordre matériel, et embaumait notre petite maison du parfum de ses vertus.
Dieu nous l'a enlevé, peut-étre parce que nous n'étions pas dignes
de le posséder plus longtemps. Que son saint nom soit béni !
Notre petite École apostolique continue de marcher à la satisfaction de tous les confrères qui ont eu occasion de la visiter. De
tous côtés on nous propose de nouveaux élèves; mais nous nous
montrons très difficiles pour les admissions, ne recevant que les
enfants qui donnent tous les signes probables de vocation à l'état
ecclésiastique. A la rentrée d'octobre, le nombre de nos élèves
s'élèvera a vingt-cinq ; Pauci, sed delecti.
f'amour
"
de Notre Seigneur et de
J'ai l'honneur d'être,
son Immaculée Mère,
Monsieur et très honoré Père,
Votre fils soumis et affectueux,
J.-B. BaET,
I. p. d. 1. M.

Lettre de Mgr SCHUmACHER, évéque de Porto Viejo, de la
Congrégationde la Mission, à M. N., prêtre de la Mission.
Triste état de son diocèse.
Theax, 24 juillet 1887.
MONSIEUR ET TRÈS HONORE CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamair!
La triste situation du diocèse que la divine Providence m'a
confié, dans la république de l'Equateur, m'a conduit en Europe,
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pour chercher quelques auxiliaires qui veuillent se dévouer à
travailler en cette partie abandonnée de la Vigne du Seigneur.
J'ai eu le bonheur de trouver auprès de vous de l'appui et de
l'encouragement ; c'est pourquoi je prends la liberté de vous présenter un petit aperçu de la situation religieuse de cette partie de
I'Amérique méridionale.
Le diocèse de Porto Viejo est sans aucun doute un des moins
connus du monde catholique, non seulement à cause de sa situation géographique sur les bords lointains de l'océan Pacifique,
mais encore parce qu'il est de création récente.
Ce fut en 1873 que le Saint-Siège érigea cet évêché, sur les instances du président de la république de l'Equateur, qui était
alors Garcia Moreno, connu dans l'univers entier par sa mort
glorieuse. Pour former ce diocèse, on sépara de l'archidiocèse de
Quito la vaste province d'Esmeraldas, qui s'étend des Cordilières
des Andes occidentales à l'océan Pacifique ; on prit de plus la
province du Manabi du diocèse du Guayaquil. Le nouvel évêché est donc limité au Nord par la Colombie, à l'Est par les Cordilières, au Sud par la province du Guayaquil et l'Ouest par l'océan
Pacifique.
Garcia Moreno ne fut guidé en cette entreprise que par une
pensée de foi profonde. Il espérait, et non sans raison, qu'une
autorité spirituelle, placée au milieu de ce populations si éloignées du centre de la République et jusqu'alors si abandonnées,
leur procurerait les bienfaits de la civilisation chrétienne. Mais
le nouveau diocèse, à peine formé, perdit son puissant bienfaiteur
en 1875, par l'assassinat de Garcia Moreno, et la nouvelle église
de Porto Viejo, qui aurait eu besoin d'être dotée d'établissements d'éducation et de communautés religieuses dévouées au saint
ministère et au travail des Missions, tomba dans un abandon
complet. Ce ne fut pas l'unique malheur de mon cher diocèse.
Une grave maladie ne permit pas à mon prédécesseur de se
trouver au milieu de ses ouailles, et il dut, en vertu d'une dispense apostolique, résider en dehors de son diocèse. Il est nécessaire de noter ces circonstances, pour comprendre les raisons qui
m'ont tait entreprendre un voyage en Europe dans le but de solliciter le secours des catholiques du vieux monde.
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II pourrait en effet paraître étrange que l'évèque de la république de l'Equateur, de ce pays si connu par son attachement à
.la foi catholique, se trouvât dans la nécessité de chercher des
auxiliaires et des ressources en Europe ; mais cette démarche se
trouvera pleinement justifiée, si l'on vent bien tenir compte de
-l'énorme différence qui existe entre les anciens diocèses de la
république et celui de Porto-Viejo. Garcia Moreno, dans son
zèle pour étendre et consolider la civilisation chrétienne, fit venir
un nombre considérable de communautés, soit pour leur confier
l'instruction et l'éducation religieuses des deux sexes, soit pour
fournir aux évques de précieux auxiliaires. Il paya généreusement
les dépenses considérables de leur voyage et de leur installation,
et les dota amplement pour qu'elles puissent se livrer à leurs occupations respectives. Pour ne parler que de Quito, il fit venir les
filles de la Charité pour les charger de l'hôpital, de l'école des
filles et de l'éducation des orphelins, tandis que les frères des
Écoles chrétiennes furent appelés a la direction des écoles de
garçons. Il confia aux soeurs du Sacré-Ceur et Acelles de la Pro.vidence les pensionnats de demoiselles et aux soeurs du Bon-Pasteur la direction des prisons de femmes. Il plaça a la tête des
séminaires diocésains les Lazaristes, tandis que les RR. PP. de
la Compagnie de Jésus reçurent de nombreux renforts, qui firent
du collège national un des établissements les plus florissants de
l'Amériquedu Sud. Ajoutez à cela que des religieux Franciscains
réformés, des Dominicains et des Augustins prirent également
part à ce travail de restauration religieuse. Les autres diocèses
n'eurent rien à envier à celui de Quito ; seules les provinces qui
forment aujourd'hui le diocèse de Porto Viejo demeurèrent dans
leur état d'abandon, par la raison indiquée plus haut. Garcia
Moreno n'eut pas le temps d'achever son oeuvre. Aujourd'hui
encore le diocèse de Porto Viejo est privé de toute communauté
d'hommes ou de femmes. Voilà peut-être l'unique diocèse du
monde entier qui ne possède ni missionnaires, ni soeurs de charité,
ni religieuses qui se dévouent à i'instruction de la jeunesse.
Encore si ce manque de communautés était compensé par un
clergé nombreux; mais,hélas ! mon diocèse n'a quehuit prêtres en
me comprenant moi-même. Huit prêtres pour une étendue deux
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fois plus grande que la Belgique! Vous comprenez facilement les
conséquences de cette pénurie d'ouvriers évangéliques : l'indifférence religieuse menace de plus en plus les populations si longtemps privées de prêtre; la maçonnerie, associée au spiritisme,
exerce son apostolat diabolique, qui n'a pas été malheureusement
sans résultat. Pour reconquérir ce que nous avons perdu, il faudra faire de douloureux sacrifices.
Monsieur et très cher confrère, je me sens pressé de dire, puisque c'est ma conviction intime, que, si l'Europe catholique ne
nous vient pas en aide, on entendra dire un jour que cette Amérique du Sud, si catholique autrefois, est perdue pour l'Eglise
catholique. Oui, il est temps de tourner les yeux vers ces régions
si étendues de l'Amérique du Sud, qui ont été conquises autrefois
par la catholique Espagne, et qui se trouvent aujourd'hui sur la
voie de l'apostasie.
Voici deux ans que je suis entré dans le diocèse que Notre-Seigneur m'a confié. A peine arrivé, j'ai ouvert un collège-séminaire,
dans la conviction que rien ne pourrait être plus utile que de
commencer mon apostolat par l'éducation chrétienne de la jeunesse, qui décidera à coup sûr du sort et de l'avenir religieux de
ce pays. Aidé de quelques séminaristes qui m'avaient suivi de
Quito, je me suis mis à faire la classe, et, grâce à Dieu, nous avons
obtenu les résultats les plus consolants. Nous avons trouvé
beaucoup de docilité et la plus louable bonne volonté dans
nos élèves. Les principales familles du diocèse nous manifestent le désir de nous confier leurs enfants. De la sorte nous
pouvons espérer d'avoir, dans un certain nombre d'années, une
génération qui aime les prêtres et qui puisse nous servir d'appui.
J'ai ouvert également un pensionnat de filles, que j'ai confié,
provisoirement, à quelques bonnes demoiselles, en attendant lar-,
rivée d'une communauté religieuse qui puisse les remplacer.
Quant au clergé séculier, j'ai reconnu que deux mesures étaient
indispensables pour que son ministère fût utile et durable. LA
première est qu'il lui faut l'appui je quelques communautés de
missionnaires. Il y a des paroishes dont l'étendue est si grande,
qu'un seul prêtre ne suffirait pas pour y exercer le ministere. 1l
faut de plus que le prêtre séculier puisse avoir un lieu de refuge,
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soit pour le cas de maladie, soit pour le moment où il sentira la
nécessité de se retremper dans le silence et le recueillement.
Quant au recrutement du clergé séculier lui-même, l'expérience
m'a appris qu'il était préférable de choisir des jeunes gens
d'une vocation un peu sûre et de les faire venir dans le pays pour
qu'ils y achèvent leur éducation sacerdotale, là où ils exerceront
plus tard leur zèle. Je suis donc venu en Europe, Monsieur et
très cher confrère, pour chercher des aides et des auxiliaires.
Grâce à Dieu, mes demandes n'ont pas été repoussées partout.
Quand le moment sera venu de retourner dans mon diocèse, ce
qui sera dans peu de semaines, j'espère pouvoir amener avec moi
une petite colonie de jeunes gens, comme aussi des soeurs destinées a l'éducation des enfants de mon diocèse. Mes espérances
ont été même dépassées. J'adore et je bénis la Providence divine,
qui m'a fait trouver plus que je n'avais osé l'espérer. Mais voici
une difficulté. Vous comprenez quelle doit être la dépense pour
fournir d'abord aux frais considérables du voyage de ce personnel ; mais je dois en outre songer à l'installation et procurer les
moyens nécessaires pour organiser les établissements d'éducation.
Je viens donc, Monsieur et bien cher confrère, faire un appel
à votre charité apostolique, et, par votre intermédiaire, à celle
des personnes animées de bonne volonté pour contribuer à une
ceuvre qui promet les plus beaux résultats. Venez donc à mon
secours; car tout est a créer dans mon diocèse: églises, écoles,
maisons religieuses; tout est à faire. Le bon Dieu bénira mes
généreux bienfaiteurs.
Recevez, Monsieur et très cher confrère, l'expression de ma
profonde reconnaissance pour tout ce que vous voudrez bien faire
pour ma pauvre Église, et croyez-moi, en l'amour de Notre Seigueur etde Marie Immaculée,
Votre confrère tout dévoué,
j- PIERRE SCHUMACHER,
EvÉque de Porto Viejo.

PROVINCE DU CHILI
Lettre de ma saeur BOUCHER, fille de la Charité, à M. FIrT,
Supérieur général.
Progrès des

oeuvres. -

Dispositions bienveillantes des habitants.
La Paz, le 3l mai 1887.

MONSIEUR ET TRES HONORÉ PÈRE,

. Vir-e bénéiciion, s'ii vous pii

!

La disposition habituelle de vos six filles de la Paz est d'être
à consolation à leurs vénérés supérieurs; cela est trop juste, car
consoler sessupérieurs, c'estdonnerde la joie au coeur du bon Dieu,
et, dans ces temps malheureux, qui n'expérimente pas cette nécessité d'alléger le fardeau de ceux qui, pour l'amour de Dieu et
des deux familles. se sacrifient sans mesure? Nous pensons sans
cesse à vos épreuves et à vos tribulations, à nos bonnes compagnes de France persécutées dans leurs chères oeuvres et malheureusement dispersées; nous ne pouvons retenir nos larmes i
tant de souvenirs pénibles, nous qui, à l'étranger, ne connaissons
pas, pour la plupart, tous ces brisements de coeur ! Oh ! non ; à la
Paz, il est facile de vivre heureuses; et si le bon Dieu nosS
continue sa visible Providence, nous nous confondrons chaque
jour davantage, voyant qu'en échange de tant de faveurs, nous
faisons et souffrons si peu pour Lui.
Notre personnel atteint 230 : orphelines, 81 ; orphelins, 66 ;
invalides des deux sexes, de 45 à 5o. Le lavage pour le publK
occupe de 3o à 36 Indiennes, que leurs maitres et maîtressesnous
confient pour six mois, un an et plus, afin que nous leur apprenions leurs devoirs religieux et les travaux manuels. Depuis
environ trois ans que nous avons commenci cet office, nouls
avons eu 40 premières communions de filles âgées, qui nous étaiiet
arrivées ne sachant rien absolument; un bon nombre font 1
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communion mensuelle avec une préparation édifiante. L'une
d'elles a été admise comme Enfant de Marie, et quatre comme
aspirantes. Avec le produit de ce travail, nous payons la chaussure de notre nombreux personnel, le petit mobilier indispensable,
le maiître menuisier et celui de la cordonnerie. pour les orphelins, etc., etc. Ces résultats ont fait une très bonne impression sur
los seilores administradores,et pour nous, nous en sommes très
heureuses, car le bon Dieu est connu et servi de ces pauvres filles a
demi sauvages. Nous espérons la persévérance d'un bon nombre,
car nous les réunissons chaque dimanche, afin de leur rappeler
leurs résolutions et de les encourager. Pauvres enfants, on a si
peu d'égards pour elles dans les familles! Il est bien juste qu'elles
rencontrent quelques coeurs qui les comprennent.
Nos invalides ont tus ictuepli le devoir pascal, du moins ceux
qui ont leur raison. Quelques-uns ont une piété remarquable.
Ainsi, l'un d'eux était très affligé l'autre jour, car, devant faire
deux communions, il craignait de devoir omettre la deuxième,
pour avoir ressenti un peu d'impatience contre un vieux qui
l'avait injurié. LasSeur lui dit: A.vez-vous répondu? - Oh! non,
je me suis tu, mais en me 1aisant une grande violence; je
me sentais ému, et encore que je lui pardonne, je crains néanmoins d'avoir péché. a - lien estde toutà fait invalides qui, pour
ne pas manquer la sainte messe, sont levés longtemps avant
l'heure. Dans ces offices, le chapelet, ou au moins une partie, se
dit chaque jour. Ensuite la saeur fait une demi-heure environ de
catéchisme : les caractères les plus difficiles s'y prêtent, car on ne
force personne, on se contente de les y inviter. - Quant à nos
orphelins et à nos orphelines, ils sont en progrès; ils commencent
à aimer le travail et l'ordre. En général ils sont dociles, mais
inconstants; espérons que l'habitude se convertira en seconde
nature. - Les associations d'Anges et d'Enfants de Marie ne se sont
établies qu'après beaucoup d'actes de patience et de persévérance;
mais aujourd'hui les enfants y tiennent beaucoup. S'ils prévoient
n'être pas reçus, ou s'ils sont menacés de perdre leur ruban, ce
sont des larmes, des humiliations volontaires, etc. Ils commencent
a comprendre les avauiages de leurs pieuses réunions de chaque
dimanche. - Nous comptons une trentaine de jeunes filles ex-
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ternes, soit Enfants de Marie, soit aspirantes: elles sont très
reconnaissantes envers les soeurs.
Les riches et les pauvres nous continuent leur bienveillance.
Les premiers ne serrent pas leurs récoltes sans y faire participer
le pauvre hospice. Nous recevons successivement plusieurs sacs
de pommes de terre, de chuno, de mais, de quinua, du café mime,
du sucre, du thé; et tout cela avec beaucoup d'attentions et de
prévenances dont nous sommes on ne peut plus touchées. La
même délicatesse est gardée par les administrations avec lesquelles
nous avons des relations. Mg' Bosque, notre digne évêque, depuis
qu'il voit l'hospice prendre racine, se développer et progresser,
nous comble de marques d'intérêt! Sa Grandeur ne craint pas de
dire hautement que les soeurs et leur hospice sont une de ses
meilleures consolations.
S'il y a des consolations, tout à côté sont les sacrifices, et
cela est juste : d'abord l'éloignement des deux familles; puis la
perte douloureuse de notre édifiant et infatigable Père Directeur,
M. Damprun; la maladie de poitrine de notre compagne si dévouée
et si travailleuse, la bonne soeur Gély; la privation même des retraites annuelles par les circonstances des guerres et des épidémies,
car en quatre ans, nous n'avons vu un missionnaire que deux
fois et quelques jours seulement.
Il faut bien espérer un peu d'amélioration de ce côté-là, et je
vous prie, Monsieur et 1rès honoré Père, de nous aider en cela et
d'augmenter le personnel des soeurs, car six soeurs ne peuvent
suffire a tant de besogne.
Etant toutes à genoux, nous vous demandons humblement votre
bénédiction, et, nous vous en prions, étendez, s'il vous plait,
votre bras et votre intention chaque jour à la sainte messe pour
vos filles perdues dans les montagnes, et en particulier sur celle
qui se dit, dans les coeurs de Jésus et de Marie Immaculée,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et obéissante fille,
Sour STEPHANIE BOUCHER,
I. f. d. 1. C. s. d. p. m.

-

Lettre de M.

123 -

MIVIELLE, prêtre de la Mission,

à M. FIAT, Supérieur genéral.
Fête de saint Vincent à Lima.
Lima, 28 juillet i'a7.

MONSIEUR ET TRÈS HONORi

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Saint Vincent m'a enfin envoyé un confrère qui est arrivé le
17 du courant; c'est le bon M. Banda. M. Delaunay, en me le
cédant, me dit qu'il fait un vrai sacrifice.
Nous avons eu une bien bonne fête de saint Vincent; pour la
première fois, toutes les associations de charité de Lima se sont
en ce jour réunies dans notre église de Sainte-Thérèse, afin de
rendre a leur Protecteur et Patron de bien sincères et consolants
hommages. La fête a été précédée d'une retraite préparatoire ou
neuvaine pour les dames de la Charité, lesquelles avaient invité,
pour y participer, les dames des Conférences de Saint-Vincent
de Paul. Cette oeuvre, qui a pour but d'assister non seulement les
malades, mais aussi les pauvres, est dirigée par un Père Jésuite
et fait un grand bien. A ces dames se joignaient, aux exercices de
l'après-midi, bon nombre d'autres personnes de la haute classe,
même un bon nombre de messieurs, de sorte que tous les jours
l'église était remplie. Le prédicateur, qui a été Mgr Tavar, ancien
ministre des cultes, a prêché selon la petite méthode, et il nous
a été donné de constater qu'il a fait un bien réel.
Le jour de la fête, à la messe de cinq heures et demie, grande
affluence et nombreuses communions: ce sont les amis particuliers
de saint Vincent, nos chers maîtres les pauvres, qui, ne devant
pas être libres plus tard, ont voulu, dèsla première heure, vénérer
à leur aise leur bon Père.
A huit heures, les messieurs des trois Conférences venaient,
précédés de leur conseil respectif et fraternellement confondus,
rendre leurs devoirs à saint Vincent et demander son esprit
à celui qu'ils reconnaissent pour leur Patron et leur Père.
Mgr Garcia leur a dit la sainte messe, à laquelle ils communièrent,
avec beaucoup d'autres personnes qui paraissaient heureuses de
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voir un si bon nombre de caballeros affirmer ainsi publiquement
leur foi.
A neuf heures, messe chantée par M. le secrétaire de MI' le
Délégué, et communion générale des dames de la Charité et des
dames des Conférences réunies. Comme saint Vincent devait être
content de la gloire que Dieu retirait de tant de communions,
d'un recueillement si profond et d'une ferveur si marquée! Tous
les membres des Conférences qui n'étaient pas empêchés voulurent
encore assister a cette messe solennelle.
Les offices de l'après-midi furent présidés par Mgr le Délégué
du Saint-Siège. Plus rigoureusement encore que le matin,
l'église était interdite aux enfants de nos soeurs, qui se pressaient ou aux tribunes ou dans ce qui était autrefois le choeur
des Carmélites; et cependant, longtemps avant l'heure, l'église
était remplie au point que Mer le Délégué, pour arriver jusqu'au sanctuaire, dut passer par l'ancien choeur des Carmélites
qui ouvre de ce côté. Douze prêtres attendaient Sa Grandeur
pour lui faire cortège, et il en parut flatté. M. le comte de
Pinar, ministre de France, M. le Directeur de la Bienfaisance
de Lima et l'Inspecteur de Sainte-Thérèse occupaient une place
d'honneur près de l'autel de saint Vincent, magnifiquement orné.
Les messieurs de la Conférence avaient cédé les bancs qu'ils
occupaient le matin aux filles de la Charité, dont une députation
Ctait venue des douze maisons de la ville et des environs. Après
les vêpres solennelles, Mgr Tavar fit un bien touchant panégyrique de la charité de saint Vincent. Puis, réception de vingtcinq nouvelles associées de la Confrérie de la Charité. Enfin,
tout se termina par la bénédiction du Très Saint-Sacrement
donnée par Mgr le Délégué.
Le congrès législatif se réunit aujourd'hui; nous demandons à
Dieu d'en éclairer tous les membres et de diriger leurs résolutions
à sa plus grande gloire. Nous sommes entre les mains de Dieu et
sous la protection de saint Vincent. S'il y a quelque danger et
que Dieu veuille le conjurer par des moyens humains, j'ai toute
.confiance que M. le ministre de France sera l'instrument dont
il se servira. Il est tout dévoué à la cause des Congrégations; il
marche en parfaite union avec Mgr le Délégué, et je vous assure
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qu'il aime particulièrement les deux familles de saint Vincent
Priez pour vos deux familles du Pérou, et daignez me croire
en l'amour de Notre Seigneur et de Marie immaculée,
Mon tréshonoré Père,
Votre fils très respectueux et très obéissant,
MIVIELLE,
I. p. d. 1.M.

Leitre de M. JUSTIN DELAUNAY, prêtre de la Mission,

à M. FIAT, Supérieur général.
Travaux des missionnaires.
Santiago du Chili, 20 juillet 1887.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
Je vous dois un mot sur nos oeuvres. L'an dernier à pareille
époque, deux Confrères, MM. Kémen et Duran, partaient en
mission, sur la demande de M. le Vicaire capitulaire de La
Conception.
Ils y restèrent près de trois mois, donnant une série de retraites pour hommes et femmes, alternativement, en forme de
mission permanente à laquelle on se rendait de dix à vingt lieues
a la ronde. Les résultats obtenus ont été des plus consolants; ce
fut un renouvellement total de l'endroit et des environs, au dire
de M. le Vicaire capitulaire, qui ne savait comment me remercier de lui avoir laissé tout ce temps les deux missionnaires.
Je vous laisse à penser le surcroit de travail que nous eûmes,.
M. Corgé et moi, demeurés seuls pour faire face aux exigences
de toutes sortes, forcément inhérentes à huit établissements de
Seurs, sans compter notre église et les diversees associations de
charité dont nous sommes chargés.
M. Duran, mis hors de combat à la suite des fatigues de la
dure campagne qu'il avait entreprise, dut se reposer complètement plusieurs mois, et nous fit bien défaut. Néanmoins, l'occasion s'étant présentée, tout providentiellement, de donner. une
nouvelle série de retraites pour les ouvriers pauvres de la capi-
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tale, je n'hésitai pas à les accepter, et nous les donnâmes, les uns
et les autres y prenant part. C'était d'autant plus notre lot que
personne n'avait voulu les admettre; on eut recours à nous a
défaut d'autres. La bénédiction du Ciel vint en aide à notre insuffisance et multiplia les fruits de notre bon vouloir.
Vint ensuite l'épidémie du choléra qui nous dispersa sur les
divers points de la République, en qualité d'aumôniers des ambulances et lazarets. Durant plus de trois mois, je restai seul à
Santiago pour organiser les départs des Confrères et des Soeurs,
faire face aux nécessités de la localité et au travail des maisons de
Soeurs. Je puis vous assurer, mon très honoré Père, que je n'ai
pas encore vu, dans ma vie de missionnaire, une période semblable à celle de cette année. A toute heure du jour et de la nuit,
le télégraphe et le téléphone me mettant en communication avec
tous les établissements de nos Seurs, avec les lazarets et ambulances de tous les points de la République, je devais être sans
cesse sur pied, répondre à tout et à tous à la fois. J'étais comme
entrainé dans un véritable mouvement perpétuel, sans qu'il me
fût possible de m'y soustraire; je devais bon gré mal gré le suivre
et aller jusqu'au bout, c'est-a-dire, jusqu'à la fin de l'épidémie.
Je ne sais vraiment pas comment ma santé a pu résister. C'est
bien le cas de répéter la parole de saint Vincent : * Faiscus les
affaires du bon Dieu, et il fera les nôtres. b
A peine l'épidémie avait-elle disparu que le nouvel archevêque
de Santiago, Mg Casanova, entreprit la visite de son diocèse. Il
y avait de nombreuses années qu'elle ne s'était faite. Aussi, pour
en assurer le succès, voulut-il que lon donnât une mission préparatoire, dans tous les lieux par où il devait passer, et Sa Grandeur s'adressa pour cela à votre serviteur, lui demandant deux
missionnaires. Quoique nous fussions tous harassés de fatigue, je
ne crus pas pouvoir refuser ce service à un prélat qui voulait
b.en donner à la Congrégation cette marque de confiance en
choisissant les Enfants de saint Vincent pour l'accompagner dans
les prémices de son apostolat. En effet, MM. Kémen et Duran
furent mis à sa disposition tout le temps que dura la première
partie de la visite pastorale. Là encore j'ai préféré, pour la plus
grande gloire de Dieu et le salut des âmes, me voir réduit pour
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longtemps à mes seules forces et a celles du bon M. Corgé. J'ai
su depuis, de la bouche même du digne archevêque, qu'il n'avait
eu qu'à se louer du zèle et de l'activité de nos missionnaires.
C'est au point qu'il vint en personne me remercier, et daigna
donner a notre fête de saint Vincent un lustre et une solennité
qu'elle n'avait jamais eus jusqu'ici, en venant officier pontificalement dans notre modeste église.
Aujourd'hui même de nouvelles missions nous ayant été offertes
de la part de l'archevêché, nous les avons acceptées, comptant
sur le secours que vous nous enverrez prochainement. Car, des
deux Confrères que vous m'aviez envoyés au commencement de
l'année, MM. Vaïsse et Banda, qui auraient parfaitement fait
mon affaire à Santiago, j'ai dû en donner un, M. Vaïsse, à
M. Maillard qui ne pouvait rester seul plus longtemps. M. Mivielle, à Lima, m'en réclamait un à grands cris, je dus lui envoyer M. Banda, au moins provisoirement. Quant à M. Maresca,
que vous me désigniez tout d'abord pour aller à Lima, j'ai cru
devoir le rappeler près de moi, à Santiago, le destinant aux
missions.
Je ne vous parlerai pas de mon administration provinciale,
elle a été nulle sous bien des rapports et pour bien des raisons.
Les circonstances si extraordinaires dans lesquelles nous nous
sommes trouvés en sont en partie la cause. Imaginez-vous que
les communications avec le Pérou, même en fait de correspondance postale, ont été interrompues plus de cinq mois. Celles
avec l'Europe ont également eu beaucoup à souffrir. Que de
lettres annoncées qui ne sont pas arrivées!
Je suis avec le plus profond respect,
Monsieur et honoré Père,
Totus iuus in Christo,

J uSTIN DELAUNAY,
L p. d. 1. Ml.

PROVINCE DU BRÉSIL
Lettre de M. CoLOMiEr, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Compte rendu des missions données en 1886. -

Voyage.

Caraca, Ie 4 mars 1887.
MONSIEUR Er TRÈS HONORE PKRE,

Votre bénédiction s'il vous plait!
Au moment de vous écrire pour vous faire le compte rendu
des missions que nous avons données dans le cours de l'année
1886, je me souviens encore des paroles que vous adressiez un
jour à la Communauté au sujet du Brésil : c Je me représente le
Brésil, disiez-vous, comme la France au temps de saint Vincent:
beaucoup de foi, mais aussi beaucoup d'ignorance. ,
Vous disiez vrai, et votre appréciation était on ne peut plus
juste. C'est ce que j'ai moi-méme constaté pendant les sept années que j'ai déjà passées dans cette belle province.
Oui. Monsieur et très honoré Père, bien grande et bien vive
est la foi du peuple brésilien, mais non moins grande est-son
ignorance; deux causes qui, à mon avis, rendent si utiles et si
fructueuses les oeuvres de la petite Compagnie au Brésil. Car, si
l'ignorance ,de ce peuple en matière religieuse nous montre la
nécessité que nous avons de l'instruire, sa foi et sa simplicité
rendent notre ministère auprès de lui facile et fécond.
Ce que je viens de dire des oeuvres de la petite Compagnie
en général s'applique avec beaucoup plus de raison encore à
Pl'uvre des Missioni, à laquelle j'ai le bonheur de me livrer
depuis trois ans. Raconter toutes les conversions extraordinaires,
toutes les merveilles de la grâce que j'ai vu s'opérer pendant ce
court espace de temps, serait impossible; je ne crois pas, qu'en
aucun pays, les missions soient et plus consolantes pour le missionnaire et plus riches en fruits de salut.
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Vous en jugerez vous-même en voyant ce que Notre-Seigneur
a daigné faire, dans le courant de l'année qui vient de s'écouler,
par le ministère de deux jeunes confrères aidés d'un prêtre séculier brésilien. Dieu a voulu sans doute, en bénissant nos travaux,
montrer une fois de plus qu'il sait, quand il veut, se servir des
instruments les plus imparfaits pour opérer les plus grands prodiges.
Pendant cette année 1886, nous avons donné dix missions,
toutes désignées d'avance par Monseigneur. Elles sont, en général, de deux à trois semaines, selon l'importance des paroisses;
je ne fais d'ailleurs que m'en tenir aux désirs de Sa Grandeur à ce
sujet. Voici le résultat de nos travaux pendant les huit mois
qu'ont duré nos missions: 29,000 communions, 22,000 confessions, 250 mariages, presque tous de concubinaires ou de personnes vivant mal; confirmations, dans trois paroisses où Monseigneur ne pouvait que difficilement se rendre, 6,4oo.
Comme vous le voyez, Monsieur et très honoré Père, Dieu a
visiblement béni nos travaux; et cependant combien d'âmes,
malgré nos efforts, n'ont pas profité du bienfait de la Mission,
ne pouvant pas se confesser et ainsi se réconcilier avec Dieu. En
outre, il est vraiment a déplorer que, presque tous les ans, nous
ayons deux mois perdus en voyages plus ou moins longs. Mais
cela ne dépend pas de notre volonté, et d'ailleurs, souvent il est
bien difficile de faire autrement. Les paroisses sont éloignées les
unes des autres, et les chemins de fer sont encore rares au Brésil.
Aussi cette année avons-nous parcouru, à cheval, pendant nos
huit mois de missions, l'espace de près de 35o lieues.
A ce sujet, permettez-moi de vous raconter quelques incidents
d'un de nos voyages, qui n'a pas manqué d'une certaine poésie
par la nouveauté et le pittoresque des lieux que nous avons traversés.
Il s'agissait de faire cent lieues au milieu des forêts vierges du
Rio Dôce, pour passer d'une mission à une autre. Nous devions
nous rendre à Cuiethé, paroisse voisine de la tribu des Indiens
Botecudas, encore anthropophages. Cette paroisse, qui a en
étendue au moins 80o lieues de superficie, ne compte guère qu'une
population de 3,ooo habitants. Autrefois c'était un lieu de dépor-
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tation, et là se trouvent encore réfugiés beaucoup de criminels qui
fuient, au milieu de ces vastes forêts, les poursuites de la police.
Si le Brésil était, comme la France, sillonné de grandes et belles
routes, cent lieues à faire, à l'ombre d'immenses forêts vierges,
auraient été un voyage d'agrément; mais malheureusement nous
n'avions devant nous que des sentiers à moitié tracés. Un espace
de quinze lieues était surtout plus difficile à franchir. Là le chemin était presque entièrement abandonné, et il ne se trouvait
sur tout ce parcours aucune maison pour le repos de la nuit.
Force nous était donc de la passer sans autre abri que la voûte
du ciel; toute autre route nous eût occasionné un détour de 40 à
5o lieues. Nous partons, à la garde de Dieu, et, vers les six heures
du soir, quand le soleil commençait à disparaître derrière les
cimes d-s arbres reflétant ses derniers rayons, nous arrivions à la
Ponte queimado (pont brûlé) sur les rives du Rio Dôce. C'était le
seul endroit oh nos animaux pussent trouver un peu de pâturage
pour la nuit. Aussi avions-nous forcé un peu la marche et tous,
hommes et animaux, étaient plus ou moins fatigués, ayant en à
lutter, pendant plus de dix lieues, contre les lianes et les arbustes
de toute sorte qui nous barraient le chemin et venaient parfois
nous caresser la figure et les mains d'une manière peu agréable.
La nuit approchait à pas de géant, car dans les pays intertropicaux il n'y a presque pas de crépuscule. Il fallait donc penser à
prendre un peu de nourriture et à préparer notre gîte pour la
nuit. Mais quel n'est pas mon étonnement quand, en ouvrant le
sac des provisions, je ne trouve qu'un peu de farine de maïs et le
quart des provisions sur lesquels je comptais, le reste ayant été
oublié je ne sais comment. Nous acceptâmes gaiement la pénitence obligée que nous demandait la divine Providence, avec
l'eau pure du fleuve pour boisson.
Déjà la nuit a étendu ses voiles et la nature entière semble
ndormie dans le plus profond silence. Nos prières terminées,
nous essayons de prendre un peu de repos, non sans crainte toutefois d'être visités par quelques jaguars ou autres animaux féroces. Mais bientôt, la fatigue aidant, nous oublions toute crainte
et la dureté de notre couche, et nous dormons jusqu'au lendemain
matin.
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C'était le jour de l'Ascension de N.-S. Je ne voulais pas laisser
passer cette fête sans offrir le saint sacrifice. Comme nous avions
avec nous tout ce qui était nécessaire pour cela, je me hâtai
d'ériger un autel sur le pont même, à l'aide de quelques planches
entourées de branches et de rameaux. Nous eûmes le bonheur
d'y célébrer la sainte messe, et jamais nous ne l'avions dite avec
plus de dévotion.
Quel spectacle merveilleux se déroulait alors devant nous, et
quels sentiments il faisait germer dans nos coeurs! Nous voici
offrant la divine Victime, le jour de l'Ascension, au milieu des
forêts vierges du nouveau monde, loin de toute habitation. A
nos pieds, le Rio Dôce précipite en mugissant ses eaux bouillonnantes au milieu des roehers, ou elles s'engouffrent pour ressortir
un peu plus bas en flots écumants. Autour de nous, une multitude d'oiseaux aux couleurs vives et variées semblent unir leurs
chants à nos prières pour célébrer à leur manière la grandeur du
Très-Haut. Tout enfin se réunissait pour élever l'âme et l'abîmer
dans la grandeur et la sagesse de Dieu.
Cependant le temps de partir allait arriver. Un bel oiseau, un
peu plus gros qu'une poule (le jacou), fut envoyé par la Providence tout près de nous. Abattu et rôti sur l'heure, il fit notre
déjeuner, qui nous permit de monter gaiement sur nos montures
et pouvait nous conduire jusqu'à six heures du soir.
Six jours plus tard nous arrivions à Cuiéthé. Nous sommes
restés un mois dans cette paroisse, prêchant dans trois endroits
différents, afin que le peuple pût plus facilement venir à nos
instructions. Nous avons baptisé, confessé, marié, confirmé; car
le curé a beaucoup de travail et il est obligé de faire de longs
voyages. Nous avons vu quelques Indiens Botecudas déjà civilisés; quant aux autres, encore sauvages, ils habitent la rive gauche du fleuve, et il n'est pas prudent d'aller les visiter, surtout si
l'on ne parle pas leur langue; car il paraît que la chair humaine
est pour eux un mets délicieux.
En général, on remarque beaucoup d'enthousiasme dans nos
missions, et nos entrées dans les paroisses sont de vrais triomphes. Des cavaliers en grand nombre viennent à notre rencontre
à deux ou trois lieues de distance; on tire des feux d'artifice; le5
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rues sont ornées de verdure et de fleurs, et le peuple nous reçoit à
genoux en nous baisant la main et nous demandant notre bénédiction.
Quelle foi et quelle simplicité dans ces bons Brésiliens qui ne
voient dans le missionnaire que l'envoyé de Dieu! Aussi quels
sacrifices ne font-ils pas pour venir à la mission 1 J'en ai rencontré bien souvent qui avaient fait Io et 15 lieues à pied, pour
pouvoir se confesser, et non seulement des hommes, mais des
femmes avec des petits enfants dans les bras. Aussi quelle tristesse et quel désespoir quand, après tant de sacrifices, ils se voient
obligés de s'en retourner sans avoir pu se réconcilier avec Dieu
faute de confesseurs! Que de fois je me suis senti ému de compassion, en voyant ces pauvres gens me demander a genoux et les
larmes aux yeux de ne pas les renvoyer sans les entendre! Mais
que faire ! la moisson est trop abondante pour si peu d'ouvriers.
Bien souvent nous avons confessé de trois heures du matin à dix
heures du soir, sans prendre d'autre repos que le temps nécessaire pour nos repas et la récitation du bréviaire en commun.
Je voudrais, Monsieur et très honoré Père, que vous puissiez
assister à une seule de nos missions et voir par vous-même les
fruits qu'elles produisent, et par conséquent la nécessité d'augmenter le nombre des missionnaires au Brésil. Quoi de plus beau
en effet que ces missions qui réunissent un auditoire de 5 à
o10,00ooo personnes, sur lequel le missionnaire a une autorité
absolue! car, malgré les quelques esprits forts qui se rencontrent
partout, il est considéré comme un roi, et la majorité du peuple
est toujours en sa faveur. Quelle oeuvre plus nécessaire que ces
confessions générales qui remettent tant d'âmes dans la voie du
salut! car malheureusement les confessions fréquentes et même
les confessions annuelles sont encore peu en usage au Brésil, de
telle sorte que presque toutes les confessions entendues sont des
confessions de 5, io et 20 ans.
Une autre considération, à mon avis, vient encore confirmer
en ce moment l'importance des missions et des autres oeuvres de
la petite compagnie au Brésil.
La plaie de l'esclavage est sur le point de disparaître de ce vaste
empire. Déjà on commence à sentir la nécessité d'appeler des
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colons pour cultiver le sol et remplacer les bras esclaves. Le
gouvernement s'occupe sérieusement de cette grave question. Or,
avec la présence des colons, on peut prévoir, sans craindre de
se tromper, une augmentation considérable dans la population
du Brésil, qui prendra ainsi un nouvel essor.
J'ajoute que le Brésil qui, comme peuple, est encore dans son
enfance, accepte trop facilement ce qui lui vient de l'extérieur,
le mal comme le bien, et plus facilement encore le mal.
Jugez de l'importance qu'il y a à former un bon clergé; a
maintenir, par le moyen des missions, le peuple dans la simplicité de la foi, en corrigeant ses vices et en améliorant ses moeurs.
Sans cela ce peuple simple et sans défense sera envahi par le torrent des fausses doctrines et de la corruption. Déjà le protestantisme a fait son apparition. C'est a nous, défenseurs de la vérité
et apôtres de celui qui a dit: « Je suis la voie, la vérité et la vie »,
c'est à nous, dis-je, qu'il appartient de lutter contre ce torrent
dévastateur. Oui, qu'il y ait à la tête du peuple brésilien des
hommes de Dieu zélés et éclairés, en nombre suffisant, et alors
le Brésil sera sauvé, pouvant être appelé, dans un avenir plus ou
moins prochain, à devenir une grande nation catholique. Pour
cela, il faudrait fortifier et multiplier les séminaires et les missions, car il me semble que la divine Providence veut particulièrement se servir des enfants de saint Vincent pour l'amélioration
du peuple brésilien. Puis, elles sont bien vraies au Brésil ces
paroles du saint évangile: « La moisson est abondante et les
ouvriers sont peu nombreux. i Elle est riche, elle est mûre, mais
combien de gerbes se perdent parce qu'il n'y a personne pour les
recueillir et les entasser dans les greniers du père de famille.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de son immaculée
Mère,
Monsieur et très honoré père,
Votre enfant obéissant,
ROMAIN COLOMBET,
1. p. d. I. M.
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Lettre de M. BARTHELEMY SIPoLIS, prêtre de la Mission,

à M. FIAT, Supérieur général.
Mort de M. Alphonse Bec. - Ses qualités : courageuse patience; mortification; dévouement.
Rio de Janeiro, le 12 août 1887.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
J'ai la douleur de vous annoncer la mort de notre cher confrère
M. Bec Alphonse. Un télégramme de Diamantina, que j'ai fait
transmettre aujourd'hui à la Maison-Mère, vous a déjà apporté
cette douloureuse nouvelle.
Agé de 63 ans, ce regretté confrère avait 40 ans de vocation.
Sa mort m'est d'autant plus péniblequ'elle était moins attendue.
Une lettre du 28 juillet m'annonçait que nos confrères de Diamantina étaient entrés en retraite le 26, pour en sortir le 4 août.
Ils vont bien, me disait dans sa lettre notre chère soeur Mantel,
excepté M. Bec, qui a maigri beaucoup et se sent très faible.
Comme il a toujours eu une grande répugnance pour tout médicament, il n'a voulu voir aucun médecin. Il accepte cependant
quelques remèdes bien simples que je lui prépare. Il est sur
pied et toujours courageux : vous le connaissez.
D'après le télégramme, il est mort le 1o août, jour de la fête de
Saint-Laurent.
Je n'ai pas reçu les détails sur sa mort, mais comme la mort est
l'écho de la vie, ce cher confrère a dû mourir les armes à la main.
Je l'ai connu en effet toujours très dur au travail, infatigable dans
l'exercice du saint ministère, inépuisable dans sa charité, pour
confesser les pauvres, les enfants, les malades, tous ceux qui
avaient recours à son zèle toujours ardent et dévoué. Je ne l'ai
jamais vu refuser de rendre un service qu'on lui demandait pour
aller confesser, ou administrer qui que ce fût. En l'absence du
curé de la cathédrale et des autres prêtres de la ville, on venait
souvent frapper à la porte du séminaire, le jour et la nuit. M. Bec
était toujours prêt; je n'avais qu'un mot à dire: il courait, il volait
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porter les secours des derniers sacrements aux malades abandonnés.
Durant près de 20o ans, il a été mon assistant au séminaire de
Diamantina, dont il était professeur de morale et de droit canon;
son dévouement ne s'est Jamais démenti.
Pendant nos vacances nous étions heureux d'aller prècher de
petites missions dans les paroisses dont les curés nous demandaient, avant l'organisation de la maison de nos Missionnaires:
le bon M. Bec était mon compagnon inséparable. Il rendait de
très grands services au confessional, où il recevait avec une patience admirable les pécheurs les plus pauvres, lesplus ignorants,
et les plus misérables.
Je remarquai toujours en lui dans ces circonstances deux qua-.
lités précieuses: 1r il recevait les pauvres, les nègres, les esclaves,
avec autant de plaisir que les riches, les blancs et les maitres;
2* malgré son caractère très vif, et parfois violent, il passait de
longues heures au confessionnal avec une patience inaltérable, et
une infatigable constance: plus il confessait, plus il voulait confesser, heureux de délivrer les pécheurs de leurs fardeaux et de
les réconcilier avec Dieu.
Tel fut, mon Père, le confrère que nous avons perdu. La
nouvelle de îa mort a été comme un coup de foudre pour moi. Je
puis à peine y croire, et ne puis m'en consoler.
Je l'estimais et l'aimais au delà de ce que je puis dire. Les
défauts de son caractère, connu de tous, étaientcompenséspar une
bonté de coeur qui prenait le dessus, réparait les vivacités et
finissait par attirer et gagner tous les coeurs.
Sa mort est un deuil public: il laisse un grand vide au séminaire, dans la ville épiscopale, et particulièrement dans le coeur
du saint évêque, dont il était l'ami, et qui, se trouvanten tournée
de visites pastorales, aura la douleur d'apprendre, bien loin de
Diamantina, la mort de notre excellent confrère.
Cette perte, mon très honoré Père, m'arrache des larmes que je
ne puis contenir, surtout en voyant que nous n'avons pas assez
de missionnaires de cette trempe et que l'insufisance de notre
personnel, dans une province si vaste, rend cette perte irréparable.
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M. Bec avait un tempérament fort et robuste, mais il était très
dur pour laui-mème, très mortifié; toujours content de ce qu'on
lui donnait, vivant dans la plus stricte pauvreté, il souffrait la
privation sans plainte, ni murmure, et sa bonté pour les autres le
portait à leur donner ce dont il se privait lui-même.
J'ai la douce espérance qu'il est allé célébrer dans le ciel le
triomphe de la Mère de Dieu dont il était le fidèle serviteur et le
fils très dévoué, et je me console dans l'espérance qu'il priera
pour nous et s'intéressera auprès de Dieu à la Mission qu'il a si
bien servie pendant plus de vingt ans.
Envoyez-nous, mon bon Père, et le plus tôt possible, le meilleur enfant de saint Vincent que vous pourrez trouver, afin de
remplacer ce regretté confrère.
Veuillez nous bénir tous, et me croire toujours,
Votre tout dévoué fils et humble serviteur.
BARTHÉLEMY SIPOLIS,
I. p. d. 1. M.

ORAISON FUNÈBRE

PRONONCÉE PAR M.

LIABBÉ DOMINIQUrE MOREIRA

DOS

SANTOS, A L'ISSUE DE LA MESSE SOLENNELLE DU SEPTIÈME JOUR APRES
LA MORT DE M. ALPHONSE BEC, DE LA CONGRÉGATION DE LA MISSION.

(17 aoùt 1887).

Pertransiitbenefàtiendo .
Il a passé en faisant le bien.

Il a passé en faisant le bien. Quelle tritesse règne dans l'enceinte
de ce sanctuaire des lettres et de la vertu ! Ah! c'est que la mort
vient de moissonner encore une existence précieuse. - Qu'est devenu le brillant mathématicien, le zélé catéchiste, le moraliste
expérimenté, l'habile canoniste, l'intelligent interprète de la
Sainte-Ecriture? Oùi est le ministre de la parole évangélique qui
donnait ses leçons aux élèves du sanctuaire en langage simple et
plein d'onction ? Où est le bon Samaritain qui versait le vin et
l'huile de ses conseils sur les plaies du pécheur? Où est le bon
Père Alphonse ? Il a passé en faisant le bien,- Pertransiitbenefaciendo. Il a passé, oui; mais les traces de sa doctrine sont
encore empreintes dans i'ame de ses disciples. Il a passé; le feu
i. Act., x, 38.
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du zèle sacerdotal a consumé la victime, mais la suave odeur de
ses vertus parfume encore l'Eglise de Dieu.
Au mois de septembre de l'année i 824 descendit dans la tombe
Louis XV III, roi de France, qui, dans ses derniers jours, prononça
ces paroles : Un roide Francen'est jamais malade.
Au mois de novembre de la même année naquit à Solayrols,
dans le diocèse de Rodez, Alphonse Bec, dont la vie fut la sublime
réalisation de la maxime du monarque français. Choisi par la
Providence pour la royauté sacerdotale, lui aussi eut pour devise:
Le Prêtren'estjamaismalade.
II appartient à une famille des plus honorables et pourvue des
biens de la fortune, qui donna des serviteurs dévoués à la religion et à la patrie. Par son droit de premier né, il pouvait prétendre à un riche héritage, et par la supériorité de ses talents il
était capable d'occuper une position brillanteaux yeux du monde.
Le'lycée de Rodez vit les premières lueurs de son intelligence enfantine, et admira sa grande aptitude pour la carrière des lettres.
Mais notre jeune Alphonse, renonçant aux gloires du siècle,
s'empressa d'obéir à la voix de l'inspiration divine, qui lui disait
intérieurement avec instance laparole du divin Maître : Suis-moi.
Sequere me. A vingt-trois ans il reçut des mains des Lazaristes
la croix du Missionnaire, et fidèle enfant d'Israël, voyant rompus
les liens qui l'attachaient au monde, il voyagea, pendant quarante
ans, à travers les déserts pleins d'épines de l'apostolat. Sa colonne
lumineuse fut la règle de saint Vincent de Paul, et, guidé par les
rayons de sa lumière, il aperçut au loin les belles collines de la
terre de promission. Montpellier le contempla formant les jeunes
Samuels pour la culture de la vigne du Seigneur. Alger cependant
devait être le théâtre de son héroïsme sacerdotal. L'armée française le vit avec étonnement, soldat dévoué de Jésus-Christ, se
lancer plein de courage dans le champ de la mort pour ouvrir le
ciel aux victimes de la peste. Il en sortit la vie sauve; mais la
fièvre dont il fut atteint déposa en lui un germe de mort qui
abrégea le nombre de ses jours. La France le vit encore au séminaire de Tours, où il jouit de la confiance de sa Grandeur
Monseigneur Guibert, alors archevêque de cette ville.
Mais M. Bec, obéissant avec joie à la volonté de ses supérieurs,
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dit un dernier adieu à sa chère patrie, et vient éclairer lEÉglise
d'Amérique par sa science et ses vertus. Cusco et Diamantina
sont les derniers champs de ses travaux... En 1866, a la demande
de Mi dom Jean-Antoine dos Santos, illustre Evêque de ce dio.
cèse, le Père Alphonse Bec vint jeter les fondements du séminaire
épiscopal. Unissant la science à la vertu, il a formé, pendant
vingt ans et quelques mois, ces dignes ministres du sanctuaire
qui sont aujourd'hui l'ornement du clergé de Diamantina. Convaincu que l'exemple est plus efficace que les discours, il offrait
en sa personne un bel ensemble de vertus et le modèle du prêtre
selon le coeur de Jésus. Droit et juste, il ne faisait acception de
personne, mais il rendait hommage au mérite; sincère et franc,
avait le - eur sur les lèvres et jamais il ne s'abaissait jusqu'à la
flatterie. Quoique austère pour lui-même, il accueillait avec
bonté tous ceux qui s'approchaient de lui. La pureté.de ses moeurs
et sa chasteté à toute épreuve furent toujours a rabri de la médisance.
Quel désintéressement! Quelle abnégation! Combien de fois
n'a-t-il pas refusé les précieux présents par lesquels la reconnaissance voulait récompenser ses importants services! Vrai disciple
du pauvre de Pouy, il portait la pauvreté gravée dans la modestie
de ses habits et dans la simplicité de ses meubles. Plein de mépris
pour l'éclat des grandeurs humaines, il choisissait l'obscurité
comme le lieu de ses délices... Son dévouement plein de charité
sacrifiait ses commodités à Futilité du prochain et à l'accomplissement de ses devoirs. Malgré son état habituel de souffrance, le
Père Alphonse ne reculait pas d'une ligne pour l'accomplissement de ses fonctions. Tous les matins, à la cathédrale, un grand
concours de fidèles entourait son confessionnal, et allait à la table
sainte recevoir de ses mains le pain des forts. Nonobstant le
pénible travail des confessions, il se montrait professeur aussi
frais, que s'il était sorti de la tranquillité du cabinet. Exténué
par les travaux du jour, fatigué par l'étude continuelle, il se jetait,
le soir, sur son lit; mais parfois encore la voix de la charité
venait, au milieu de la nuit, lui ravir ce peu de repos pour l'appeler au chevet du moribond. Quel zèle l'enflammait 1 Le plus
divin des ministères, dit saint Denys l'Aréopagite, est celui de
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coopérer avec Dieu au salut des âmes. Omnium divinorum divinissimum est cooperari Deo in salutem animarum. Ces sublimes
paroles pénétrant jusqu'au fond de l'âme du fils de saint Vincent
de Paul, l'amenèrent à s'immolerpour la sanctification du peuple,
imitant en cela le charitable héroïsme de l'Apôtre des nations qui
disait: Je me sacrifierai très volontiers pour vos âmes,- Libentissime impendam pro animabus vestris '.
La mort brisait un a un les anneaux de son existence, mais le
vaillant athlète n'abandonnait pas l'arène du combat, suivant
toujours le conseil du saint Esprit qui nous dit: Combats jusqu'à
la mort pour la justice, - Usque ad mortem certaprojustitia2.
Dans les derniers jours de sa vie, ses lèvres, sur le point d'être
réduites à l'immobilité par la mort, prononcèrent encore sur le
pénitent contrit les paroles sacramentelles : Je t'absous,- Ego t e
absolvo. Le temps de la récompense arriva. L'Éternel mit un
terme à l'exil de son prêtre fidèle, lui montrant les murs de la
céleste Jérusalem.
Dans la nuit du 9 au 1o août 1887, entouré de ses chers confrères de la Congrégation, de ses affectueux disciples, fortifié par
les secours de la religion, l'âme du bon Père Alphonse s'envola
de ce monde, où il laisse des monuments indestructibles de son
dévouement évangélique : Pertransiitbenefaciendo, - Il a passé
en faisant le bien.
Le divin Coeur de Jésus, voulant récompenser encore dans ce
monde le Père Alphonse, a tout disposé pour que son corps fût
enseveli dans un caveau fait, selon son désir, sous la sacristie de
la nouvelle église.
Après l'absoute solennelle, faite par Mg le grand vicaire Auguste-Jules de Almeida, une des gloires du clergé de ce diocèse,
un des premiers disciples de notre défunt, le corps fut transporté
à sa dernière demeure au milieu d'un concours immense. Toute
la ville de Diamantina se penchait sur la tombe de l'humble enfant
de saint Vincent, et, par la voix émue et entrecoupée de sanglots
du chanoine Emmanuel Alves Pereira, lui aussi un de ses illusi. Il Cor., 3n,i5.
2. Eccli., xv, 33.
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tres élèves, déplorait, les larmes aux yeux et la douleur dans le
coeur, la disparition de l'étoile bienfaisante qui lui avait montré
pendant longtemps le chemin du ciel.
La Congrégation de la Mission pleure le trépas d'un digne fils;
le séminaire, la privation d'un bon maître et d'un habile directeur; le diocèse de Diamantina, la mort d'un des zélés ouvriers
de sa restauration morale; entin, la religion, la perte de l'une de
ses gloires.
Mais, mes frères, l'imperfection est inséparable des créatures.
Peindre un héros sans défauts, serait vouloir tenter l'impossible.
Si celui qui scrute les reins et les coeurs voit des taches jusque
dans ses anges, comment n'en trouverait-il pas dans l'homme ?
Profitons des exemples de notre défunt. Pratiquons ses vertus.
Préparons-nous a la mort à laquelle nous avons tous à payer,
tôt ou tard, notre tribut. Et, en attendant, ouvrons à notre bon
Père Alphonse, avec la clef de nos prières, les trésors de l'indulgence céleste. Demandons au Père des miséricordes le doux repos
de son âme. Supplions-le, avec toute la ferveur dont nous sommes
capables, de hâter son entrée dans la gloire, et, par nos prières at
nos bonnes uvres, préparons-nous, nous-mèmes, pour le rejoindre un jour et être éternellement heureux avec lui dans le
ciel. Ainsi soit-il. Requiescatin pace, - Qu'il repose en paix!

PROVINCE

DE

LA RÉPUBLIQUE ARGENTINE.
Lettre de ma seur FAURE, fille de la Charité,
à la très honorée mère HAVARD.
Détails sur le choléra.
Montévideo, asile de l'Union, 4 mars 1887. ;

MA TRES HONORÉE MÈRE,
La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!

Quoique je suppose que ma Soeur visitatrice vous a tenue au.
courant de tout, je ne veux point laisser partir ce courrier sans
vous adresser une relation succincte de nos trois mois d'épreuve.
Par sa position et ses conditions hygiéniques, notre maison,
ma très honorée Mère, semblait être à l'abri de toute épidémie; à
tel point, que le médecin de l'établissement a été contredit et
censuré dans son diagnostic, par plusieurs. On voulait absolument découvrir toute autre maladie que celle qui faisait parmi
nous sa première apparition, et, durant plus d'un mois, les malades mouraient, soi-disant de gastro-entérite ou de cas incertains, quoique des symptômes caractéristiques ne donnassent
aucun lieu au doute.
Le 3 décembre, un homme d'assez forte constitution a été la
première victime. Le 5, une femme très robuste a succombé en
quelques heures. La déclaration en était faite à l'administration,,
qui a commencé à s'émouvoir. Malgré l'opiniâtreté des médecins
à ne pas vouloir reconnaître le mal véritable, le nombre des malades augmentant, le 6, l'entrée de l'asile a été interdite, et là
nous étions entourées d'un cordon sanitaire de soldats de ligne
qui n'étaient pas du tout commodes. La défense d'ouvrir les portes
et fenêtres nous a été signifiée. Dès que nous entr'ouvrions, pour
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répondre à l'appel fait au moyen d'une pierre lancée de l'autre
côté de la rue, sur la porte, nous étions mises en joue. Mesure
bizarre! Comme si le choléra ne pouvait franchir les murs.
Nous voilà donc 400 personnes enfermées avec l'ennemi, et
sans médecins, ces Messieurs ne voulant pas se mettre dans le
même cas que nous. Cependant le 8, a 9 heures du soir, après
bien des discussions, les uns étant d'avis de faire sortir ceux qui
n'étaient pas atteints, les autres trouvant mieux d'enlever les malades, le Directeur de la Commission de Salubrité nous a averties, par téléphone, de disposer toutes choses pour le transport
de nos malades dans une maison située au bord de la mer, à une
lieue de distance. Nous posâmes nos pauvres vieux et vieilles le
plus commodément possible dans un ciar de déménagement,
destiné désormais a cet usage.
Ils furent accompagnés par médecins, seurs, infirmiers, infirmieres. Qu'il était triste et navrant ce départ effectué au milieu
de la nuit, et cette arrivée dans une maison vide, n'ayant jusqu'au
soir du jour suivant que ce que j'avais pu préparer a la hâte, afin
de pourvoir aux premières nécessités! Nos Soeurs ont été réduites,
ce jour-la, à demander du pain et du bouillon à une pauvre voisine.
Pour nous, à qui il n'avait pas été permis de les accompagner,
l'anxiété était grande à leur sujet, d'autant plus que les échos qui
arrivaient jusqu'à nos oreilles n'étaient pas consoiants.
Au bout de quelques jours, après avoir fait jouer tous les Tres
sorts, l'autorisation de visiter mes compagnes m'a été accordde.
par le Président de la République, mais non pas sans escorte.
Deux ou trois militaires à cheval précédaient et suivaient le fiacre,
un commandant contrôlait l'entrée et la sortie.
Au milieu des fatigues inséparables de ce moment difficile, nos
Soeurs, ma très honorée Mère, ont été bien généreuses; plusieurg
ont payé leur tribut, je pourrai dire, presque toutes : elles faisaient joyeusement, par anticipation, le sacrifice de leur vier
Heureusement l'heure n'a sonné pour aucune; grâce au bob
Dieu, elles se sont remises.
Ma seur Siller est la seule qui me préoccupe encore; blessée
à l'oeil le r i décembre, par suite des dispositions outrées du chf
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de notre cordon sanitaire, nous craignons pour elle quelques
complications. Voici comment la chose s'est passée : Au bruit du
verrou d'un portail, que nous ouvrions pour recevoir du charbon, une détonation se fait entendre, et instantanément, une
seconde... Avec notre bienheureux Père, c'est le cas d'admirer la
protection spéciale de la divine Providence sur les filles de la
Charité ! La première balle effleure à peine le tablier de ma soeur
Siller, la seconde passe au-dessus de la cornette... Quelle merveilleuse préservation! La blessure de la prunelle a été faite par
les éclats du bois du portail, ce qui lui a occasionné de vives
souffrances durant un mois; pendant tout ce temps notre compagne mexicaine nous a donné le magnifique exemple d'un courage héroïque. Elle est demeurée ferme au poste, sans céder un
seul de ses services auprès des pauvres. Malgré des nuits d'insomnie et des douleurs aiguës, le premier son de la cloche de 4 heures
la trouvait toujours debout.
Cet accident et d'autres semblables nous tenaient continuellement en sursaut. Un jour, c'était un pauvre ferblantier qui tombait mortellement blessé au coin de la rue, pour avoir voulu
franchir la consigne. Peu après, c'était une sentinelle de 18 à
20 ans, qui, étant en faction depuis 2 heures à un soleil brûlant,
en face de notre porte d'entrée, se suicidait. La mort nous a
aussi enlevé plusieurs jeunes filles internes que nous affectionnions.
J'aurais voulu,. ma très honorée Mère, avoir la tranquillité
d'esprit nécessaire pour vous relater journellement toutes les péripéties de ce court laps de temps. Les mesures prises pour éviter
la contagion ont été mille fois pires que le mal lui-même. Nous
comptons seulement quarante morts des nôtres. A la fin de décembre nous étions prêtes à fermer les portes du lazaret, lorsque
tout à coup l'épidémie commença ses ravages à l'asile des fous
avec une force extraordinaire. Ces pauvres malheureux étaient
jetés pêle-mêle dans le char et arrivaient ainsi à l'ambulance. Au
22 janvier, le calme s'étant fait une seconde fois, nous nt'avions
plus qu'à envoyer dans leur maison respective les quelques fous
qui avaient échappé à la mort. Nouvelle déception : ce jour-là
même cinquante soldats d'un bataillon sont attaqués; en moins
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de 24 heures, le chiffre monte jusqu'à cent. Sur ce nombre, i
peine vingt ont été sauvés. Quel tableau! C'était quelque chose
de semblable A une ambulance de blessés, après un combat sanglant. La plupart couchés sur des matelas, sur le plancher, va
que nous n'avions pas assez de lits, les uns mouraient en arrivant, d'autres arrivaient morts; tous faisaient compassion, demandant de l'eau à grands cris, se plaignant des crampes, de fortes
douleurs à l'estomac. L'aumônier, les soeurs, les infirmiers ne
suffisaient pas. En face de ce spectacle, et pour adoucir les peines
de l'exil, le bon Dieu a réservé à nos soeurs la consolation d'avoir
un saint pour aumônier et la sainte messe tous les jours.
Appartenant à une famille distinguée, le docteur Isasa n'a pas
dédaigné de se constituer l'infirmier des pauvres. Son dévouement, ses attentions délicates étaient une prédication magnifique
pour les incrédules et les indifférents. 11 animait le zèle de tons.
Sans doute, à son exemple, les étudiants ei pharmaciens rendaient
eux-mêmes les plus humbles services aux malades. ils m'ôtaient
des mains les draps et imperméables pour faire les lits.
Veuillez, ma très honorée Mère, demander une prière dans la
chapelle de notre Maison-Mère, pour obtenir leur conversion,
car ils ne connaissent pas le bon Dieu.
Nous avons pu faire la retraite annuelle, qui s'est terminée le
24 lévrier; sept de nos soeurs y ont pris part, les autres iront
dans le courant de
a Buenos-Ayred.
àannée
Nous ne pourrons ouvrir les classes externes que le 16 conrant; nos enfants internes rentreront à cette même époque.
Je me suis beaucoup plus étendue que je ne croyais; ayez la
bonté de me pardonner la longueur de cette lettre, et agréer de
nouveau les sentiments respectueux avec lesquels j'ai lhonneur
d'être, en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie immaculée,
ma très honorée Mère,
Votre bien humble et soumise fille,
Sour FAURE,
I. f. d. 1.C. s. d. p. M.

Le Gérant : C. SCHMEYER.
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Les Lazaristes au diocèse de Sens. - Arrivée de Mtr Rouger au grand séminaire; ses saintes dispositions. - Première retraite et première résolution. -Choixd'un directeur et abandon à sa conduite. -Premier sacrifice.
- Modestie extérieure; mortification; humilité; conformité à la volont6
de Dieu; charité; compassion pour les pauvres; piété. - Amour de
l'étude. - Application aux fonctions ecclésiastiques. - Zéle béni de Dieu.
- Préparation aux saints ordres.

La ville de Sens, qui fut autrefois la capitale d'une des plus
puissantes nations de la Gaule, ne compte pas aujourd'hui plus
de dix mille âmes. Elle est située sur la rive droite de l'Yonne,
un peu au-dessous de sa jonction avec la Vanne, dont les eaux
bienfaisantes viennent, par un aqueduc, alimenter les bassins
de Montsouris à Paris. L'Église de Sens est d'origine apostolique,
c'est aujourd'hui un fait acquis à l'histoire. Fondée au premier
siècle, par saint Savinien, l'un des soixante-douze disciples du
,Sauveur, et qui reçut sa mission de saint Pierre lui-même, elle
compte, depuis son origine, cent douze prélats, dont dix-neuf
sont honorés comme saints; onze ont été cardinaux; et l'un
d'eux, Pierre Roger, a été pape sous le nom de Clément VI.
L'archevêque de Sens, qIi prenait autrefois le titre de Vicaire du
i. Voir p. 5.

-

146 -

Saint-Siege, a conservé jusqu'à ce jour celui de Primat des
Gaules et de Germanie. il fut pendant longtemps métropolitain
de Paris; c'est à ce titre qu'il jouit du privilège d'une stalle dans
la cathédrale de Paris, en face de celle qu'occupe l'archevèquie.
Le grand séminaire de Sens fut fondé, en 1654, par Louis de
Gondrin; mais la direction n'en fut confiée aux prêtres de la
Mission qu'en 1675, par Jean de Montpezat, successeur de
Gondrin. - La grande révolution vint les en chasser; puis,
lorsque rordre fut rétabli, le grand séminaire fut réouvert et
çonfié aux prêtres du diocèse, qui le dirigèrent pendant près de
40 ans. Enfin, en i83o, une ordonnance royale du 16 avril
transférait Mg, de Cosnac de l'évêché de Meaux a l'archevêché de
Sens; et en i839, le digne prélat rappelait les Lazaristes daus.
son grand séminaire, cù ils sont encore aujourd'hui.
C'est là, dans cet asile de recueillement et de prière, que nous
retrouvons, en 1847, notre jeune aspirant au sacerdoce. Ses
humanités terminées au petit séminaire d'Auxerre, le 2 octobre
1847, Adrien Rouger faisait ses adieux à sa famille et se rendait
au grand séminaire de Sens pour y faire sa philosophie.
Durant son voyage, qui fut assez long, ces contrées n'étant
pas alors sillonnées de lignes de chemin de fer comme elles le
sont aujourd'hui, notre jeune séminariste eût voulu que la voituèa
eût des ailes, tant il lui tardait de voir le grand Séminaire.
* Enfoncé dans un coin de la voiture, rapporte un de ses compagnons de voyage, il était tout entier à son bonheur. AucQ1ý
site, aucun horizon, aucun paysage ne pouvait exciter sa curieI
site. Il fit une grande partie du voyage les yeux fermés, et il Qsý
les ouvrait, de temps en temps, que pour faire monter vers 19
ciel de brûlantes aspirations. Une fois, entre autres, en l'obs.
vant du coin de l'oeil, je saisis, au passage, sur ses lèvres, 0c
verset du Psaume: Letatus surn in his que dicta sunt wniki.ig .
domum Domini ibimus.
« Puis, au moment où, pour la première fois, il posait le pf4
sur le seuil de ce cher séminaire, on l'entendit articuler, avec 0u9
grand soupir, un Deo gratias qui partait du fond du coeur. I
-oyait enfin ce qu'il désirait voir depuis si longtemps, il allait s
trouver dans son élément. »
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Pendant les premières semaines qui suivent la rentrée des élèves
au grand séminairede Sens, la classe des nouveaux offre un coup
d'oeil assez bizarre. Les uns, ceux des villes surtout, arrivent au
grand séminaire déjà revêtus de la soutane; les autres, surtout
ceux de la campagne, n'ayant pas dans leur village un tailleur
assez expérimenté pour les mettre en costume ecclésiastique,
arrivent, pour la plupart, en habits laïques, ou, selon le terme
consacré, ils arrivent habillés en hommes.
Redingotes noires, paletots de couleur, chapeaux à haute
forme, feutres mous, casquettes; il y en a pour tous les goûts.
Nous en avons vu plusieurs demeurer des semaines entières en
habits laïques, attendant avec une impatience facile à comprendre l'arrivée du tailleur; paraissant tout honteux d'eux-mêmes,
dans cet accoutrement civil, au milieu de leurs condisciples en
soutane, et obligés, par surcroît de malheur, de subir à toute rencontre leurs petites railleries.
M. Rouger ne connut aucun de ces désagréments. Si ardent
était son désir de se dépouiller des habits du siècle pour se revêtir
des saintes livrées de Jésus-Christ, que, dès le commencement des
vacances précédant son entrée au grand séminaire, il se préoccupa de son costume ecclésiastique; et, le jour du départ pour
Sens, toute la ferme des Montmartins était dans la joie. Adrien
n'était plus Adrien, c'était un charmant petit abbé, que chaque
membre de la famille, ravi et ému, voulut presser sur son coeur
avant la séparation.
Quelques heures après, M. Rouger, le front rayonnant de
bonheur, se présentait a ses nouveaux maîtres, équipé des pieds
à la tête.
« Noblesse oblige, » dit le proverbe. Admis dans les rangs de
la milice sainte, le pieux séminariste a déjà mesuré d'un seul
coup d'oeil toute l'étendue de ses nouveaux devoirs. Ecclésiastique par l'habit, il doit l'être par l'esprit et parle coeur. Le but
de ses plus constants efforts sera d'acquérir les vertus dont le vête ment qu'il porte est le symbole. En entrant dans le sanctuaire
il entrait dans une vie nouvelle.
Cette vie nouvelle, il l'avait résumée dans une formule aussi
nette que concise, que la Sainte Eglise voudrait voir écrite dans
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le cour de tous ses clercs et qui demeura le programme de toute
la vie du saint missionnaire: Aclio respondeat nomini, ne it
honor sublimis et vita deformis. Telle est l'impression que laissa
dans râme du pieux lévite le jour où il se revêtit pour la premièse
fois du saint habit ecclésiastique. On eût dit que Dieu lui-même
avait hâte de prendre possession de ce coeur si pur, si innocent;
aussi sa grâce l'attendait au seuil même du sanctuaire.
Le jour de la rentrée, la chapelle du grand séminaire retentit
du chant grave et solennel du Veni Creator: c'est la retraite
qui commence. Le moment est saisissant pour les nouveaux
venus, peu habitués à ce genre d'exercice.
L'âme si impressionnable du jeune abbé Rouger ressentit vivement et fortement ce premier coup de la grâce; il fut comme
envahi par 1Esprit-Saint. Ce fervent lévite en effet révéla, ua
jour, à un de ses amis intimes, que cette explosion soudaine de
la prière Veni Creator l'avait électrisé.
L'impression fut profonde. A partir de ce jour, chaque matin,
dix minutes avant la prière commune, on pouvait voir un jeune
séminariste agenouillé sur la dalle du sanctuaire et priant dans
un saint recueillement; c'était le pieux abbé Rouger qui récitait
son Veni Creator. Il fut fidèle à cette pratique jusqu'à son dernier soupir. Lorsque Dieu rencontre un coeur fidèle et généreux,
il y accomplit des merveilles, il y produit une véritable création;
il crée dans ce coeur des cieux nouveaux et une terre nouvelle;
M. Rouger en est la preuve évidente.
Cette première retraite fut pour lui un grand bienfait. Le sacerdoce, que, jusque-là, il n'avait aperçu que dans un lointainobscur,
sous des couleurs indécises, sous des formes vagues et mal définies, venait de lui apparaître dans l'éclat de ses sublimes prérogatives et avec. tout le cortège des vertus qui en sont l'ornemeot
nécessaire. Cette vision du sacerdoce avait éveillé dans son âneC
de feu cette flamme du divin amour, qui devait ranimer sa vie
tout entière. Il voyait le but bien distinctement; mais lorsque,
des sommets du sacerdoce il descendait dans son coeur et se trouvait en face de lui-même, a un sentiment d'indicible effroi envahissait tout son être ».
Cette religieuse frayeur, que tant de saints avaient ressentie
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avant lui, devait lui inspirer une de ces résolutions évidemment
marquées au coin de la divine sagesse et qui proclament les desseins providentiels de Dieu sur une âme. M. Rouger avait écrit
en tête de ses résolutions de la retraite: « Je dois et je veux me
laisser conduire. m Cette résolution devait avoir une portée
immense. De ce précieux germe naîtra un grand arbre dont la
riche floraison réjouira le sanctuaire de son parfum, en attendant
que les populations de la Chine en recueillent les fruits.
Il est impossible de ne point reconnaître l'action de Dieu dans
les destinées du nouvel élu, auquel l'Eglise vient d'ouvrir les
portes du sanctuaire et qu'elle est si heureuse de presser sur son
sein.
Du haut du ciel, Dieu veille visiblement sur lui; c'est sa
main qui le conduit, afin de donner à ses pensées et aux élans
de son coeur une direction qui réponde à ses éternels desseins. A
une âme choisie de Dieu, il fallait des guides choisis. Or, par
une de ces miséricordieuses attentions dont Dieu se plaît à environner ses amis privilégiés, M. Rouger a toujours eu l'inappréciable bonheur de rencontrer, à toutes les étapes de sa vie,
l'homme suscité de Dieu pour l'initier aux secrets du ciel et le
conduire à l'accomplissement de ses destinées providentielles. Au
presbytère de Pourrain, Dieu avait confié Penfant des Montmartins à l'homme de son choix; au grand séminaire de Sens, c'est
encore à l'homme de son choix qu'il va confier son jeune lévite.
La modestie du bon et vénérable supérieur de Sens souffrirait,
nous n'en doutons pas, de trouver ici son éloge, mais il conviendra aussi qu'ilserait difficile de parler de Mr Rouger sans penser
à M. Mourrut. Qu'il nous permette seulement de nous unir au
bonheur qu'il éprouve d'avoir donné à la compagnie et à l'Eglise.
ce pieux et zélé vicaire apostolique.
Les heureuses dispositions d'Adrien Rouger étaient riches de
promesses pour l'avenir. Le nouveau directeur l'eut vite compris'
11 crut qu'il pouvait attendre beaucoup d'un jeune homme qui se
montrait assez généreux pour abdiquer, en quelque sorte, entre
ses mains sa propre personnalité. Il ne se trompait point. Toutes
les fois qu'il demandera un sacrifice, sa voix sera toujours entendue, c'est par là qu'il voulut commencer.
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Dans cette àme restée pure sous le regard vigilant d'une pieuse
mère et dans cette atmosphère de piété qui avait environné ses premières années, il n'y avait aucun vice à déraciner, il n'y avait que
de bons germes dont il fallait surveiller et diriger le dévelop.
pement.
Le pieux abbé Rouger avait plus besoin d'être modéré
que d'être excité dans la recherche du bien; il était surtout nécessaire de le protéger contre les entrainements de son coeur.
Par tempérament, M. Rouger avait un attrait bien prononcé
pour les voies extraordinaires de la piété. Abandonné à lui-même,
les élans de son coeur auraient pu le porter à certaines exagérations, qui eussent tranché, d'une manière fâcheuse, sur ceft
vie commune et uniformedu grand séminaire. Son directeur dut
donc se montrer attentif à modérer l'ardeur naturelle de soa
jeune pénitent et à équilibrer cette exubérance de vie avec le
milieu dans lequel elle allait s'écouler.
Disons, à la louange de M. Rouger, qu'il ne fit aucune difficulté d'entrer dans les vues de son directeur; d'une part, sa
volonté ne lui appartenait plus; d'autre part, il avait trop de
jugement pour ne point comprendre le bien-fondé de cette ligne
de conduite. Avec cette douce et aimable soumission, qui fat
toujours le trait distinctif de son obéissance, il se mit résolument a suivre le chemin battu, ce chemin par oU, dit saint ViWcent, passe le gros des sages. Une fois entré dans cette voie,
jamais le moindre écart d'une piété mal entendue ne vicndra
jeter sa note discordante dans cette harmonieuse uniformité de
la vie commune; et les efforts qu'il fit, ainsi que la vigilance
qu'il exerça sur lui-même, pour rester fidèle au. programme qui
lui avait été tracé, ne furent point son moindre mérite. Mais
avec quelle extraordinaire ferveur il la suivait, cette vie cowR>
mune et ordinaire! De quel coeur plein d'une généreuse al&-*çresse il marchait dans ce chemin battul...
Ce qui frappait dans M. Rouger, c'était cet ensemble de qOalités intérieures et extérieures qui révèlent une vocation divine,
et qui sont comme le cachet de Dieu dans ceux qu'il appelle ali
sacerdoce. Il avait un extérieur vraiment ecclésiastique. Lorsque
es condisciples le virent pour la première fois en soutane, ils Ce
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furent on ne peut plus édifiés. Dés la première année, on pouvait le proposer comme un modèle de bonne tenue.
Le digne M. Laurent, de pieuse mémoire, qui était alors
supérieur du grand séminaire, faisait une guerre sans merci à
tout ce qui pouvait sentir le laisser aller ou l'esprit du siècle. Il
se montrait surtout d'une sévérité inexorable pour certaines
petites misères qu'il appelait « les restes du vieil homme w;
c'était le tutoiement, la raie dans les cheveux, la précipitation
de la marche, etc. Mais, si sévère que fût le vénérable
supérieur, il ne pouvait s'empêcher d'admirer la bonne tenue
de M. Rouger. Il aimait à lui rendre ce témoignage que
« jamais il n'avait pu surprendre en lui ni un acte, ni un
mouvement, ni une parole, ni une démarche qui ne fût en parfaite harmonie avec l'habit qu'il portait ». C'est qu'en effet l'extérieur de ce vertueux enfant du sanctuaire était la traduction
exacte et rigoureuse de la recommandation du saint concile de
Trente touchant la modestie des clercs: Habita,gestu, incessu
nihil nisi grave, moderatum ac retigione plenum '. Cétait un
heureux mélange de gravité et de modestie qui donnait à toute
sa personne un air de douce majesté si bien en rapport avec le
vêtement ecclésiastique.
Des formes si convenables et si ecclésiastiques n'avaient rien
de commun avec cette dignité affectée, dont la vanité humaine
sait se faire un piédestal pour recevoir des hommages souvent
immérités. Elles émanaient d'une source bien plus noble; elles
avaient leur racine dans une conviction intime et profonde; elles
n'étaientque l'épanouissement de la ùaute idée qu'il.avait conçue
du sacerdoce.
M. Rouger avait une foi élevée; devant lui, on se sentait ea.
preseîtc<. d'une âme habituée à planer dans les hauteurs d'un
monde surnaturel, supérieure aux préoccupations mesquines de
I'amour--eropre et aux pensées communes et terrestres. Dans son
esprit, Yidée du sacerdoce était entièrement dégagée de tout
aillge humain. Des hauteurs lumineuses de la foi, le sacerdoce
lui apparaissait comme a un suprême honneur et une sublimç
i.
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fonction où Dieu et l'homme semblent s'identifier dans l'unité
de personne a. L'honneur le jetait hors de lui, l'écrasait, provoquait dans son coeur des exclamations d'admiration et de surprise
qui lui échappaient comme malgré lui et à son insu : « Moi,
pauvre Adrien, destiné a être prêtre! hier encore, gisant dans la
poussière, et demain, élevé à une dignité qu'envieraient les anges
eux-mêmes! » La fonction donnait a son zèle une impulsion que
Pobéissance seule était capable de modérer et de contenir dans de
justes limites.
Cependant, le pieux directeur commençait à recueillir les
fruits de ses soins aussi intelligents que dévoués. Il bénissait le
Cie' d'avoir fait un tel présent à l'Église, il suivait avec intérêt
et attendrissement l'action de Dieu dans le coeur de ce jeune
lévite, dont chaque pas dans le sanctuaire marquait un progrès
nouveau dans les vertus sacerdotales; et, tandis que son regard
se reposait plein d'espérance sur cet enfant de bénédiction, son
coeur aimait à lui appliquer ces paroles prophétiques: Ecce
positus est hic in resurrectionem multorum. Une voix intérieure
Vavertissait qu'il avait une mission à remplir auprès de cette
âme privilégiée. Dieu voulait que]M. Rouger fût un prêtre selon
son ceSur. Le directeur ne faillit point à sa mission. Il faut bien
dire que les heureuses dispositions de son pénitent lui facilitèrent
singulièrement cette sainte et noble tâche. L'élève recueillait
avec une pieuse avidité toutes les paroles du maître c et les enchâssait dans son coeur, comme des perles dans un écrin d'or >.
Dans l'éducation ecclésiastique, le point capital est la formation du coeur. M. Rouger avait compris le sens de ce mot. Pénétré de cette vérité, il se remit entre les mains de PEsprit-Saint
avec une générosité d'âme et une constance de volonté qui lui
donnent rang parmi ceux qui ont le plus honoré l'ordre
lévitique.
Il procéda logiquement. Doué de cet esprit positif, de ce sens
pratique qu'il apportait en toute chose, il donna pour base au
travail intérieur qui devait s'opérer en lui l'imitation de Jésus-;
Christ. Il allait devenir un autre Jésus-Christ par le caractère, il
voulait devenir aussi un autre Jésus-Christ par le coeur, Sacer-dos alter Christus. Comme ces pieux Israélites qui, aux beaux,
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jours de leur fidélité, écrivaient la loi de Dieu sur les murs de
leur habitation, sur leurs instruments de travail, sur leurs vêtements et jusque dans leurs mains, afin de l'avoir toujours présente à Pesprit, ce mot : Alter Christus, M. Rouger lavait écrit
partout, sur son bureau, sur ses cahiers de classe, sur ses livres;
tout ce qui l'environnait, tout ce qu'il voyait avait une voix pour
lui dire : Sacerdos aller Christus. Greffer Jésus-Christ sur
rhomme, ou plutôt c faire disparaître l'homme pour mettre a sa
place Jésus-Christ a : voilà le plan de campagne que nous allons
le voir poursuivre, avec une inflexibilité de volonté qui n'admettra aucune sorte d'accommodementavec la nature et déjouera
toutes les ruses du démon et de la chair.
La mortification devient sa vertu dominante; elle sera pour
lui un besoin, une passion. La pauvre nature va se voir aux
prises avec un ennemi irréconciliable. Sous le joug d'un maître
intraitable, elle devra se contenter de ce qu'on ne pourra pas
raisonnablement lui refuser. a Le superflu, l'agréable, tout ce
qui n'est que pure satisfaction, tout ce qui n'est pas imposé par
la nécessité » lui sera impitoyablement retranché; placée sur
l'autel de l'immolation, elle devra se contenter du strict nécessaire et vivre de sacrifices.
La mortification s'étendait à tous les sens intérieurs et extérieurs. Le repas est une des fonctions les moins nobles de la
nature raisonnable; elle l'assimile a la brute. M. Rouger possédait Part de la rehausser et de l'ennoblir par la dignité avec laquelle il l'accomplissait. c M. Rouger, assis à sa place au réfectoire, rapporte un de ses anciens condisciples, noussemblaitcomme
un maître au milieu de ses serviteurs. Il commandait à ses
yeux, à ses goûts et a son appétit, et toujours il était obéi. s
Quand on lui présentait de nouveau le plat, il le laissait passer
et ne prenait du vin qu'une seule fois au même repas. Quand il
se servait, il choisissait toujours ce qui lui convenait le moins.
Il acceptait tout ce qu'on lui offrait, comme un pauvre accepte
une aumône d'un riche.
A défaut de chambres, les élèves du grand séminaire de Sens
travaillaient dans une salle commune. Pendant Phiver, cette salle
était chauffée par un poêle. Quelque temps qu'il fit, on ne le vit
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jamais s'approcher du feu une seule fois. A toutes les observations
que lui faisaientsesamis, ausujet desrigueursauxquellesil secondamnait, il répondait, invariablement etavec un sourire modeste,
par cette parole qui était devenue légendaire : « Il faut bien se
durcir un peu, on ne sait pas ce qui peut arriver. *
Au dortoir, une pieuse indiscrétion souleva un petit coin du
voile sous lequel s'abritait la mortification de notre fervent séminariste, et nous pouvons affirmer que là encore la pauvre nature
n'était pas toujours à son aise. Sans doute ces mortifications,
considérées isolément et dans le détail, ne sont que de bien petites venus; mais cet ensemble de pénitences, cette attention
continuelle à se mortifier en tout, procède certainement d'un
grand fonds de vertu; elle annonce une âme maitresse !d'ellemême, une volonté souveraine, un homme qui sait se commander
à lui-même. M. Rouger faisait mourir la nature à petit feu.
La mortification et l'humilité étant les deuxprincipales colonnes
qui soutiennent tout l'édifice de la perfection, on serait étonné
qu'un homme aussi visiblement conduit par la main de Dieu
n'eût pas ressenti un attrait particulier pour l'humilité. Dieu ne
Feût pas marqué de son doigt divin pour être l'homme de sa
droite, s'il n'eût pas trouvé en lui une âme profondément humble. C'est parmi les humbles que Dieu recrute les hommes providentiels, qu'il destine a être les instruments de sa volonté sur la
terre. D'ailleurs, l'humilité et la mortification sont deux vertus
seurs; elles ont une commune origine, le mépris de soi-même;
elles se donnent la main; elles se fortifient l'une par l'autre. Chez
M. Rouger, l'humilité marchait donc de pair avec la mortifui
cation, ou plutôt ces deux vertus s'identifiaient l'une avec l'autre.
Il était humble par mortification, et mortifié par humilité. 11 met
tait un soin extrême a passer inaperçu au milieu de ses condisciples, à suivre son chemin modestement, sans bruit et sarn
éclat. 11 évitait tout ce qui aurait pu attirer l'attention sur lui; il
ne parlait jamais de lui. Certains détails de sa vie de famille auraient pu intéresser ses condisciples et le mettre en évidence; il
gardait discrètement le silence sur ce point. La vie commune, si
parfaite qu'on la suppose, ne manque jamais d'offrir un côté épineux; parmi tant de caractères journellement en contact, ce se
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rait un miracle dans l'ordre moral qu'il n'y eût pas de temps en
temps quelques chocs pénibles, quelques froissements d'intérêts
personnels; mais M. Rouger paraissait au-dessus de toutes ces
petites blessures de l'amour-propre. Tel était l'empire qu'il exerçait sur lui-même, que les plus vives contrariétés ne parvenaient
que très rarement à troubler la sérénité de son âme. En présence
de l'humiliation, il se contentait de baisser les yeux, il gardait le
silence. C'est à peine si l'on pouvait saisir une légère altération
dans les traits du visage. On peut être humilié sans être humble;
chez M. Rouger l'humiliation n'allait jamaissansl'humilité. L'humilité le portait aussi à rendre les plus humbles services à ses
condisciples, dont il voulait être le dévoué serviteur. Lorsque, en
se levant le matin, pendant l'hiver, il s'apercevait qu'une épaisse
couche de neige encombrait toutes les avenues de la maison, il se
hâtait de s'habiller et de ranger sa petite cellule; puis, descendant
promptement, il prenait un balai et déblayait toutes les allées
par où devaient passer ses condisciples pour se rendre à l'oraison.
Cest encore par un sentiment d'humilité qu'il voulait se nourrir
le plus pauvrement possible. Il1 se plaisait, pendant les vacances,
à ramasser pour ses repas, tous les restes de pain qu'il trouvait
sur la table; souvent, on le surprit mangeant avec délices de
vieux croûtons de pain tout enfarinés, qu'il avait trouvés dans la
huche; et c il faisait cela, raconte sa soeur Madeleine, avec une
telle finesse et une telle gentillesse qu'on eût dit qu'il savourait
un rayon de miel ». On ne manquait jamais de lui faire une observation affctueuse a ce sujet; mais la réponse n'était pas loin :
II faut bien se durcir.
L'épreuve est la pierre de touche de la vraie et solide vertu. Il
semble qu'il lui manquerait quelque chose, si elle ne recevait
pas cette suprême consécration de l'épreuve. L'épreuve ne donne
pas la vertu, mais elle montre où elle est. Pendant sa deuxième
année de séminaire, M. Rouger fut atteint d'un mal au genou,
assez considérable pour donner de sérieuses inquiétudes au médecin de la maison. Pendant un mois, il se vit réduit à l'immobilité, la jambe allongée sur une chaise. Aux souffrances physiques, qui ne lui laissaient aucun instant de repos, se joignaient
les souffrances morales : son avenir pouvait à jamais être brisé;
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mais, si douloureuse que fût la maladie et si incertaines qu'en
fussent les conséquences, il conserva toujours la même égalité
d'esprit. Il accueillait avec un aimable sourire tous ceux qui
allaient le visiter a linfirmerie; et, au plus fort du mal, on ne
l'entendait prononcer que cette seule parole:. Je suis entre les
mains du bon Dieu, il ne m'arrivera que ce que le bon Dieu
voudra. i
La charité de M. Rouger était connue de tout le monde; on savait surtout qu'il ne supportait pas la médisance. En récréation,
sa seule présence, dans un groupe d'amis, était pour les absents
une assurance contre les langues médisantes. Il avait appris que
saint Augustin avait fait tracer sur les murs de sa salle a manger
cette sentence mémorable :
Quisquis amat dictis absentum rodere vitam
Hanc mensam vetitam noverit esse sibi.

a Défense à ceux qui aiment a déchirer la réputation des
absents de venir s'asseoir à cette table. » Si M. Rouger avait eu
une salle à manger, nul doute qu'il ne l'eût décorée de ce distique. Mais on peut croire qu'il était profondément gravé dans
son coeur. Un jour, malgré sa présence, quelques élèves s'étaient,
départis de leur réserve habituelle et avaient quelque peu entamé
la réputation d'un absent. Il faut dire que la chose n'était pas de
conséquence. On devisait aux dépens d'un bon vieux prêtre dont
le chapeau paraissait remonter à la plus haute antiquité, et quelqu'un de la bande joyeuse avait proposé de célébrer la cinquantaine de ce légendaire couvre-chef. M. Rouger les écouta d'abord
sans rien dire; mais, voyant que la conversation continuait sur
le même ton, il les interrompt et dit : Allons, mes amis,
c'est assez pour celui-là; il a bien son compte, passons à un autre
maintenant. » A cette douce et fine apostrophe, chacun baissa la
tête, en jetant un regard tout confus sur sa conscience, et, au lieu
de passer à un autre, on passa a autre chose.
On dirait qu'il y a, entre les grandes âmes, un aimant qui les
attire, une force invisible qui les rapproche, *commede secrètes;
intelligences, au moyen desquelles elles se comprennent et se
communiquent leurs pensées, pour les diriger vers un but cornm-
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mun. Depuis qu'il avait appris à connaitre saint Vincent de Paul,
M. Rouger se sentait vivement attiré vers ce bienfaiteur de l'humanité, vers ce Père des pauvres. Vincent de Paul lui apparaissait comme le type, l'idéal du prêtre. Au contact de ce grand
caeur, son coeur se dilatait et s'ouvrait aux nobles inspirations,
à tous les généreux dévouements; sa bonté naturelle prenait chaque jour les formes les plus douces, les plus touchantes, les plus
aimables : il sentait grandir dans son coeur un entrainement de
tendre compassion pour les malheureux. Vincent de Paul lui
avait communiqué l'étincelle de sa charité. Dès le temps du
grand séminaire, nous le voyons, nouveau Vincent de Paul, la
main et le cour toujours ouverts, préluder, par de petites aumônes corporelles et spirituelles, à cette ardente charité dont la
terre de Chine recueille aujourd'hui les bienfaits. Les jours de
promenade, en vertu d'une permission gracieusement accordée,
il s'en allait, en compagnie de quelques amis enflammés par son
zèle, visiter les familles pauvres dans les villages des environs de
Sens, et partout où il passait, il laissait avec sa modeste obole
a une parole du bon Dieu, une pensée de foi, une consolation,
un encouragement, et l'on gardait un souvenir reconnaissant du
bon petit curé du séminaire a.
Pendant les vacances, sa charité compatissante puisait, dans la
Vie de saint Vincent de Paul par Abelly, qu'il portait partout
avec lui et qu'il savait par coeur, au dire de ses amis, un aliment
qui en favorisait le développement et lui communiquait de nouvelles ardeurs, ainsi que le prouve le fait suivant.
Une de ses soeurs raconte qu'un jour de vacances, en revenant
de la messe, il s'en alla visiter une pauvre infirme, que des parents sans coeur laissaient dans la plus affreuse détresse. Le misérable réduit, oi gisait cette pauvre abandonnée, n'avait pas vu le
balai depuis des mo is, c'était la malpropreté et le désordre dans
toute leur horreur. Après quelques bonnes paroles à cette malheureuse, notre jeune séminariste retire son rabat, relève un peu
le bas de sa soutane, retrousse ses manches et se prend à faire
le ménage. Il commence par mettre un peu d'ordre dans le taudis, puis, s'armant d'un gigantesque balai de bouleau, il le promène vigoureusement sous le lit, sous les tables, dans tous les
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coins et recoins, qui ne s'étaient jamais vus a pareille fête. Mais,
disait-il a sa soeur, en lui racontant ce petit exploit, a quand j'eus
fini, c'est moi, qui me suis trouvé bien penaud, ma soutane et
mes cheveux avaient changé de couleur; on eût dit que je sortais
d'un moulin. Heureusement que, pour rentrer chez nous, je
an'avais suivre que de petits sentiers au milieu des bois. Bref, je
n'ai été vu que de Dieu et des anges, qui ont dû bien prendre en
pitié le pauvre Adrien ».
La piété de M. Rouger avait quelque chose des ardeurs séraphiques de son second patron, saint François d'Assise. C'était un
feu intérieur dont il avait peine à contenir la flamme; elle se ma.
nifestait de toute manière. A l'extérieur, fidèle à la ligne de conduite que son directeur lui avait tracée, il ne voulait être qu'un
bon et vrai séminariste; mais sous ces formes empreintes de simplicité et de douce modestie, on sentait un cour tout brûlant
d'amour. M. Rouger était tout plein de Dieu; il eût été difficile
de saisir un instant dans la journée ou la pensée de Dieu fût absente de son esprit. Il marchait avec Dieu, travaillait avec Dieu,
vivait de Dieu. Dieu avait apposé son sceau divin sur le cour de
son pieux lévite et il en réglait tous les battements.
Pendant les prières, il suffisait de le voir pour se sentir attiré
vers Dieu; il paraissait étranger à tout ce qui se passait autour de
lui. Les jours de communion, en revenant de la sainte table, il
était transfiguré. Rien de plus touchant que sa dévotion envers la
Passion de Notre-Seigneur. Chaque mercredi de l'année, pendant
la récréation libre du matin, après avoir fait un peu d'exercice
dans le jardin, il se rendait a la chapelle et terminait sa matinée
par le chemin de la Croix. Que dire de sa piété envers la très
sainte Vierge? Que de fois la Madone du jardin l'a vu prosterné
à ses pieds, répandant son âme dans de brûlantes effusions
d'amour et de tendresse!
Son respect pour l'autorité tenait de la vénération. Habitué à
ne considérer les personnes, les événements et les choses que
dans leurs rapports avec Dieu, il voyait tout en Dieu et Dieuwe
tout. Pénétré de cette crainte révérentielle, de cette soumission
filiale qui est la marque des âmes bien nées, il considérait un,
simple désir de ses directeurs comme un ordre; leurs décisions,
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quelles qu'elles fussent, étaient ratifiées d'avance dans son
ceur.
La règle ne connut jamais de plus fidèle observateur que
M. Rouger. Il obéissait au son de la cloche, comme le soldat au
commandement; jamais le deuxième coup ne le trouva dans la
même position que le premier. Les vacances elles-mêmes n'apportaient aucun relâche a cette ponctualité; pendant ce temps, il
faisait tous ses exercices de piété à heures fixes, comme au Séminaire. Il ne voulait pas qu on Péveillât autrement que par le
Benedicamus Domino, afin que chaque matin sa première parole
fût pour Dieu.
Telle était la pikté de M. Rouger au grand séminaire de Sens.
Son ardeur a acquérir les vertus qui constituent la sainteté du
prêtre n'avait d'égal que son zèle à se former aux devoirs et aux
fonctions ecclésiastiques.
Dans le recueillement de l'oraison, il avait pesé et mûri longuement les terribles et irréparables conséquences que peut avoir
pour Dieu et pour les âmes Pigaorance du prêtre. Bien des fois,
il s'étair mis en présence de cette sentence pleine de menaces:
Quia repulisti scientiam, repellam te ne sacerdotio fungaris
mihi. Sa conscience délicate s'en était alarmée. Le temps qu'il
aurait dérobé à l'étude, il aurait cru le dérober à Dieu et aux
âmes. a La vie du prêtre, disait-il souvent, est un tissu composé
d'instants d'un prix infini. » Il embrassait avec une égale ardeur
toutes les branches de la science ecclésiastique; rien n'était
négligé. Il étudiait lentement, posément, d'une manière réfléchie; il se rendait compte de tout. Il avait des notions nettes et
précises sur tout ce qui était l'objet de ses études, comme il était
facile de s'en convaincre par ses récitations, qui se distinguaient
d'habitude par une parfaite lucidité.
Sa science théologique ne Jépassait pas le cadre naturellement
restreint d'un programme de grand séminaire; mais ce cadre
était bien rempli; on n'y remarquait aucune lacune. Ses connaissances n'avaient ni l'étendue ni le brillant que l'on pouvait
admirer dans plusieurs de ses condisciples, mais ce qu'elles perdaient en surperficie, elles le gagnaient en solidité et en profondeur. Quelques-uns savaient plus que lui, nul ne savait mieux
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et ce qu'il savait il ne l'oublia jamais. Il assistait aux classes la
plume à la main, notant avec intelligence les explications qui
complétaient le texte de l'auteur. Devenu évêque, c il relisait
encore ses petits résumés du grand séminaire P.
Mais l'étude qui occupait la première place dans ses affections
était l'étude de la Sainte Écriture. Il y trouvait un double profit;
sa foi s'y nourrissait d'un pain de vie, et son zèle se préparait
d'avance, dans cet arsenal divin, des armes offensives et défensives, dont il comptait bien se servir un jour pour agrandir le
royaume de Dieu en ce monde. Ses anciens condisciples prétendent qu'il savait par coeur le Nouveau Testament tout entier.
Nous n'avons pas pu vérifier cette assertion; mais, une chose
certaine, c'est qu'il citait le texte sacré avec une grande facilité.
Sa correspondance annonce un homme dont la mémoire est
richement meublée de vérités divines rt le coeur plein de l'esprit
de Dieu.
M. Rouger s'appliquait avec un soin religieux aux fonctions
ecclésiastiques. Sa tenue au choeur était d'une correction irréprochable; avec son surplis, toujours plissé de frais, et blanc comme
neige, il était l'ornement du sanctuaire. A le voir au pied des
autels, accomplissant les fonctions de son ordre d'un air si
pénétré, si plein de foi, on croyait voir le jeune Samuel servant
dans les sacrifices, sous les yeux du grand prêtre Héli ; il imprimait un cachet de dignité et de grandeur aux moindres fonctions
de son ordre.
Désigné par la confiance de ses supérieurs pour remplir les
fonctions de maitre de cérémonies, il s'acquittait de cette charge
avec une attention prévoyante à laquelle rieii n'échappait. Le
dévouement qu'il déployait pour exercer ses condisciples aux
diverses fonctions de leur ordre atteste hautement l'esprit de
religion dont son coeur était pénétré. Si, parmi ceux qui assistaient à la répétition des cérémonies, certains paraissaient ne pas
attacher assez d'importance à leurs fonctions, en quelques mots
pleins de douceur et de tact, il leur rappelait quelque circonstance
de la vie de Notre-Seigneur ayant quelque rapport avec cette
cérémonie; ce petit discours manquait rarement son effet.
La beauté des offices, dont les cérémonies étaient exécutées avec
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précision et dignité, lattendrissait jusqu'aux larmes, comme
aussi les négligences dans cette matière, surtout 'orsqu'elles
paraissaient provenir d'un manque de foi, portaient la tristesse
dans son coeur, et il en souffrait visiblement. Voici, à ce sujet, un
petit trait qui peint au vif notre pieux séminariste.
M. Rouger avait remarqué qu'un de ses condisciples ne plissait
jamais son surplis. En le quittant, il le suspendait à un clou du
vestiaire et, le lendemain, il le reprenait tel qu'il l'avait laissé la
veille: que l'on juge si, au choeur, ce surplis devait faire bonne
mine à côté de ses voisins. Le contraste était trop frappant pour
passer inaperçu. M. Rouger résolut de jouer à son condisciple
un tour de sa façon. Pendant la récréation de midi, lorsqu'il
voyait son homme engagé dans quelque discussion, il s'esquivait
doucement, gagnait furtivement le vestiaire, plissait le surplis,
le remettait en place, et revenait à son groupe avec un air le plus
innocent du monde.
Ce petit manège dura plusieurs semaines, sans qu'on pût
savoir quelle main mystérieuse venait ainsi exercer son talent
sur le surplis d'autrui; la mystification était complète. A la fin
cependant, l'homme au surplis voulut voir clair dans cette affaire.
Il organisa une surveillance qui ferait honneur a un chef de la
police française, et, un beau jour, on surprit le coupable en flagrant délit. M. Rouger fut bien mystifié à son tour, mais, en
homme d'esprit qu'il était, il fit condamner le propriétaire du
surplis, par un jury d'experts, à une forte amende au profit des
petits Chinois. Cette aventure fit beaucoup rire et défraya, pendant plusieurs jours, les conversations; mais, elle n'étonna personne; car, on savait a de quoi était capable la charité du petit
maître des cérémonies ».
M. Rouger montrait aussi un soin extrême à se former au chant
ecclésiastique; mais nous devons à la vérité de déclarer qu'il
n'excella jamais dans cette partie. Quelques efforts qu'il fit et
quoiqu'il aimât -passionnément le chant, il ne s'éleva jamais audessus de la médiocrité. En classe de chant, ses progrès étaient
lents, laborieux et peu sensibles. Lorsqu'il avait mal réussi, il
se couvrait la figure de ses deux mains, et riait de « sa maladresse ».
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Mais quel parfum d'édification ce pieux et fervent séminariste
répandait tout autour de lui! Une piété aussi bien entendue, une
vertu aussi aimable ne pouvait manquer de trouver le chemin
des coeurs. Aussi, de l'aveu du digne et vénéré supérieur du grand
séminaire, le séjour de M. Rouger à Sens a été une grande grâce
pour ses condisciples. Plusieurs d'entre eux, qui sont aujourd'hui
l'honneur du clergé sénonais, se ressentiront toute leur vie d'avoir
eu M. Rouger pour ami.
C'est qu'en effet M. Rouger avait une piété communicative.
L'amour de Dieu faisait le tourment de son cour; c'était un
besoin pour lui de faire passer dans l'âme de ses amis les saintes
ardeurs dont son âme était embrasée, et de verser dans leur coeur
le trop plein de son coeur: simple cierc, il était déjà apôtre.
Il était très recherché de ses condisciples a cause de sa haute
piété. Au sortir d'un entretien avec lui, on se sentait toujours meilleur et mieux disposé pour la vertu. Aussi, chaque samedi, pendant la récréation du soir, dans certaine petite allée, dont le nom
était bien connu, tout au fond du jardin, plusieurs condisciples
venaient se joindre à lui pour conférer ensemble sur la manière
de bien sanctifier la semaine qui allait commencer. Partout ailleurs, ces petites réunions auraient pu engendrer de graves inconvénients; mais grâce au bon esprit qui régnait au séminaire, personne n'y faisait attention. La veille d'une grande fête, on disait
dans quel esprit on devait célébrer la solennité. A l'approche des
ordinations, on se préparait à cette grande action par une neuvaine. M. Rouger, qui étaitl'me de ces petites réunions, réglait
lui-mime le dispositif de la neuvaine, il indiquait les prières à
réciter, les petits sacrifices à s'imposer pour recevoir dignement
et avec fruit les saints ordres.
Le Ciel, nous en avons la douce confiance, ne manqua pas de
verser ses grâces avec abondance sur ces pieux jeynes gens, qui
cherchaient Dieu avec tant de sincérité et une telle simplicité de
foi.
Pour ce qui concerne M. Rouger, nous en avons la certitude:
ses ordinations ont marqué les plus beaux jours de sa vie; an
sortir de l'ordination, il était transfiguré, radieux: on eût dit
qu'il n'appartenait plus à_ la terre.
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Il reçut la tonsure le 2 juin 1849, dans la cathédrale de Sens,
des mains de Mar !'archevèque Mellon-Jolly. Nous n'avons découvert aucune note, qui pûit nous indiquer les dispositions du pieux
lévite dans cette première ordination; mais, à défaut de notes,
nous avons un souvenir qui va nous révéler le fond de son
cour.
Sous ce titre: Un souvenir d'ordination,voici ce que rapporte
un des plus intimes amis de M. Rouger: e Le jour où M. Rouger
devait recevoir le sous-diaconat, je devais moi-même recevoir la
tonsure. En qualité d'amis, il avait été convenu qu'il me ferait ma
première tonsure; il l'avait retenue plusieurs mois d'avance.
Pour cette petite opération, le patient s'asseyait sur un banc du
jardin près de la margelle du puits et l'opérateur se mettait à
l'oeuvre. Lorsque M. Rouger eut donné à son ouvrage toute la
perfection désirable, il mit ses ciseaux sur le banc, posa doucement ses deux mains sur ma tête, se recueillit un instant et baisa
respectueusement ma jeune tonsure. En sentant ce baiser plein
de foi sur ma tête couronnée, il me sembla qu'il s'imprimait dans
mon âme et qu'une grâce l'avait accompagné dans mon coeur.
Je venais de comprendre ce que doit être le jeune tonsuré. »
M. Rouger reçut les ordres mineurs le 25 mai i85o. Généralement, c'est l'ordination qui fait le moins d'impression, mais
M. Rouger avait des vues trop hautes sur le sacerdoce pour la
traiter à la légère. Avant d'aller courber la tête sous la main du
pontife, il avait médité longuement les fonctions, les obligations
ainsi que les vertus correspondantes à chaque ordre mineur.
Le 14 juin i85i marque une date mémorable dans la vie du
saint missionnaire; il recevait le sous-diaconat. Ce jour-là il ne
l'oublia jamais; il s'imprima en traits ineffaçables dans son âme.
Mais, quels élans d'amour! quels transports de joie! notre plume
est impuissante à les redire. Son coeur déborde; il éprouve le
besoin d'en épancher le trop plein dans le sein de sa famille. Dès
le 28 avril, il écrit à ses parents, pour leur annoncer lheureuse
nouvelle. - « Chers Parents, jeudi dernier, 24 avril, j'ai été
appelé au sous-diaconat. Cette fois, c'est une affaire réglée, j'avancerai. Je vais appartenir au Seigneur sans réserve et sans partage.
Priez donc pour moi, car il y va de mon éternité; chaque soir
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jetez-vous tous aux pieds de Marie, notre bonne Mère, demandezlui que votre Adrien soit un bon prêtre. »
Le 8 mai, nouvelle lettre. c Chers parents, voici l'ordination
qui approche; oh! je vous en conjure, redoublez de prières pendant ma retraite. Quel grand jour! Il y va de mon salut et du salut
de beaucoup d'autres. » Le 3 juin, troisième lettre : c Chers
parents, le voici qui arrive ce grand jour qui va opérer en moi
un changement éternel. » Enfin, le 14 juin, jour de Pordination,
quatrième lettre : c'est une explosion de joie, de bonheur et de
reconnaissance. « Chers parents, il est trois heures du soir, voilà
déjà six heures que je suis sous-diacre! Deo gratias!Je suis
sous-diacre, c'est-à-dire que j'appartiens maintenant au bon
Dieu, et plus du topt ni à vous ni à moi, ni au monde. Oh!
remerciez le Dieu toujours bon des grâces dont-il m'a comblé.
Jamais, ni vous, ni moi, ne pourrons en comprendre l'étendue.
Moi, le pauvre Adrien que vous savez, Ministre de Jésus-Christ!
moi, associé aux anges pour chanter avec eux, à toute heure du
jour et de la nuit, les louanges de notre Dieu ! Oh! Deo gratias
et semper Deo gratias! »
Nous n'avons pu nous défendre d'une profonde émotion, en
lisant ses résolutions du sous-diaconat. Le matin de l'ordination,
avant de se rendre à la salle des ornements, il traçait, d'une main
ferme et énergique, quelques lignes où se peint toute l'ardeur de
sa foi.
Grdces à demander à Dieu, le jour de l'ordination,sur le pavé :
Ci De mourir laà, sur le pavé, plutôt que d'être infidèle à mes
promesses :
e De me donner tout ce qu'il faut, pour être capable de faire
connaitre Jésus-Christ aux infidèles, et ensuite avoir le bonheur
de confesser la foi et de la défendre en donnant ma vie pour
lui.
Comment rapprocher ce jour si précieux du sous-diaconat, de
cet autre jour, non moins mémorable, où il tombait sous les coups
d'une persécution impie et barbare, sans être attendri jusqu'aux
larmes? O pieux lévite! ô prêtre saint! ô grand évêque ! Dieu vous
a entendu, Dieu vous a exaucé, Dieu était avec vous I
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Telle a été la vie de M. Rouger au grand séminaire de Sens,
une vie toute sainte. Déjà, on voyait que Dieu se préparait en lui
un prêtre selon son coeur. Dans le Jeune clerc, on pouvait déjà
entrevoir l'homme de communauté, l'apôtre. Quelques précautions que prit M. Rouger pour ne pas attirer l'attention sur lui,
ses condisciples ne s'y trompaient pas; ils se disaient entre eux
en plaisantant. c Ce petit abbé Rouger deviendra quelque chose;
vous verrez qu'il nous échappera. La voix du peuple est quelquefois la voix de Dieu. »
V.-

i85o-i85r.

VOCATION DE MONSEIGNEUR ROUGER A ENTRER DANS LA CONGREGATION
DE LA MISSION.

Première invitation de la grâce, au petit séminaire d'Auxerre. - Nouvelles
excitations, au grand séminaire de Sens. - Attention consciencieuse de
M. Rouger pour étudier et connaiître la volonté de Dieu. - Ses anxiétés.
- Marques reconnues certaines. - Luttes avec sa famille; une scène
émouvante. - Consentement de son père. - Triomphe définitif.

Les vacances de i85i venaient de prendre fin. Le premier
lundi d'octobre de la même année, le grand séminaire de Sens
voyait revenir ses hôtes habituels, contents et joyeux de se
retrouver de nouveau réunis après trois longs mois de séparation. Les amis se cheïchent, se reconnaissent, s'embrassent.
Mais, où est M. Rouger? se demande-t-on dans tous les
groupes ? qu'est-il devenu ? Bientôt la grande nouvelle se répand
dans tout le séminaire: « M. Rouger est entré à Saint-Lazare! »
En effet, quatre jours auparavant, le 29 septembre, M. Rouger
arrivait a notre maison-mère, a Paris, pour commencer son
séminaire interne.
Mais, quel est l'agent mystérieux dont la divine Providence
voulut se servir, pour manifester ses volontés au futur apôtre de
la Chine? C'est le secret de Dieu.
Ce qu'il y a de certain, c'estque, pendant ses premières études,
M. Rouger n'avait nullement la pensée d'embrasser la vie religieuse. c Mon frère, écrit une de ses soeurs, ne songea pas toujours à être missionnaire; ce n'est que plus tard que Pidée lui en
est venue. Dans les commencements, il faisait de petites com-
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binaisons, et des projets pour le temps où il serait curé dans une
paroisse; il se plaisait à s'entretenir avec ses frères et soeurs du
soin qu'il aurait de son église et des autels, de l'éclat qu'il donnerait aux cérémonies, et du zèle qu'il déploierait dans ses prédications et catéchismes : toute sa pensée était là ».
D'après lacorrespondancedeM. Rouger avec sa famille, pendant
son séjour au grand séminaire, c'est vers la fin dela deuxième année que sa vocation commence a se dessiner. Mais, selon nous, le
premier appel de Dieu remonte à unedate antérieure; c'est au petit
séminaire d'Auxerre que la grâce frappa son premier coup, et
cela à l'insu de M. Rouger lui-même, qui ne soupçonnait guère
alors les desseins de Dieu sur lui. A l'époque où M. Rouger
venait de commencer .ses humanités au petit séminaire
d'Auxerre, en 1842, il n'était bruit dans les Annales de la Propagation de la Foi que du martyre du vénérable Perboyre,
arrivé, comme on sait, le r septembre i840. On se passionnait
pour cette lecture; on s'arrachait des mains les numéros où il
était fait mention de la persécution du Hou-pé. Aux détails si
touchants des tourments inouis, supportés si héroïquement par
le généreux martyr, l'émotion gagnait tous les coeurs; tous,
professeurs et élèves, étaient dans l'admiration; c'était comme
un courant d'enthousiasme, qui emportait tous les coeurs vers
la Chine. Les élèves des basses classes, eux-mêmes, se montraient impressionnés. M. Rouger, entre autres, dont l'imagination était si inflammable, avait été vivement remué. Il dit un jour
à un de ses amis qui recevait habituellement ses petites confidences : w Que c'est beau d'être missionnaire et de mourir martyr ! » Cependant toutes ces têtes d'adolescents finirent par se calmer, et chacun revint à ses auteurs grecs et latins. Mais si cene
noble flamme s'éteignit, ce feu demeura dans le caSur du jeune
Rouger : il va sommeiller quelque temps sous la cendre, en
attendant un nouveau souffle de la grâce.
A son arrivée au grand séminaire de Sens, en 1847, M. Rouger fut, comme tant d'autres, frappé et ravi, c'est son expression,
de la simplicité et de la bonté de ses nouveaux maîtres, qui
traitaient en quelque sorte d'égal à égal avec leurs élèves. «.Mais,
demanda M. Rouger à un ancien, messieurs les directeurs ont
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un genre particulier, ce ne sont donc pas des prêtres du diocese. - Non, répond le condisciple, ce sont des Lazaristes. »A ce
mot de Laîariste, que tant de fois il avait lu, sans s'en rendre
compte, dans les Annales de la Propagation de la Foi, le jeune
philosophe devint rêveur. Le souvenir du généreux martyr du
Hou-pé lui était revenu en mémoire.
Pendant une année entière, M. Rouger caressa ce souvenir
cher à son coeur, mais sans oser s'en ouvrir a son directeur. D'abord, il craignait une fin de non-recevoir; puis sa santé laissait
bien à désirer. D'ailleurs, après les lourds sacrifices que ses pa-,
rents s'étaient imposés pour le faire étudier, n'y aurait-il pas de
la cruauté à les abandonner? Ce fut seulement pendant la
deuxième année, à l'occasion de son appel à la tonsure, que,
pour l'acquit de sa conscience, il se décida à parler.
Nous savons la réponse qui lui fut faite : v Mon cher ami, il
s'agit d'une chose très grave, ne nous pressons pas. Mettez vos
projets en quarantaine; priez et réfléchissez; plus tard nous verrons ce que Dieu décidera. »
Dire le travail qui s'opéra, a partir de ce jour, dans l'esprit et
dans le coeur du jeune tonsuré, serait chose impossible. Tous les
moyens que pouvait lui conseiller la prudence pour s'éclairer
sur sa vocation furent mis en oeuvre: communions, neuvaines,
mortifications, conférences avec le directeur, tous ses exercices de
piété, toutes ses pratiques de vertus avaient pour but d'obtenir
de Dieu qu'il manifestât sa volonté. Toutes les pansées de son
esprit, toutes les aspirations de son coeur convergeaient vers ce
point unique. La parole de saint Paul, terrassé sur le chemin de
Damas: Domine, quid me visfacere ? Seigneur, que demandezvous de moi? que voulez-vous que je fasse ? était le cri continuel
de son âme. L'année scolaire s'achève au milieu de ces préoccupations; les vacances elles-mêmes se passent dans cette recherche
anxieuse de la volonté de Dieu, mais sans mettre plus de lumière
dans son esprit.
Il croit entendre au fond de sa conscience une voix qui lui dit,
comme autrefois au père des croyants : c Quitte tout et viens
dans le lieu que je te montrerai. » Mais aussitôt après s'élève du
plus intime de son coeur une autre voix qui lui crie: a Reste, le
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devoir l'ordonne. » A laquelle de ces deux voix obéir? Voilà ce
qui faisait le tourment de son esprit. Dans cette pénible incertitude, tantôt c'est la grâce qui triomphe, et tantôt c'est la nature
qui l'emporte; c'est la lutte de saint Augustin avec lui-même, au
temps de sa conversion : ego eram qui volebam et ego eram qui
nolebam; il voulait et il ne voulait pas. Un mot, venant de
celui que Dieu lui avait donné pour guide, aurait suffi pour
porter la lumière dans son âme; une simple décision, un oui, un
non, aurait fixé ses hésitations; mais ce mot, il se faisait bien
attendre; cette décision, elle ne se pressait pas de venir.
M. Rouger dut demeurer une année encore dans cette pénible
perplexité. Il était dans la situation de ce voyageur, qui, voyant
s'ouvrir deux routes devant lui, et ne sachant laquelle prendre,
attend qu'une main amie et dévouée lui indique son chemin.
Trop prudent pour prendre lui-même une détermination, dans
une affaire de cette importance, c'est dans son directeur qu'il
place toute sa confiance; c'est de lui qu'il attend la lumière, bien
persuadé, dans la candeur de sa foi simple et naïve, que c'est
Dieu qui lui parlera par la voix de son directeur.
Enfin, pendant la retraite de i'ordination où il devait recevoir
les ordres mineurs ; après une fervente neuvaine, pour faire une
sainte violence au Ciel, et pendant laquelle il récite je ne sais
combien de Veni Creator, la lumière se fait dans son esprit:
Dieu manifesta enfin sa volonté; il prononça le mot si ardemment désiré : Veni, sequere me. M. Rouger avait désormais la
conscience en repos; mais son coeur était brisé.
L'heure de la lutte vient de sonner. Notre-Seigneur nous dit
dans l'Evangile : a Je ne suis point venu apporter la paix, mais
le glaive, non venipacem mittere, sed gladium; je suis venu séparer le fils d'avec son père, venisepararehominemadversuspatrem
suum. Cette parole du divin Maître va s'accomplir à la lettre dans
la ferme des Montmartins; cette sainte maison, naguère si calme,
si paisible, oU l'on voyait briller sur tous les fronts la paix des
enfants de Dieu, va se remplir de gémissements et de larmes.
M. Rouger va avoir à lutter contre toutes les forces de la nature
et de l'enfer conjurés contre lui, pour livrer l'assaut à son coeur
de fils et de frère. La lutte commence au mois de juin i85o et ne
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finira qu'à la fin de septembre i85 ; ce sont donc quinze mois
de combat entre la nature et la grâce, entre sa conscience et sa
tendresse filiale ; quinze mois de souffrances intérieures et de tortures morales, augmentées de toutes les souffrances dont il sera
l'occasion, et de toutes les larmes qu'il verra tomber des yeux de
ses pauvres parents.
C'est d'abord une lutte tout intérieure au fond de son coeur,
lutte qui n'a d'autre témoin que Dieu seul. Les plus intimes amis
de M. Rouger n'eurent jamais le moindre soupçon de ce qui se
passait en lui et de ce qu'il souffrait intérieurement, tant il sut
conserver d'empire sur lui-même; extérieurement, c'était toujours
la même gaiété et son amabilité habituelle; mais comme son coeur
souffrait !
Que vont dire ses pauvres parents? que vont-ils penser? comment leur annoncer une pareille nouvelle? Depuis tant d'années
ils sont à la peine et dans la gêne à cause de lui! Ne sera-ce pas
un coup mortel pour cette bonne petite mère, qui n'a d'yeux et
de coeur que pour son Adrien ? Et ce bon papa, qui s'est imposé
tant de sacrifices, qui s'est endetté pour faire étudier son fils et le
conduire au sacerdoce, quel glaive transpercerason âme, en appre.
nant une aussi triste nouvelle, à laquelle il est si loin de s'at.
tendre! C'est dans de telles pensées, qui lui fendaient le coeur,
que M. Rouger passa sa dernière année au grand séminaire de
Sens.
Il fallait cependant agir. M. Rouger avait décidé qu'il ne partirait qu'avec le consentement et la bénédiction de ses pieux
parents; il prévoyait que la lutte serait terrible et q4ue sa détermination arracherait beaucoup de larmes, et des larmes bien
amères. Comme il était bon fils, il voulut préparer ses chers parents longtemps d'avance, doucement, insensiblement, à ce douloureux événement, afin de ménager leur sensibilité naturelle. Il
montra dans cette circonstance une prudence et un tact qui n'avaient
d'égal que la délicatesse de son coeur. 11 leur servit à petites doses,
et pour ainsi dire goutte à goutte cet amer breuvage. Il commença d'abord par une simple insinuation. En leur souhaitant la
bonne année, en janvier 185 I, il leur dit : < Si Dieu exauce mes
prières, vous serez heureux, et votre bonheur sera de vous sou-

-

170 -

mettre entièrement à la volonté de Dieu. » Au mois de mars, il
revient à la charge. c Chers parents, ne cessez de demander a
Dieu la soumission à sa voloaté en tout ce qui pourra vous
arriver. » En avril. nouvelle dose, mais un peu plus forte que les
précédentes. A l'occasion du fubilé de 1851, il leur exprime sa
joie, à la vue des graces que le Ciel déverse avec tant d'abondance
dans le coeur des pieux enfants de l'Eglise. Puis il ajoute: Qu'elles
sont à plaindre ces pauvres nations infidèles qui sont assises à
l'ombre de la mort ! elles n'auront aucune part a ces grâces, puisqu'elles ne connaissent pas Dieu, ni notre sainte religion; et
comment peuvent-elles connaitre Dieu et la vraie religion, si on
ne leur envoie pas des missionnaires pour les instruire? » Enfin,
une lettre datée du mois de mai ne devait plus laisser subsister le
moindre doute dans l'esprit dela famille Rouger . Il leur envoyait
un numéro des Annales de la Sainte-Enfance, ou l'on racontait
que c'était, chaque année, par milliers, que des mères dénaturées
abandonnaient leurs petits enfants a la voracité des animaux,
pour n'avoir pas a leur donner leurs soins; et il ajoutait : c Ditesmoi maintenant ce que l'on doit penser de parents qui s'opposeraient à ce que leur fils se dévouât au saiut de ces pauvres petites
créatures? D
Après cette lettre, M. Rouger, jugeant que ses parents devaient
être suffisamment préparés, invite son père et sa mère a venir assister à son ordination du sous-diaconat,. leur disant : J'ai à
vous faire part d'une affaire on ne peut plus importante, qui vous
touche de près, et qui me touche moi-même de plus près encore;
je ne puis la confier au papier; et si je ne connaissais votre foi et
votre soumission aux ordres de Dieu, je serais dans un cruel embarras. » En même temps notre courageux séminariste écrivait a
l'ancien curé de Pourrain, le R. P. Boyer, dont le souvenir était
resté en vénération dans la famille Rouger, pour le prier de venir
assister à son entrevue avec sa famille, et l'aider de sa présence
et de l'autorité de sa parole, toujours respectée et vénérée comme
celle de Dieu même. Or, les parents de M. Rouger n'ayant pu se
rendre à l'ordination, l'entrevue projetée n'eut lieu que quelques
jours après. On se rendit dans une pièce isolée du grand séminaire; et là, en présence du vénéré M. Boyer, M. Rouger déclara
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formellement àses parents qu'il avait l'intention d'entrer à SaintLazare pour être missionnaire.
Le coup fut terrible; bien qu'ils y fussent préparés, ce pauvre
pere et cette pauvre mère furent comme atterrés. La mère Rouger,
plus douce, plus tendre, versa d'abondantes larmes, et son coeur
en fut soulagé; le père Rouger reçut le coup sans laisser paraître
la moindre émotion; la présence de M. Boyer lui en imposait,
mais tout sou intérieur frémissait. Il reprit en silence le chemin de
Pourrain, avec une profonde blessure au coeur : blessure d'autant
plus cruelle qu'elle était plusconcentrée; une sourde indignation
grondait au fond de son coeur; il eut besoin de toute sa foi pour
I'empêcher de faire explosion.
On s'étonnera peut-être qu'un homme aussi profondément
chrétien ressentit une pareille révolte en présence des ordres de
Dieu. Cependant, qui oserait le condamner?
Le père Rouger était homme; c'était un père; ce mot seul
suffirait a atténuer la gravité de sa résistance. D'ailleurs, le cas
n'est pas isolé; quel est le fils qui n'a pas eu, dans les mêmes
circonstances, a lutter avec une famille même entièrement chrétienne? Si religieux que soient un père, une mère, on serait
injuste d'exiger d'eux qu'ils aient une conception exacte et parfaite de la vocation au sacerdoce. Le père Rouger avait, sans
aucun doute, des intentions droites et pures, en destinant son
fils à l'état ecclésiastique, mais ses vues n'étaient pas entièrement
désintéressées; depuis longtemps il s'était familiarisé avec la
pensée de voir un jour son cher Adrien curé dans une paroi-se
du diocèse, avec l'espoir d'aller abriter sa vieillesse sous le toit
aimé de ce fils qui lui avait coûté si cher. Assurément, c'étaient
des espérances bien légitimes, et que Dieu lui-même ne
saurait pas condamner. On conçoit dès lors le vif chagrin
qu'il dut ressentir, a la vue de toutes ses espérances évanouies, et
la révolte qu'il éprouva au dedans de lui-même, en présence de la
déclaration si formelle qui venait de lui être faite. Aussi, à cette
décision si catégorique il répondit par le refus, non moins catégorique, de donner son consentement au départ de son fils.
Les jours qui vont suivre sont les plus douloureux que la
pieusefamille des Montmartins ait jamais eusa passer sur la terre.
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C'était la lutte, et une lutte ouverte, entre un père et un fils s'aimant tendrement. Toutefois, nous avons hâte de le dire : dans
cette lutte il y avait plus de tristesse que d'amertume; il y avait
plus de souffrance que de colère. Dieu, sans doute, en avait
décidé ainsi, pour faire éclater la puissance de sa grâce et purifier
ses élus par le feu de l'épreuve.
Cependant les vacances arrivaient, il fallait retourner aux Montmartins. Voulant apporter un peu d'adoucissement à la blessure
que sa chère famille venait de recevoir au plus profond du coeur,
avant de quitter le séminaire, M. Rouger écrivit à ses parents une
lettre que nous voulons reproduire en entier : c'est un morceau
de véritable éloquence, dans lequel le courageux sous-diacre a
fait passer son coeur tout entier. « Chers parents, demain je
reprends le chemin de Pourrain, mais avant de reparaître au
milieu de vous, je voudrais pouvoir me jeter aux genoux de
chacun de vous, et surtout aux genoux de papa, pour vous
demander à tous, avec instance, de vouloir bien me pardonner,
si j'ai changé en un jour de douleur et de tristesse le jour qui
aurait dû être, pour vous et pour moi, le plus beau jour de notre
vie. Ah ! je puis vous le dire, il s'en faut du tout au tout que ce
jour ait été pour moi un jour de joie et de bonheur, comme j'aurais pu pourtant m'y attendre. Vous n'ignorez pas combien je
vous aime, et de quelle reconnaissance mon coeur est pénétré,
pour tous les sacrifices que votre dévouement vous a imposés;
vous pouvez juger, d'après cela, pour peu que vous vouliez réfléchir, que ce n'est nullement pour mon plaisir, que j'en suis venu
à vous faire la déclaration qui vous a causé tant de chagrin. Et
certainement, je ne vous I'aurais point faite, si le bon Dieu ne
m'y avait forcé, oui, forcé, dans toute la rigueur du mot. Car,
bien chers parents, il n'y a pas seulement quelques semaines,
quelques mois que je lui résistais personnellement et que je me
disais: non I... Mais, à quoi bon revenir là-dessus? Dieu le veut;
que sa sainte volonté s'accomplisse en nous tous! »
M. Rouger pouvait croire qu'à la lecture d'une lettre si touchante, son père allait désarmer, et rompre son silence obstiné,
pour donner enfin son consentement; il n'en fut pas ainsi. La
lutte va continuer, mais sur un autre terrain. Jusqu'ici le vaillant
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séminariste n'a eu à lutter qu'avec son propre coeur, maintenant
c'est contre son propre père, contre le bon papa qu'il aime si tendrement. Il va lui disputer sa chère vocation, pièce par pièce, s'il
est permis de s'exprimer ainsi, avec un courage et une fermeté
de caractère qui tiennent de l'héroïsme; il l'emportera à la pointe
de l'épée : Veni separarehominem adversuspatrem suum.
Ainsi qu'il Pavait annoncé, le 2 juillet i85î, le nouveau sousdiacre revenait dans sa famille pour y passer ses dernières
vacances. Ce premier jour des vacances, qui d'ordinaire apportait tant de Joie et de bonheur à la ferme des Montmartins, fut
un jour bien triste : le jour où Mge Rouger revenait, dans
son cercueil, recevoir les larmes et les derniers adieux de
sa pauvre mère, ne fut pas plus lugubre. Ces dernières vacances
ne furent qu'une longue et douloureuse agonie pour la
pieuse famille Rouger; la mère et ses filles pleuraient continuellement; le père se teniit renfermé dans un silence sombre
qui rendait sa douleur effrayante; les fils souffraient de voir
souffrir leur père; ils l'environnaient de toutes les attentions
délicates que peuvent inspirer des coeurs bien nés, espérant par là
lui faire oublier le noir chagrin qui le consumait intérieurement.
Cependant, que faisait le jeune sous-diacre? Il priait, il se mortitifiait, il agissait; son courage paraissait grandir avec les difficultés. Dans cette revendication des droits imprescriptibles de Dieu
et de la conscience, il se montra héroiïque; il sut gouverner son
coeur avec une énergie de volonté qui ne pouvait venir que de
Dieu. Il avait du courage pour tout le monde; il consolait les
uns, encourageait les autres; il remontait tout autour de lui les
ceSurs abattus et les volontés défaillantes. Courage ! confiance !
conformité à la volonté de Dieu ! tel était son refrain habituel.
Seul, et jeune homme de vingt ans, il sut tenir tête à l'orage et
dominer la tempête. Jamais, on peut le dire, vocation ne fut plus
vaillamment disputée ni plus chèrement achetée.
Deux mots caractérisent la conduite de notre futur confrère,
dans cette lutte contre son vénéré père : force, douceur, fortiter,
suaviter. Fort de son droit, qui est le droit de Dieu, il vise le but
avec une inflexibilité de volonté à laquelle aucune force humaine
ne parviendra à faire lâcher prise; mais en même temps, il
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montre, dans le choix des moyens, une patience, une douceur,
une condescendance qui tiennent du prodige.
Il commence par gagner a sa cause sa bonne maman et ses
soeurs. Ce premier résultat obtenu, il organise une sainte croisade pour vaincre la résistance de son père : prières, neuvaines,
communions, supplications, larmes, marques de dévouement,
attentions délicates, aimables prévenances, pieuses industries,
tout ce que peuvent offrir de ressources des coeurs tout à Dieu
fut mis en oeuvre dans l'intérêt de sa cause. Mais tous ces
moyens de persuasion vinrent se heurter et se briser contre une
volonté de fer. Décidément, dans ce bon paysan il y avait un
homme; sous cette rude écorce du fermier et du laboureur, il y
avait un caractère.
C'est alors que M. Rouger, qui ne désespéra jamais ni de Dieu
ni des hommes, qui savait espérer contre toute espérance, tenta
un effort suprême. Il écrivit à son père une lettre qui est restée et
restera dans la famille comme un monument de sa foi et de sa
piété filiale.
« Mon bon papa, avant de commencer ce que j'ai à vous dire,
je vous demande bien pardon de ne pas l'avoir dit plus tôt; car,
si vous aviez été instruit de tout ce qui s'est passé en moi, je vous
aurais épargné bien de la peine et du chagrin. Je devrais aussi
vous demander pardon de vous écrire, au lieu de vous parler de
vive voix, puisque je suis au milieu de vous; mais vous allez
comprendre qu'il m'eût été difficile de vous dire de vive voix
tout ce que j'ai à vous communiquer. Quels que soient les reproches d'ingratitude qui m'ont été adressés depuis mon retour, je
puis vous déclarer que je vous aime autant que le meilleur de vos
enfants. Le chagrin qui vous accable commence à me gagner
moi-même, je ne puis plus en être témoin plus longtemps, saOns
m'efforcer d'y apporter remède. J'ai cru que le meilleur moyen
était de vous découvrir mon coeur.
« Mon cher papa, pendant l'année qui vient de s'écouler, il
s'est passé entre Dieu et moi des choses vraiment extraordinaires.
Si je parlais à un homme sans foi et sans religion, il me tourne*
rait en ridicule; mais je sais que c'est à vous, cher papa, que je
parle, et je suis sûr d'être compris.
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« Depuis que je vous ai quitté, il y a bientôt un an, le bon
Dieu n'a pas cessé de me persécuter, si j'ose parler ainsi, il n'a
pas cessé de me poursuivre par sa grâce, pour m'amener a consentir à ce qu'il voulait de moi. Le jour et la nuit, pendant
l'oraison, a la sainte messe, pen4ant le travail, les récréations et
les promenades, partout et toujours, cette idée me poursuivait, je
ne pouvais la chasser de mon esprit. En classe, si je voulais l'éloigner de moi, pour écouter le professeur, je n'y réussissais pas,
quelquefois je n'entendais pas ce qu'il disait; souvent même, au
lieu de prendre part aux entretiens pendant les récréations, j'en
étais à cent lieues; quelquefois je ne savais plus que devenir,
j'étais malheureux. Plus je résistais, plus le combat qui se livrait
en moi devenait pénible. Que de fois, mon bon papa, si vous
aviez vu le fond de mon coeur, vous m'auriez entendu dire à
Dieu : a Mais, mon Dieu, vous voyez bien que je ne puis pas
« faire ce quevous demandez de moi; non, je ne puis y consentir. »
Je croyais après cela que tout était fini; je me trompais
grandement : j'étais de nouveau poursuivi par les mêmes pensées; je me sentais pressé et entraîné comme malgré moi; et
toujours je donnais les mêmes réponses. Et alors, comme si
mon refus eût irrité le bon Dieu contre moi, je me sentais malheureux; j'étais tourmenté de remords. Cependant je ne me tenais pas pour vaincu; et loin de dire au bon Dieu que je me
soumettais à sa volonté, je lui représentais toujours votre position, en y ajoutant d'autres raisonnements. c Mais, mon Dieu,
" je n'ai ni la santé ni le talent nécessaires, pour faire ce que
« vous demandez de moi; et il me répondait : Lorsque je fais
n un commandement, est-ce que je ne donne pas les moyens de
« l'exécuter? D'ailleurs, saches qu'un jour, qui n'est peut-être pas
a éloigné, je te demanderai compte de toutes les âmes rachetées
« au prix de mon sang, que je t'avais destiné à conduire au ciel,
" et qui se perdront par suite de ta résistance. » Je vous avoue,
cher papa, que ce langage m'effrayait, et qu'il eût fallu être bien
hardi pour résister plus longtemps. Eh bien ! pourtant je ne me
suis pas encore rendu. Je craignais d'être le jouet d'une illusion.
Que faire alors? J'ai prié; à chaque instant je disais à Dieu :
» Seigneur, faites-moi connaître votre volonté; toutes mes com-

-

176 -

munions étaient faites dans la même intention; et alors, dans ces
moments solennels, Dieu me pressait plus fortement encore. Je
me suis mortifié; je me suis imposé des pénitences que Dieu seul
connaît, et que je ne découvre ici que parce que j'y suis forcé :
pendant des mois entiers, j'ai couché sur la paille; pendant long.
temps je me suis meurtri le corps à coups de discipline; pendant
neuf jours je me suis levé entre minuit et deux heures, les pieds
nus, la corde au cou, les mains liées; je descendais tous les escaliers, je me rendais aux pieds de la Madone du jardin, puis devant
le Saint-Sacrement, et je demandais avec instance : a Seigneur,
« quelle est votre volonté? » Je ne m'en suis pas tenu la. Comme
je suis jeune, et que je pouvais m'abuser, faute de lumières, je
me suis adressé à ceux que Dieu nous a donnés pour nous conduire; et lorsque j'eus révélé le fond de mon coeur, ils m'ont répondu que, dans tout cela, ils ne voyaient rien du démon, ni de
mon propre fonds, mais que c'était le travail de la grâce.
c Maintenant, je vous laisse à juger ce qu'il y avait a faire. La
volonté de Dieu m'était manifestée, je ne pouvais plus résister:
je devais me rendre. Je l'ai fait, et depuis, un calme profond s'est
rétabli dans mon coeur;

jc n'ai plus été tourmcntd.

« Avant de finir, je vous prie d'examiner, devant Dieu, ce qu'il
faudrait penser de ceux qui, sans connaître mon intérieur, sans
avoir mission de me conduire, condamneraient, devant vous, ce
que d'autres ont approuvé, après avoir longtemps consulté Dieu
dans la prière et dans la retraite? Pour vous, cher papa, voyez a
présent ce que vous avez à faire, et ayez la bonté de me le dire
bientôt. Votre Adrien vous embrasse de tout son coeur. a
Pendant que son père faisait la lecture de cette lettre, M. Rouger se tenait à l'écart, dans un coin de la chambre, debout,
anxieux, et son coeur battait bien fort... La lettre lue, M. Rouger
s'avance, grave et respectueux, au devant de son père, pour avoir
une décision; il voit briller deux larmes aux yeux de son bon
papa, et il remarque un léger frémissement à ses lèvres; c'est la
seule réponse qu'il put obtenir. C'était l'heure de la grâce; la
giâce triomphait enfin de cette robuste et fière nature.
M. Rouger ne perd pas de temps. Le soir, après souper, pendant que tout le monde était réuni à la ferme, il prie toute la fa-
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mille de se rendre dans la chambre du grand Christ. Ce soir-là,
la ferme des Montmartins fut témoin d'une scène d'une éloquence
poignante. a Jamais, écrit M. François Rouger, frère ainé de notre confrère, jamais nous ne pourrons oublier la scènc à laquelle
nous avons assisté le 26 septembre 1851. Ce bon frère se plaça
sous le Christ; il attira mon père auprès de lui, et le reste de la
famille, mère, frères et soeurs formèrent un demi-cercle autour
d'eux; nous étions tous inquiets de ce qui allait se passer; nous
nous attendions à quelque chose de grave. Alors mon frère
se jette aux pieds de mon père : « Mon bon papa, rui dit-il, je
& vous demande pardon de vous avoir fait tant souffrir, vous qui
a avez toujours été si bon pour moi; mais Dieu le veut, mon
a cher papa, au nom de ma bonne maman, de mes frères et de
a mes soeurs; au nom du bon Jésus, qui nous voit, qui nous ena tend, et qui va être témoin de la sentence que vous allez pro« noncer, laissez-moi aller oU Dieu m'appelle. » Tous, instinctivement, nous étions tombés à genoux autour de notre père, en
proie à une émotion qui nous suffoquait, joignant nos supplications à celles de notre bon frère. Alors notre père, agité par un
tremblement qu'il ne pouvait maiîtriser, les yeux noyés dans ses
larmes, se penche vers mon frère, le relève affectueusement; puis,
le pressant sur son cour, il lui dit, d'une voix étouffée par l'émotion : « Va, mon bon Adrien, va ou Dieu t'appelleet qu'il t'accom« pagne toujours! » A ce moment, toute la chambre éclata en sanglots; nous étions comme fixés à terre, nous ne pouvions plus
nous relever. Mon père n'eut pas plus tôt donné son consentement
que notre bon frère se jette de nouveau à ses pieds, pour le remercier et lui demander sa bénédiction. Puis, lorsqu'il eut reçu
la bénédiction de mon père, il s'adresse à ma mère et lui dit :
« Ma bonne maman, approchez, votre Adrien ne se relèvera pas
a que vous ne l'ayez béni aussi. » Cette bonne mère s'approcha,
toute tremblante; elle le bénit, et de grosses larmes tombaient
sur la tète de son fils. Le lendemain de cette scène, qui avait mis
toute la maison en émoi, le vaillant sous-diacre partait pour
Saint-Lazare; c'était le 27 septembre. *
M. Rouger, en environnant d'une telle solennité l'acte d'adhésion de son père, avait-il obéi à quelque secret pressentiment?
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On serait porté à le croire. Toujours est-il qu'un an après le départ de son fils, presque jour pour jour, le père Rouger, revenant
sur sa parole, retirait son consentement; car il était dit que la
vocation de notre cher confrère devait passer par tous les genres
d'épreuves que l'ennemi de tout bien puisse inventer.
En effet, après être resté quelque temps au séminaire interne,
M. Rouger avait été envoyé au grand séminaire de Saint-Flour.
A cette nouvelle, le père Rouger, trompé par l'esprit de mensonge, s'imagina, ou bien que son fils avait usé de ruse envers
lui pour lui extorquer son consentement, ou bien qu'il avait
changé de résolution ît renoncé aux missions de la Chine. D'un
autre côté, de faux amis, des voisins malveillants, jaloux de l'élévation de ce fils de paysan, allaient journellement aigrir le coeur
de ce pauvre père: < Vous voilà bien avancé, disaient-ils, il vous
a planté là; c'était bien la peine de faire tant de dépenses pour
un ingrat? P II n'en fallait pas tant pour rouvrir une cruelle blessure a peine fermée.
Le père Rouger donna dans le piège. Dans un moment d'indignation, il écrit à son fils pour lui enjoindre, au nom de l'autorité paternelle méconnue at méprisée, d'avoir à rentrer aux
Montmartins, pour se mettre à la disposition de Mgr de Sens,
et prendre du service dans le diocèse.
C'est donc une nouvelle lutte qui recommence; mais grâce à
Dieu, elle durera peu, et ne servira qu'a faire éclater une fois de
plus la méchanceté jalouse du démon, et la vertu de notre saint
confrère.
Une correspondance très vive s'engage entre M. Rouger et son
père. D'un côté, le père fait valoir ses droits de père, avec une
vivacité de langage qui atteint parfois les premières limites de
l'injure; d'un autre côté, le fils, rempli d'une respectueuse compassion pour ce bon père, dont la bonne foi a été surprise et
qu'on a indignement trompé, accepte les reproches avec la plus
touchante humilité; puis, il réfute l'une après l'autre, et l'Évangile en main, toutes les raisons de son père, avec le même calme,
la même condescendance que s'il eût expliqué le catéchisme à un
enfant. Cet échange de lettres entre le père et le fils dura un an.
Enin, l'année scolaire terminée, M. Rouger est rappelé à
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Paris pour uue nouvelle destination, et, par ordre de M. Étienne,
supérieur général, il va passer un jour dans sa famille. Le père
Rouger se réconcilie avec sop fils et lui donne de nouveau son
conseatement; il voulut même le reconduire jusqu'à Auxerre,
ou il ne se sépara de lui qu'après lui avoir donné les marques de
la plus tendre affection. La paix est faite, et cette fois c'est pour
toujours. Et, iorsque le saint missionnaire sera sur le point de
s'embarquer pour la Chine, son bon papa fera exprès le voyage
de Pourrain à Paris, pour l'embrasser encore une fois et lui donner une dernière bénédiction, avant de le confier à la garde decelle qui est l'Étoile de la mer et la Reine de l'océan.
(A continuer.)
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Les rnissi-,nnaires au bagne, à I'dcol dles Proyers (1704-17 2). - Leursnombrcuses interventions en faveur des forçats injulistcent détenus ou
durement maltraités (1643-1782).

Le bagne, dépendance de Parsenal de Marseille, était unecréation bien distincte des galères proprement dites. Les vieux.
vaisseaux devenus impropres à la navigation furent le premier
bagne de Marseille. On les échouait à cet effet et les forçats invalides y étaient enfermés. C'est sans doute de cet usage que vient
le mot de bagne; bagna, mot provençal qui veut dire mouillé,
s'ajoutait naturellement au mot prison, ou même l'on disait simplement un bagno, pour dire une prison mouillée.
Vers la fin du dix-septième siècle, le nombre de ces invalidess'êtant considérablement accru, on leur destina toute une partie du
nouvel arsenal qui venait d'être construit. Il consistait en deux
immenses bâtisses de quatre cent cinquante mètres de long chai. Voir t. LII, p.

x83,

et t. LIII, p. 3o.
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cune, séparées par une rue et suivant une ligne parallèle de l'Est
à lOuest. L'ensemble formait une sorte de parallélogramme très
allongé, occupant tout l'espace compris entre la rue Paradis et la
rue Fort-Notre-Dame-de-la-Garde dans le sens de la longueur,
entre le quai de Rive-Neuve et la rue Sainte, dans le sens de la
largeur. Le bagne fut installé à l'extrémité de la première ligne,
c'est-à-dire la plus rapprochée du port et de la rue Notre-Dame.
Là, dans des salles immenses, furent enfermés de mille à quinze
cents invalides et plus, pour lesquels on établit un règlement
spécial. Ils y devaient travailler à la fabrication des toiles, cordillats, bonnets et vêtements nécessaires aux galères. D'après les articles de ci règlement concernant le service religieux et approuvés par Pcntchartrain, ministre de la marine sous Louis XIV,
des aumôniers en nombre nécessaire devaient être installés au
bagne a pour administrer les sacrements, veiller à ce que les forçats assistent avec respect et modestie à la prière publique qui
doit être faite soir et matin dans chacune des salles, faire le prône
régulièrement uile fois la semaine et les dimanches après vêpres;
enfin, ils n'oublieront rien de tout ce qui pourra instruire ces
malheureux et les porter à la piété. * Pour plus de facilité dans
l'accomplissement de leur charge, les aumôniers devaient demeurer eux-mêmes au bagne i.
Ces nouvelles fonctions furent exclusivement confiées aux missionnaires, qui s'établirent au nombre de trois au milieu de cette
triste population. Ils ne se contentèrent pas de remplir exacte.ment, et à la satisfaction générale, les obligations qui leur incombaient dans ce nouveau réceptacle de tant de misères; ils y prêchèrent de plus, chaque année, la mission, ce à quoi ils n'étaient
nullement obligés, et ils le firent avec des fruits de grâce si abondants, que les intendants généraux crurent plus d'une fois devoir
en donner connaissance au roi. Voici en particulier le rapport de
M. du Rozel, commissaire général, sur la mission de 1705.
c Monseigneur,
« Je ne perds pas un moment à vous rendre compte d'une chose
qui fera assurément plaisir au roi, si vous jugez à propos d'en
i. Archives de la marine; galères, Bb 97, p. 56 et suiv.
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informer Sa Majesté, et qui sera pour Votre Grandeur le sujet
d'une satisfaction toute particulière. C'est, Monseigneur, qu'oa
vient de faire pour la première fois une mission dans la grande
salle du bagne, qui finira dimanche prochain par une communion générale. Et comme je me suis trouvé, autant que je l'ai pu,
aux exercices qui s'y sont faits, tant pour mon avantage particulier que pour- exciter ces gens-là, par toutes sortes d'endroits, à
en tirer le profit convenable au salut de leur âme, je me suis
informé auprès de M. de Garcin, aumônier réal, s'il avait lieu
d'être satisfait de ses soins. Il m'a dit que présentement tout ce
monde est presque confessé, et qu'il était extrêmement heureux,
ayant trouvé ces gens-là des saints par rapport à l'état où sont
ceux des galères lorsqu'on leur fait de pareilles missions . >
Tout en prenant soin des ames, les missionnaires n'exercèrent
pas avec moins de zèle la charité corporelle envers leurs pauvres
ouailles. En 1709, le boulanger du bagne fournit aux quinze
cents malheureux vieillards ou infirmes dont il était peuplé un
pain de si mauvaise qualité, que ces infortunés en étaient venus
à une sorte de vérita-jie désespoir. On en jeta aux chiens qui refusèrent de le manger. Nos confrères, M. de Garcin, aumônier
réal, à leur tête, se rendirent alors auprès de M. de Montmor,
intendant général, pour plaider la cause des pauvres galériens,
* affirmant qu'il leur était impossible de parlier à aucun forçat de
faire ses Pâques, tant il" étaient désespérés, et supplièrent qu'on
leur donnât au plus tôt un pain qui fût mangeable2 ».

Dans les premières années du dix-huitième siècle, l'intendant
général, M. d'Héricourt, pour des motifs que nous ignorons,
était revenu à l'ancien système de garder les forçats invalides sur de
vieilles galères échouées, où ces malheureux se trouvaient très à
l'étroit etétaient traités avec plus de sévérité qu'au bagne proprement dit. Nos confrères, après de nombreuses représentations aux
diverses autorités, finirent par obtenir quelque adoucissement à la
dure situation de leurs protégés. Mais pour cela il avait fallu écrire
au ministre lui-même, et le terrible intendant, en se rendant aux
i. Archives de la marine; galères, Bb 98, p. 234.
2. Ibid., Bb oz102,
p. 109og.
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observations de ce dernier, essaya, pour se disculper, d'incriminer la charité des fils de Vincent de Paul.
c J'ai reçu, écrit-il au ministre, la lettre que vous m'avez fait
T'honneur de m'écrire au sujet du transport des incurables sur la
.galère de dépôt. Il est vrai, dans ce pays-ci l'on n'est point accoutumé a voir mourir des forçats sur les galères, quoiqu'ils meurent
-également à l'hôpital. Quelques personnes, entre autres l'aumônier
réal, poussées plutôt par des motifs de charité que par un zèle
.bien éclairé, m'ont fait diverses représentations à ce sujet. Pour
les satisfaire, je distinguerai désormais deux sortes d'incurables,
-lesuns qui sont en état de marcher et de se tenir sur la galère, les
autres qui sont obligés de s'aliter. Je laisserai les premiers sur la
galère de dépôt, et ferai porter les autres dans un quartier séparé
-de l'hôpital a '.
A peu près à la même époque que le bagne, c'est-à-dire dans
les premières années du dix-huitième siècle, on confia aux missionnaires une école dite des Proyers, oU ils donnaient l'instruction primaire aux enfants du quartier, appartenant pour la
plupart à des familles de marins ou de pécheurs. Voici le seul
document, et il est flatteur, que nous ayons sur cette ecole. fI
s'agit d'une faveur pour le missionnaire qui en avait la direction,
faveur demiandée par lintendant
: « II
Ignéral
est certain, Monseigneur, écrit-il, que l'école tenue par le sieur Michel2, aumônier, est très utile pour l'instruction des proyers et autres enfants
de Marseille qui ont envie de devenir pilotes. M. le Maréchal,
qui a voulu assister à leurs leçons, a été très satisfait de tout ce
qu'il a vu et des progrès qu'ils y faisaient. Mais, puisque les conjonctures ne permettent pas d'accorder audit aumônier une grâce
aussi considérable que celle que j'avais proposée, il me paraît tres
juste, Monseigneur, qu'il plaise au Roi de lui en accorder une
moindre. » La suite de cette lettre prouve qu'il s'agit de rétributions pécuniaires 3 . C'est tout ce que nous savons sur cette école.
i. Archives de la marine; galères, Bb 119, p. 64.
2. Michel Pierre, né à Paris le 28 mars 1671, reçu au séminaire, a Paris,
Je 8 septembre 689 ; y a fait les voeux le 9 septembre 1691, en présence de
M. Savoye.
3. Archives de la marine; galères, Bb io6, p. 469.
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Interventions des Missionnairesen faveur des forçats injustement détenus ou trop durement maltraités. - Il nous reste
maintenant, pour terminer cet aperçu de la mission des fils de
Vincent de Paul sur les galères, à l'hôpital et au bagne, il nous
reste à montrer avec quelle inébranlable constance ils s'élevèrent
toujours contre les abus de l'administration, avec quelle simple
et insistante charité ils réclamèrent toujours en faveur des nom.
breux forçats, victimes de l'arbitraire et du despotisme, les droits
de la justice et de Phumanité. Il est nécessaire de rappeler d'abord
la manière dont se recrutait la chiourme.
Le roi avait besoin de rameurs pour ses galères; or, voici
comment on lui en procurait. Les condamnations des grands
criminels ne fournissant pas un contingent suffisant, on condamna a trois et cinq ans de galères, surtout a partir du dixseptième siècle, pour de simples contraventions que notre législation actuelle punit à peine de quelques jours de prison ou même
d'une légère amende. Ainsi, pour les mendiants valides qui
cachaient leurs noms, feignaient une infirmité, portaient un
simple bâton ferré;
Pour les cabaretiers qui logeaient plus d'une nuit, sans les
déclarer à l'autorité, des gens inconnus;
Pour ceux qui involontairement, mais en récidive, incendiaient
les forêts;
Pour le matelot qui abandonnait le navire en cours de
voyage, fumait en temps et lieux prohibés par les règlements;
Pour la contrebande du sel;
Condamnation aux galères ' !!
La plus rigoureuse de ces dispositions pénales était celle qui
atteignaitles vagabonds et surtout les bohémiens. Ceux-ci devaient,
après leur arrestation, être conduits aux galères sans autre forme
de procès, pour y servir à perpétuité. « La grande passion que
j'ai pour l'accroissement des galères, écrit à Colbert l'intendant
Arnoul, me fait appréhender de m'engager au delà de ce que je
i. Les Galères, par Laforêt. - Revue de Marseille. - Voir aussi les ouvrages de Rousseaud de la Combe et Barigue de Montva'ton, contenant les
ordonnances, édits, déclarations, arrêts et règlements sur les matières criminelles.
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dois, étendant l'arrêt contre les bohémiens et vagabonds le plus
loin que je puis. J'en ai fait prendre cinq qu'on a trouvés dans un
village près d'ici. Les habitants ont dit que ces gens-là ne faisaient
que rôder autour du village, cherchant peut-être, je n'en sais
rien, à dérober. Ainsi n'ayant point de preuves, j'ai peine à les
retenir, mais j'en ai encore plus à les laisser aller '. »
Les malheureux qu'on arrêtait ainsi n'avaient qu'un moyen
d'échapper au sort affreux qui les attendait, c'était qu'une
personne notable les réclamât et répondît d'eux. On trouve, aux
archives municipales de Marseille, un exemple très curieux d'une
réclamation de ce genre, c'est une lettre des consuls d'Aix priant
ceux de Marseille d'intervenir en faveur d'un nommé Gaspard
Toyni, qui, le lendemain de son arrivée à Aix, avait été mis en
prison pour être interrogé par les juges de la ville. Sur ces entrefaites, arrive à Aix l'officier pourvoyeur des galères; il trouve le
dit Toyni en prison, et, sans autre forme de procès, il l'emmène
à Marseille et l'attache au banc des forçats en qualité de rameur.
Heureusement pour lui, cet infortuné avait un oncle à Aix,
lequel déclara son neveu un parfait honnête homme et fit supplier
qu'on le rendit à la liberté. Cette lettre ne porte pas de date;
mais, dit M. Laforét qui la cite2, d'après la forme du langage,
on croit qu'elle a été écrite vers le milieu du seizième siècle.
Ainsi donc, on voyait dans une galère, enchaînés côte à côte,
l'assassin, le voleur de grand chemin, le mendiant, le vagabond
ou l'honnête homme considéré comme tel, le matelot oublieux
des règlements et le faux saunier.
Cette législation était sévère sans doute, barbare, si l'on veut.
Quoi qu'il en soit, elle était en vigueur et il fallait s'y conformer:
Dura lex, sed lex. Mais comment qualifier les faits' que nous
allons rapporter ? On retenait sur les galères des hommes qui
avaient doublé, triplé même le temps de leur condamnation: on
les retenait ainsi parce qu'ils étaient de vigoureux rameurs, et on
ne les libérait qu'à la. condition d'acheter et de mettre à leur place
i. Correspondance administrative sous Louis XIV.
cemnbre 1666.
2. Revuede Marseille, i858, p. 497.

Marseille, z8 dé-
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un rameur aussi vigoureux qu'ils pouvaient l'être eux-mêmes.
Des citations sont ici indispensables. Qui croirait a de pareilles
monstruosités sur une simple allégation?
Le 13 mars 1679, Brodard, intendant de l'arsenal, écrivait au
marquis de Seignelay : « J'ai examii é, Monseigneur, le registre
de la Chiourme pour vérifier en quel temps et par qui le nommé
Reboul a été condamné. J'ai trouvé qu'il a été condamné par le
conseil de guerre du régiment des gardes, en l'année 166o, pour
cinq ans. Ainsi, comme il est demeuré quatorze ans en galère,
au delà de son temps, sa liberté pourrait lui être accordée par
grâce, si vous l'avez, Monseigneur, pour agréable. »
Le 6 mai suivant, le même écrit : « Le nommé Carreau a été
condamné aux galères en l'année s665 pour deux ans; de sorte
qu'il y est demeuré douze ans au delà du temps porté par ladite
condamnation. » Le seul moyen de se tirer de cette affreuse situation, pour ceux qui s'y trouvaient engagés, était de fournir un
bon rameur à leur place. Pour trois a quatre cents livres on avait
un Turc; fort comme un Turc, dit le proverbe! Achetez un Turc!
répondaient invariablement les intendants aux condamnés vigoureux qui demandaient a sortir, après avoir triplé le temps porté
par la sentence prononcée contre eux. « Je continuerai de libérer
les forçats de qui on peut tirer des Turcs, a écrit Arnoul en 1666 ,
et plus tard Brodard écrit au marquis deSaignelay : « Vous m'avez
écrit, Monseigneur, de faire mettre en liberté le nommé Langalier,
s'il mettait un Turc à sa place. Comme il n'a pas satisfait a cette
obligation, il ne doit s'en prendre qu'à lui-même, s'il est encore
détenu2. »

Ces criants abus s'étaient multipliés au commencement du dixseptième siècle; le parlement de Provence en fit de très humbles
remontrances au roi, demandant que les gouverneurs et officiers
royaux ne puissent plus, comme cela n'arrivait que trop souvent,
s'emparer de personnes honnêtes pour les mettre aux galères sans
jugement et contre toute justice 3.
i. Corresp.ndance administrative sous Louis XIV, t. 2.
2. Repue de Marseille, Laforêt, 1859, p. 213.
3. Insinuations des Bouches-du-Rhône, série B, Amirauté, n° 2, p. 60o.

Des illégalités aussi odieuses ne trouvaient-elles donc personne, dans le corps royal des galères, qui les signalât et les fit
cesser? Personne, hormis les Missionnaires, et les personnages
influents qu'ils faisaient agir, lorsque leur crédit était insuffisant
pour obtenir justice. Sans parler de saint Vincent dont le sublime
dévouement est si connu , rappelons au moins, avant de raconter
les multiples interventions de nos confrères pendant les dix-septieme et dix-huitième siècles, rappelons les voyages de M. de la
Coste a Paris, de Mi' Gault à Lyon, lors du passage de
Louis XIII en cette ville, pour réclamer 'élargissement des condamnés que l'on retenait après l'expiration de leur peine, ou la
mise ea liberté de ceux qui avaient été jetés aux galères en dehors
de toute justice; l'un et l'autre poussés a ces démarches par les
prêtres de la Mission, témoins attristés de laffreuse condition de
ces infortunés, et trop souvent, hélas! impuissants à ladoucir et
a en consoler les malheureuses victimes. Les évêques de Marseille suivirent les beaux exemples de leur vénérable prédécesseur, M-' Gault. Deux surtout doivent être signalés, Me de Forbin-Janson et l'immortel Belsunce, tous deux amis fidèles de la
Congrégation, non moins que protecteurs dévoués de ses oeuvres
à Marseille. Le premier qui nous confia la direction du Séminaire diocésain en 1673 et fut créé cardinal en 1690) écrivait i
Colbert le 31 janvier 1673 : « Étant revenu de l'Assemblée des
i. On a essayé de révoquer en doute l'acte de sublime charité de saint
Vincent de Paul prenantles fers d'un galérien. Aux témoignages positifs sur
lesquels repose ce fait historique, on oppose particulièrement une prétendue
impossibilité de la chose, étant données les peines graves auxquelles s'exposait l'officier qui se serait prêté à cet échange. Mais la promulgation d'une
lai pénale ne suppose-t-elle pas la possibilité du délit qu'clle est appelée à
prévenir, et, le plus souvent, la répression d'un abus ancien i Il est dailleurs certain que les capitaines des galères, à la fin du seizième et au commencement du dix-septième siècle, faisaient à peu près ce qu'ils voulaient
de la chiourme, allant jusqu'à vendre leurs hommes à leur profit personnel.
Nos rois se virent plus d'une fois obligés de défendre, sous les peines les
plus sévères, un si odieux trafic. (Insinuations des Bouches-du-Rhône, série
B, Amirauté, n* 2, p. 95 et 16o.) Pourquoi un capitaine se serait-il refuséila substitution demandée par Vincent de Paul? Il gardait le nombre réglementaire de ses rameurs, en attendant qu'un Turc solide vint prendre la
place du charitable prêtre. (Voir les ordonnances des 31 mars, 22 mai,
5'juin sbog; du 1g septembre 62o0. Amirauté, 1, 224.)
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Etats à Marseille, j'ai cru ne pouvoir mieux employer le temps
que de faire des Missions sur les galères du roi. J'ai appris les
besoins et les plaintes de ces pauvres misérables: les plus pressantes sont de ceux qui ont doublé et triplé le temps porté par
leur condamnation et ont de la peine à prendre patience. *
Belsunce, au siècle suivant, ne manqua peut-être pas une seule
fois, pendant un épiscopat d'un demi-siècle (1710-1755), d'aller

clôturer aux galères les Missions de nos confrères : il prêche, il
console, il administre les sacrements, il écoute les réclamations
de chacun et s'efforce de faire cesser les illégalités dont se plaignent ces malheureux galériens '.
Après les évêques de Marseille, il convient de citer les Dames
de Charité que les fils de Vincent de Paul trouvèrent toujours
prêtes à tous les dévouements. Parmi elles se distingua, au dixhuitième siècle, la petite fille de M" de Sévigné, Pauline de
Grignan, marquise de Simiane, dont le mari commandait pour
le roi à Marseille. Les nombreuses lettres de recommandation,
adressées par elle à l'intendant d'Héricourt, sont bien connues2.
L'aumônier réal s'adressait plus haut encore. Pour le salut d'un
forçat, il réclama plus d'une fois l'interventiùo du Nonce luimême. C'est a cette intervention que fut accoUie en particulier la
mise en liberté de Reboul et de Carreau dont il a été question
plus haut.
Mais il est temps d'en venir aux démarches personnelles des
Missionnaires eux-mêmes.
La chiourme d'une galère se composait de trois classes d'individus : les condamnés, les Turcs et les Bonnevoglies. La première classe se composait de tous çeux qui avaient encouru la
peine des galères pour un délit ou crime quelconque. Les religionnaires y furent nombreux au dix-septième siècle.
Sous la dénomination générale de Turcs étaient désignés les
musulmans faits prisonniers ou achetés dans les iles de l'Archi-

I. Voir Journal de Goujon, son intendant, archives de la p:-fecture, spézialement l'année 1722, et ses lettres à difftrents personnages haut placés;
cabinet de M. le marquis de Clapiers.
2. Revue de Marseille, i859, p. 212.

pel, les habitants de la côte d'Afrique que prenaient nos vaisseaux dans leurs représailles contre les pirates algériens, et enfin
les nègres que fournissait la Compagnie du Sénégal.
Les bonneroglies, qu'on appelait aussi mariniers de rames,
étaient des vagabonds de tous les pays qui vendaient leur liberté
et se faisaient galériens pour vivre. La plupart étaient Italiens.
Leur nom le dit assez: bonnevoglies, hommes de bonne volonté, di buona voglia. Ce mot a passé dans la langue provençale. Pris dans le sens littéral, il devrait avoir une signification
élogieuse, et c'est tout le contraire qui a lieu, par suite de son
origine et de son application particulière. En provençal, un
bonnevoglie, homme de bonne volonté, signifie un fainéant, un
mauvais sujet, comme ceux qui autrefois s'engageaient volontairement dans les galères s.
En ce qui concerne les condamnés, la mission de nos confrères
consistait à les consoler, à les convertir et à les faire mettre en
liberté lorsqu'ils avaient achevé leur temps. La sollicitude des
fils de saint Vincent de Paul eut particulièrement a s'exercer près
des condamnés pour cause de religion. Travailler à leur conversion c'était encore travailler à leur liberté. Mais, hélas! les religionnaires convertis devenaient trop souvent les victimes de cet
arbitraire que nous avons signalé plus haut et se voyaient refuser
leur libération, lorsque surtout ils étaient de solides rameurs.
C'est alors que nos confrères multipliaient leurs requêtes. Ils
commençaient par donner la liste des convertis, qui régulièrement devaient être mis aussitôt en liberté. Ces listes étaient
rendues officielles et faisaient foi dès que l'aumônier réal y avait
apposé sa signature. Une première expédition de ces listes au
conseil central restait souvent sans effet; l'aumônier réal réitérait
sa demande et la renouvelait jusqu'à ce que justice fût rendue.
Après de nombreuses démarches, l'ordre de relâcher ces malheureux arrivait enfin. Les libérés se rendaient alors à la Mission, et
la se produisaient les scènes les plus attendrissantes. Abimés aux
pieds des heureux fils de Vincent de Paul, ou bien dans leurs
bras, ils leur prodiguaient les marques de la plus profonde
i. Revue de Marseille, i858, p. 489, et 1859, p. 489.

-

189 -

reconnaissance, les appelant leurs pères, leurs sauveurs, leur
jurant de rester fidèles à Dieu et a l'Église.
Citons quelques preuves de l'intervention de nos confrères.
M. du Rozel, commissaire général, écrit au comte de Pontchartrain, ministre de la marine : « Les huit religionnaires dont M. de
Garcin, prêtre de la Mission, aumônier réal, vous a demandé la
liberté, sont compris dans le rôle général que j'ai l'honneur de
vous envoyer, Monseigneur, de tous ceux de ces gens-la qui
font leurs devoirs de catholiques'. » Puis: « Voici un nouveau
rôle de forçats religionnaires, tel qu'il vous a plu m'ordonner de
le faire, Monseigneur, j'y ai ajouté quelques-uns de ces gens-là
qui font leurs devoirs de catholiques, dont M. de Garcin m'a
envoyé les noms . »

Parmi ces condamnés pour cause de religion se trouvaient
parfois des hommes auxquels les ministres, la cour même, s'intéressaient plus particulièrement. En voici un, nommé Couturier,
né à Ginion, en Hainaut, diocèse de Tournai, recommandé par
le ministre lui-même, nous ne savons pourquoi, au zèle des
missionnaires et au bon vouloir des intendants. Il avait été condamné à Dijon, par arrêt du Parlement, le 7 août 1734, « pour
vie libertine et pour avoir proféré des blasphèmes et jurements
contre le saint nom de Dieu a. Pontchartrain demande fréquemment de ses nouvelles. L'intendant d'Héricourt lui répond, en
janvier 1736 :
« Monseigneur,
« J'ai reçu la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire
au sujet du nommé Henry-Guillaume Couturier, forçat de la
Réale, n* 12,417. J'ai pris des informations de l'aumônier et des
bas officiers, et je l'ai interrogé en particulier sur sa religion et
sur ses moeurs..... Les aumôniers de la Mission en rendent de
bons témoignages. »
Les soins des missionnaires obtinrent un heureux résultat.
Voici en effet l'acte d'abjuration de Couturier, extrait textuellement du registre des abjurations de l'hôpital des galères:
i. Archives de la marine; galères, Bb io5, p. 34o.
2. Ibid., p. 335.
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Le vingt-septièmedécembre mil sept cent trente-cinq, HenryGuillaume Couturier, forçat de la galère réale. âgé de trente.
deux ans, ayant été instruit des vérités de notre sainte religion
pendant un temps considérable, a fait abjuration de la religion
prétendue réformée, entre les mains de Monseigneur HenryFrançois de Belzunce, et en présence des témoins soussignés, sur
la galère Éclatante, où ledit seigneur évêque célébra la sainte
messe pour la clôture de la Mission qu'on y avait prêchée. A
Marseille, les jour et an susdits :
£

« Signé

prêtre de la Mission et aumônier réal;
BESSIÈRE, prêtre de la Mission;
JEANJEAN,

MARCHIE, prêtre de la Mission;
BLACAS, aumônier de la Réale

i. »

I1 serait monotone de multiplier ces citations. Venons-en à la
protection des Turcs convertis, au rôle des missionnaires près de
ces hommes malheureux.
Nous avons dit que, sous ce nom de Turcs, étaient compris les
prisonniers musulmans et les nègres fournis par la Compagnie du
Sénégal. A partir de 1710, on se passa généralement du service
de ces derniers, soit parce que, le nombre des galères tendant i
diminuer, ils devenaient inutiles, soit parce que, les fatigues de la
rude vie qu'on leur imposait étant au-dessus de leurs forces, ils
succombaient presque tous, et très rapidement.
Nos confrères administraient ordinairement le baptême à ces
paCjvres esclaves et leur ouvraient ainsi les portes du ciel, en
compensation de la liberté et de la patrie, les seuls biens qu'ils
appréciassent, dont on les avait inhumainement privés.
Dans le cours d'un demi-siècle, de 6o70 à 1720, 2,000 enviroo
conquirent ainsi la bienheureuse immortalité. Le 12 août 167e
arrivait A Marseille une cargaison de 140o nègres, sur lesquelà
28 malades avaient été envoyés à l'hôpital. « Je ne ferai pas mettre
les autres à la chaîne, écrit l'intendant Brodard, de peur de leperdre tous dans le misérable état où ils sont, et que, la chaîne
leur faisant encore prendre quelque fantaisie, ils ne meurentles
uns après les autres. » Malgré cette précaution, il parait que le,
i. Archives de la marine; galères, Bt 121, p. 26, 29, 34.
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pauvres nègres furent assez fantasques pour ne pas apprécier les
douceurs de leur nouvelle position, car, peu de jours après, Brodard écrivait à leur sujet : « Quelques soins que nous en ayons
pris, il nous en est mort déjà 18 à l'hôpital, où nous en avons
encore 42 1 ».

Le terrible hiver de 1709, qui détruisit en Provence tous les
arbres fruitiers, oliviers, amandiers, fit de nombreuses victimes parmi les esclaves de l'arsenal. Trente mouraient chaque
jour et un très grand nombre eurent les pieds gelés2. Les Missionnaires firent la une abondante moisson pour le ciel.
Quant aux Turcs proprement dits, aux fils du Prophète, voici
quel était leur sort sur les galères royales. - Appliqués aux plus
rudes travaux, enchaînés deux a deux avec les condamnés français
pour les mettre dans l'impossibilité de s'évader, il n'y avait pour
eux d'espoir de liberté que dans les échanges de prisonniers, qui
se faisaient périodiquement avec les pays musulmans, ou dans
l'achat de deux rameurs à mettre a leur place, lorsqu'ils seraient
devenus eux-mêmes impropres au service de la chiourme.
Le jour où ils se convertissaient a la foi chrétienne leur apportait seul un soulagement réel. A leur baptême, on leur donnait
un vêtement blanc et des souliers. A partir de ce moment ils
continuaient à être ainsi vêtus et chaussés, tandis que les autres
galériens étaient tous habillés de rouge et ne portaient pas de
chaussures. On leur allouait en outre un supplément de ration et
un sou de paye par jour, tandis que les autres n'en touchaient
point.
Mais hélas ! ici encore la vigilance des aumôniers trouvait à
s'exercer. Trop souvent les. vêtements promis étaient refusés, et
cette misérable paye d'un sou, par jour, retenue sans raison aucune
quelquefois pendant un temps considérable. Nos confrères réclamaient toujours, profitant du passage des officiers inspecteurs.
L'un d'eux, M. de Rancé, écrit en 1718 : a M. Gratian, missionnaire qui a soin des Turcs faits chrétiens, a l'honneur de repréi. Registredes galères. - Archives de la marine; cité par Laforêt. (Revue,
1859, p. 493.)
2. Bibliothèque de Marseille; Journal du P. Giraud, p. 52-54.
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senter au conseil qu'étant toujours à la chaîne ils ne peuvent pas
gagner leur vie, qu'ils sont sans robes et sans argent, n'ayant pas
touché le sou que le roi leur donne par jour, depuis qu'ils se
sont faits chrétiens ; ce qui pourrait les dégoûter de notre religion,
voyant que les autres esclaves attachés au mahométisme gagnent
de quoi s'entretenir. M. de Garcin et ce bon prêtre supplient
humblement le conseil de vouloir bien que ces nouveaux chrétiens aient la même liberté que les autres Turcs et reçoivent les
avantages promis'. »
Un autre privilège des Turcs convertis était celui-ci l'arsenal
possédait deux chapelles pour la chiourme, l'une sous l'invocation de saint Louis, l'autre sous le titre de saint Jean-Baptiste.
Les Turcs chrétiens en avaient une particulière dans le pavillon
dit de l'Horloge : ce pavillon qui était une des principales constructions de l'arsenal se trouvait dans l'axe de la rue Pavillon à
laquelle il a donné son nom 2.
Lorsqu'il y avait échange de prisonniers entre la France et les
pays soumis au Coran, les autorités musulmanes refusaient leurs
anciens coreligionnaires devenus chrétiens. Ceux-ci se voyaient
donc, par le seul fait de leur conversion, privés de tout espnnir
recouvrer Jamais la liberté. Heureusement pour eux, les Missionnaires savaient intervenir.à propos et faire exiger par la France
que les Turcs chrétiens fussent traités sur le même pied que les
Turcs demeurés -fidèles au Prophète. « Les prêtres de la Mission
me sont venus représenter, écrit un intendant, que si l'on refusait la liberté aux quatre Turcs tunisiens des galères, qui se sont
faits chrétiens, en l'accordant aux autres, cela porterait préjudice à
la religion, et qu'aucun Turc à l'avenir ne se voudrait faire chrétien. Leurs représentations m'ont paru fondées, aussi j'estimerais qu'il conviendrait de leur accorder la liberté comme aux
autres3. »

Voilà qui montre bien que, ministres fidèles de la miséricorde
divine, les fils de Vincent de Paul étendirent leur charité à toutef
les misères et à tous les malheureux, sans considération de natioI. Archives de la marine; galères, Bb xi , p. 8 v*.
2. Laforêt, Revue, 1859, p. 495.
3. Archives de la marine; galères, Bb 126, p. 364.
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nalité ou de religion, imitant en cela le Dieu de toute bonté dont
la Providence garde et protège tous les êtres : miseratio hominis
circa proximum suum; misericordia autem.Dei super omnem
carnem. Païens, musulmans, hérétiques, condamnés de toutes
sortes, tous trouvèrent en eux des amis dévoués et fidèles, des
protecteurs désintéressés, des défenseurs éloquents, de véritables
Ministres de Jésus-Christ.
En résumé : évangéliser de huit à dix mille galériens, le rebut
de la société, coupables de tous les crimes, infidèles ou hérétiques; consoler et soutenir sept a huit cents malades et assister
cinq à six cents moribonds chaque année; protéger tous ces malheureux contre la dureté des uns et la rapacité des autres, rappeler aux puissants, trop portés à l'oublier, que des forçats sont
encore des hommes et qu'ils ont quelques droits a la justice,
à l'humanité, qu'ils sont encore les enfants de Dieu, marqués du sang de Jésus-Christ et qu'à ce titre ils méritent quelques égards : telle fut, pendant cent cinquante ans, la mission
de nos pères au bagne de Marseille! mission peu relevée peut-être
aux yeux du monde, mission où les plus éclatants succès rapportent peu de gloire humnaine, oi la nature doit être sans cesse
immolée, où le désir de paraître et de briller n'eût été qu'un martyre de plus! Oui, mais devant Dieu, quelle source de gloire et
de mérites n'y conquirent point nos généreux missionnaires!
Avec quel accent de tendresse et d'amour Notre-Seigneur JésusChrist n'a-t-il pas dit à chacun de ceux qui épuisèrent leurs
forces dans ces rudes labeurs et ensevelirent en cette vie obscure
leurs aspirations pour les oeuvres les plus attrayantes de leur
vocation, des aptitudes et parfois des talents remarquables :
« Venez les bénis de mon père, venez prendre possession du
royaume qui vous a été préparé depuis le commencement du
monde: j'ai eu faim, et vous m'avez donné à manger; j'ai eu soif,
et vous m'avez donné à boire; j'étais nu, et vous m'avez donné
des vêtements; j'étais malade et vous m'avez visité; j'étais en prison, et vous êtes venu me consoler. Nudus et cooperuistisme :
in carcereeram et venistis ad met! Nulle récompense ne vau
i. Matth., 25-34 et suiv.
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celle-là, et nos humbles confrères n'en ambitionnèrent jamais
d'autre.
Peut-être les lecteurs de ces notes désireraient-ils savoir comment prit fin la Mission des galères, l'oeuvre première de la
Congrégation a Marseille. Le voici en quelques mots.
L'usage de l'artillerie, dont la marine à voiles tirait un si grand
parti, fit nécessairement déchoir la marine A rames. Cette force
nouvelle ne pouvait, en effet, se développer sur des navires où
l'emploi des rames en restreignait l'usage à un trop petit nombre
de pièces. Telle fut la véritable cause de la déchéance des galères,
qui va s'accentuant de plus en plus à partir de 173o jusqu'à leur
complet abandon en 1782.
Il en est une autre, et de celle-là, nous le demandons à ceux qui
ont pris la peine de lire ce qui précède, ne nous serait-il pas permis d'en reporter tout l'honneur à la charité de Vincent de Paul,
et à celle de ses disciples et de ses fils, les prêtres de la Mission :
a Si la galère fut abandonnée au dix-huitième siècle, dit
M. Moussin ', ce n'est pas qu'elle fût devenue inutile, mais
parce qu'il n'était plus possible d'alimenter la chiourme; l'esclavage avait disparu devant l'influence du christianisme; les moeurs
s'étaient adoucies, et l'on avait horreur de la barbarie avec
laquelle on traitait les galériens. . Sous l'influence de ces deux
causes, de quarante galères que comptait le port de Marseille en
1696, leur nombre était descendu à vingt en 1740. En 1748, la
marine des galères cessa d'être distincte de la marine des vaisseaux. La chiourme n'était plus que de 4 ooo forçats. De 1752
à 1762, les dix galères encore existantes furent envoyées à Toulon, puis ramenées à Marseille. Pendant ces dix années il y avait
toujours, pour le port de cette ville, un département de la marine
pouvant entretenir quelques frégates ou bâtiments légers. On le
fit garder par huit compagnies de troupe de marine dont les Missionnaires furent établis les aumôniers 2.
Avec 1762 s'accentue la décadence. Les galères étant revenues
1. Etudes historiques sur ia marine militaire, Toulon, 1843; Revue,
6-186o, p. 128.
2. brun, Guerresmaritimes, 1, 337 et suiv. - Calendrierspirituel,Agneau,
1759, p. 371.
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de Toulon, nos confrères reprirent leurs fonctions à Yhôpital, au
bagne, partout; cela dura encore vingt ans, puis vint le jour de
la chute
L'arsenal fut vendu, au prix de sept millions, à la commune de
Marseille, laquelle, ne voulant pas se charger de la construction
de la nouvelle ville qui devait s'élever sur l'emplacement de ces
immenses terrains, les revendit, le 6 juillet 1784, à une compagnie de capitalistes, qui prit le nom de Compagnie de l'Arsenal.
Les derniers forçats furent dirigés sur Toulon, et nos confrères
se retirèrent au séminaire de la Mission de France, où la Révolution les trouva s'appliquant aux missions de la campagne.

LE SRIXMAIRE

DE LA MISSION DE FRANCE

Les constructions. - La Mission de France et la Mission de Provence. Prédictions de la saur Marie de Valence. - L'église de la Mission.

La direction du Séminaire diocésain ne fut officiellement confiée à la Congrégation qu'en 1673, par Mr Toussaint de ForbinJanson; mais dès leur arrivée à Marseille, c'est-i-dire dès 1643,
nos confrères se préoccupèrent d'y établir une oeuvre si importante. Dans cette intentions ils acquirent, en 1648, à la bourgade
Saint-Louis, de Marc Antoine de Vento, un terrain relativement
considérable, dont le périmètre est exactement dessiné par les
rues Tapis-Vert et Thubaneau, le boulevard Dugommier et la rue
Longue-des-Capucins. Les seules constructions ayant façade sur
cette dernière rue n'appartenaient pas a la Mission. C'est aujourd'hui le centre de Marseille. Pour obtenir la protection du conseil des échevins et les autres avantages que la ville accordait aux
communautés reconnues par elle, les Missionnaires demandèrent
et obtinrent immédiatement cette reconnaissance.
« Le premier consul ayant remontré que les RR. PP. de la
Mission du clergé de France, qui ne quêtent point et ont un
institut fort utile à la gloire de Dieu et édification des âmes, sont
établis en cette ville où ils font leurs fonctions au grand contentement du public, ils ont été reconnus par le bureau le i5 du
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mois courant ' ». Munis de cette autorisation pleine de bienveillance, nos confrères se mirent à l'oeuvre, et bientôt s'élevèrent les
constructions connues depuis lors sous le nom de « Séminaire de
la Mission de France ». Plus tard fut ouverte, par les Missionnaires
eux-mêmes, à leurs risques et périls, dans les jardins, une rue
qui porte aujourd'hui encore ce mèmenom de i rue de la Missionde-France -. Disons d'abord la raison de cette dénomination particulière à notre maison de Marseille, partout ailleurs la Compagnie n'étant désignée que sous le nom de Congrégation de la
Mission. -En 1638 2, M. d'Authier de Sisgau, fondateur d'une
congrégation de prêtres séculiers, n'ayant pour tout lien qu'un
serment de stabilité, avait formé une maison à Marseille sous le
titre de « Mission de Provence Dou simplement de « Prêtres Missionnaires », plus connus sous celui qui leur fut imposé plus tard
par le Saint-Siège, de Prêtres du Saint-Sacrement. Pour distinguer les deux communautés, le peuple désigna les disciples de
Vincent de Paul sous le nom de « prêtres de la Mission de Frances.
Cette similitude de nom occasionna bien des difficultés entre ces
deux familles religieuses, en particulier au sujet de dons ou de
legs à recueillir et laissés simplement aux prêtres de la Congr-égation de la Mission, nom revendiqué par l'une et l'autre 3 .
Les Pères du Saint-Sacrement, ayant d'autre part beaucoup de
peine a se faire autoriser par le conseil royal, s'en allaient insinuant partout que le crédit de Vincent de Paul a la Cour en était
la seule véritable cause. Sur ces entrefaites, la nomination à
l'évêché de Babylone de M. Deslions, doyen de Senlis, leur ami,
qui passait même pour être des leurs, rencontra bien des oppositions au Conseil de conscience, oppositions dont saint Vincent
fut encore accusé d'être l'auteur. C'est alors que notre saint fondateur écrivit à M. d'Authier, à la date du i5 janvier 165i, la
lettre suivante :
« Monsieur,
a-Je vous fais ici un renouveilement des offres de mon obéis1. Cérémonial de la ville de Marseille (1648). - Archives municipales.
2. Calendrierspirituel. Ve Henry Brebion, 1713, p. 139.
3. Lettres de saint Vincent, III, 493.
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sance; je vous supplie de l'avoir agréable, d'autant que c'est
avec toute l'humilité et l'affection qui me sont possibles : à quoi
je prends la confiance d'ajouter, Monsieur, que je n'ai en rien
contribué à la difficulté que M. Deslions a trouvée en son
affaire; je ne savais pas seulement qu'il eût 'aucune pensée sur
l'évêché de Babylone, jusqu'à ce -que Monseigneur le Nonce me
dît par occasion, ces jours passés, qu'il avait reçu une lettre de la
Sacrée Congrégation sur ce sujet, et qu'il y avait fait réponse; je
serais aussi à savoir encore que vous, Monsieur, aviez obtenu
ci-devant le décret pour cet évêché, si M. Alméras ne me l'avait
mandé, l'ayant appris de vous. Je vous dis plus, je n'ai jamais
fait ni dit aucune chose contre votre sainte Congrégation; au
contraire, Dieu m'a toujours donné du respect pour elle et un
grand désir de la servir; et pour témoignage de cela, je n'ai
jamais célébré la sainte Messe, depuis que j'ai eu connaissance
de son élection, que je ne l'aie recommandée à Dieu, deux fois
actuçllement, l'une en la préparation, et l'autre au Memento, afin
que sa divine bonté la fasse saintement prospérer et l'accompagne
de ses bénédictions en son intention et en ses emplois, la nommiiani même plutot que la nôtre, parce qu'en effet je l'estime
davantage. Je parle chrétiennement, Monsieur, en la présence de
Dieu qui sait que je dis la vérité; et afin que vous n'en doutiez
pas, donnez-moi, s'il vous plaît, Poccasion de vous le faire voir
autrement que par des paroles; employez-moi pour le service de
votre Congrégation: j'espère que Notre Seigneur me fera la grâce
de m'y porter avec toute la vigueur que l'euvre de Dieu requiert,
c'est ainsi que je nomme ce qui va au bien d'une Compagnie
dédiée a sa plus grande gloire, comme la vôtre; et alors le père
et les enfants me feront peut-être l'honneur de croire que je suis
de tous en général, et de vous en particulier, en l'amour de
Notre Seigneur, Monsieur, votre... etc.' n
La meilleure preuve que saint Vincent n'était pour rien dans
l'opposition faite par la Cour à la nomination de M. Deslions,
c'est que, d'après l'auteur des Annales de la Congrégation du
i. Lettres de saint Vincent, II, 3o8.
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Saint-Sacrement, i Rome elle-même ne voulut pas en entendre
parler, parce qu'il était soupçonné imbu des nouvelles doc.
trines'
Si les prêtres du Saint-Sacrement pouvaient douter des sentiments de saint Vincent a l'égard de leur Congrégation, il n'en
était pas de même de M. d'Authier, qui connaissait depuis longtemps le pieux fondateur de la Mission. En I65r, leurs relations
étaient vieilles d'une vingtaine d'années. Laissons la parole aux
fils de M. d'Authier :
« Au retour du premier voyage de M. de Sisgau à Rome, en
i633, racontent-ils 2, alors qu'il n'avait encore sa congrégation
qu'en idée quelques personnes de piété lui inspirèrent d'aller à
Paris, pour voir de s'unir avec M. de Vincent de Paul, qui venait
d'en ériger une presque semblable, sous le nom de la Mission. Il
alla donc pour ce sujet demeurer quelques mois, inconnu, dans
leur maison de Paris, qu'on appelle les Bons-Enfants, pour voir
s'ils pourraient convenir ensemble et si leurs fins étaient semblables; mais, n'ayant point alors reconnu la volonté de Dieu,
on commença d'en reparler cette année (1642), à l'occasion d'une
fille de très grande vertu, et dont la sainteté a méri, aprs smort, que le R. P. de la Rivière, minime, donnât sa Vie au
public. Cette pieuse fille était de la ville de Valence, et on I'appelait communément soeur Marie. Elle témoigna a M. d'Authier
qu'il devait s'unir avec M. Vincent de Paul, et ne faire de ces
deux corps qu'un seul, pour mieux effectuer dans l'Église les
saintes intentions que Dieu leur donnait. Elle lui en parla avec
tant de force et des marques si étonnantes que Dieu le voulait,
que M. d'Authier, qui faisait profession de détachement, se rendit à cette proposition. La Providence, pour mieux prouver son
désintéressement, permit qu'en même temps quatre ou cinq missionnaires de M. Vincent passèrent par Valence, au retour d'une
mission qu'ils venaient de faire, et allèrent le saluer dans le
séminaire pour lui en parler.
x. Page izi. Ce manuscrit appartient à M. l'abbé Caseneuve, curé de
la paroisse Saint-Vincent de Paul, qui a bien voulu le mettre à notre disposition, avec la bienveillante cordialité qui le distingue.
s. Annales du Saint-Sacrement, p. 73, n* XLVII.
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s M. d'Authier les reçut avec toute l'amitié possible, et après
s'en être entretenu avec le chef de cette troupe, qui se nommait
Codoing, lui fit connaître qu'il ne tiendrait pas à lui que
cette union ne se fit, pourvu qu'il y reconnût la plus grande
gloire de Dieu et l'utilité de l'Église. Celui-ci, arrivé à Paris, en
communiqua le pourparler a M. Vincent, lequel écrivit à M. de
Sisgau une lettre du 22 avril 1642, pour l'assurer qu'il n'était pas
moins disposé que lui a cette union. M. d'Authier fut à Paris
quelque temps après pour ce sujet. Ce qui arrêta la conclusion
de cette affaire, fut que M. Vincent ne voulait point s'embarrasser
du soin des paroisses, ni des séminaires de notre Congrégation,
ni permettre que les missionnaires portassent des manchettes et
des collets semblables a ceux des autres ecclésiastiques qui
vivent dans le monde. » - Nos confrères paraissent avoir entretenu des relations cordiales avec les disciples de M. d'Authier de
Sisgau. M. Jeanjean, supérieur de la Mission de France, offrit en
1733, aux PP. du Saint-Sacrement, un très bel exemplaire de la
Vie de saint Vincent, par Abelly, r" édition, avec quelques mots
de dédicace qui témoignent des meilleurs sentiments'. Ces
détails nous éloignent de Phistoire du séminaire, il est vrai, mais
on voudra bien nous les permettre, en cette considération qu'ils
intéressent l'histoire de la Compagnie.
La Soeur Marie de Valence avait prédit à M. d'Authier que, s'il
ne faisait pas l'union projetée, sa Congrégation ne subsisterait
pas longtemps. Elle tomba, comme tant d'autres, à la Révolution, mais pour ne plus se relever, après une existence de cent
cinquante années (1638-1790), existence fort agitée par de nombreux et tristes démêlés parmi ses membres 2.
La soeur Marie était véritablement une sainte tille; il suffit de
lire sa merveilleuse Vie pour s'en convaincre 3 ; sa réputation
alla jusqu'à Paris. La duchesse de Nevers, la reine Marie de
Médicis, Louis XIII et Anne d'Autriche voulurent la voir et la
consulter. Elle remplit auprès de quelques-uns de ces hauts peri. Bibliothèque de la ville de Marscille,,CQ io.
2. Manuscrit Caseneuve (passim).
3. Vie de Marie Tessonnière, par le R. P. Louis de la Rivière, minime.
Lyon, Claude Prost, i65o.
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sonnages diverses missions reçues du Ciel. Richelieu, le cardinal de Bérulle, M. Olier, eurent recours à ses conseils et à ses
prières; saint François de Sales, après l'avoir entretenue quelques instants, dit qu'il venait de voir une sainte !
Qu'il nous soit permis de rapporter ici quelques lignes tout à
l'honneur du célèbre Michel de Marillac, oncle paternel de
Ml*" Le Gras, l'une des victimes de lafameuse journée des Dupes.
« Michel de Marillac, raconte le P. de la Rivière, garde des
sceaux de France, dont la mémoire est en bonne odeur, tant par
sa piété que par sa probité et son intégrité dans les hautes charges
du royaume, avait des sentiments très grands d'estime et de respect touchant la vertu de Sour Marie, et c'est ce qui le porta à
désirer s'entretenir avec elle, en son séjour à Valence, lorsqu'il
suivait la cour du roi Louis XIII. Nous savons qu'il conféra
avec elle souvent et longuement, de la conduite de son Ame, du
progrès au saint amour et de plusieurs choses qui concernaient
l'honneur de Dieu. La vertueuse Soeur était ravie de l'humilité
de cet excellent personnage, de son abandonnement à la divine
Providence, de sa récollection intérieure parmi les tracas du
monde; aussi en parlait-elle comme d'un véritable homme de
Dieu. Et lorsque la fortune lui tourna le dos, elle dit que ce
revers de médaille réussirait à son bien spirituel, à sa plus grande
perfection

' ».

Encore une fois, qu'on nous pardonne cette digression. En
annonçant la ruine de la Congrégation des missionnaires de
Provence s'ils ne s'unissaient à la Congrégation de saint Vincent,
Marie Tessonnière a prédit, en quelques sorte, à celle-ci une
existence plus assurée. Nous avons voulu montrer que cette
pieuse fille méritait quelque créance.
Et maintenant, revenons au séminaire de Marseille, au séminaire de la Mission de France, dénomination dont le lecteur connaît maintenant la raison.
Les constructions commencées en 1648 se continuèrent péniblement pendant une dizaine d'années. Les fonds manquaient.
Il tardait à M. Get, supérieur de la maison, jeune, actif, entrei. Vie de Marie Tessonnière, p. 263, 275, 424, 42e..
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prenant, de les voir se terminer. Les obstacles le décourageaient;
il donnait sa démission, et puis... se jetait dans les emprunts, et
cela, à l'insu de son vénérable père. Mais enfin, acculé par les
échéances, le pauvre supérieur s'exécutait et tendait la main à ce
bon père. « Comment, Monsieur, lui répond saint Vincent, vous
faites des dettes sans nous en rien dire! Je vous avoue que j'ai
été autant surpris de cela que de chose qui me soit arrivée il
y a longtemps; si vous étiez Gascon ou Normand, je ne le
trouverais pas étrange, mais qu'un franc Picard, et une personne
que je regarde comme une des plus sincères de la Compagnie, m'ait
celé cela, est-ce que je puis ne pas m'en étonner, non plus que
du moyen de satisfaire à tout cela? Mon Dieu ! Monsieur, que ne
me l'avez-vous dit ? nous aurions mesuré la continuation de l'entreprise à nos forces, ou pour mieux dire à notre impuissance'. a
Hélas! M. Get n'avait pas tout dit! Encouragé par le ton
amical des reproches précédents, il compléta enfin ses aveux,
ce dont saint Vincent le félicita en ces termes, à la date du 6 novembre 1654: « Je viens de recevoir tout présentement la vôtre
du 27 octobre passé, qui me fait voir ingénument Paugmentation
des dettes que j'ignorais, et souhaite qu'il plaise à Dieu vous faire
la grâce de toujours procéder de même. Vous avez pour cela un
grand avantage: la candeur naturelle du pays et celle de la grâce;
au nom de Dieu, Monsieur, agissons toujours en cet esprit 2 .»
Vers i655, le principal corps de bâtiment était terminé, et saint
Vincent permettait que l'on plaçât au-dessus de la porte les
armes de la Congrégation : d'argent à un sauveurde carnation,
vêtu d'aauret de gueules, ayant les bras étendus et la tête entourée de rayons d'or, et pour légende : Evangelijarepauperibus misit me 3.
Les travaux demeurèrent interrompus jusqu'en 1667, année
où fut posée la première pierre de l'église. Dans les documents
relatifs a une opposition que fit le Chapitre de Saint-Martin à la
construction de cette église, il est question « d'une première
chapelle devenue trop étroite, par suite de l'accroissement de la
i. Lettres de saint Vincent, 111, 83, 84.2. Ibib., go.
3. Armorial de Marseille, par le comte Godefroi de Montgrand, p. 252.
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dévotion ». Cette première chapelle ne devait être qu'une salle,
plus ou moins spacieuse des bâtiments déjà élevés. Quoi qu'il en
soit, Ms' de Puget, évêque de Marseille, se transporta sur les
lieux, vers la fin de novembre, marqua les fondements et fit poser
la première pierre par M. Cordeil, vicaire général'. M. Antoine
Parisy était alors supérieur de la maison.
Les travaux furent très activement poussés et le gros Seuvre
parait avoir été terminé en deux ou trois années, non pas toutefois sans de nouveaux et graves ennuis.
L'économe du chapitre de Saint-Martin, ayant appris que les
missionnaires se proposaient d'élever une église sur le territoire
de cette paroisse, les assigna pour leur démontrer qu'ils ne le
pouvaient sans sa permission, ni surtout sans lui payer de prétendues redevances, dont il se faisait fort d'établir le bien-fondé.
Des amis communs s'interposèrent et le différend se termina
heureusement et à l'amiable, dans la sacristie de Saint-Martin où
les parties s'étaient réunies. Sur les avis et les conseils de Messieurs les avocats de Colonia et Silvy, a on régla qu'il demeurerai! permis et loisible aux prêtres de la Mission de continuer et
parachever la construction de l'église, d'y ensevelir les leurs et
ceux qui voudraient bien y choisir leur sépulture, à condition
qu'ils donneraient à l'économe dudit chapitre tous les flambeaux,
cierges et offrandes présentés par les héritiers, les jours d'enterrement et de services; moyennant quoi, le chapitre renonce au
procès.
Signé :
Pour la Mission : Parisy, supérieur; G. Estelle, économe 2.
Pour le Chapitre: E. Brèche, prévôt; A. Hermellier, économe.
Mais voici qui fut plus grave : en 1673, l'église terminée, les
i. Annuentes supplicationibus magistri Antonii Parisi, superioris domÛs.
Missionis Massiliensis die vigesimà mensis decembris, anni millesimi sxcentesimi sexagesimi septimi, regnante christianissimoFrancorum rege Ludovico decimo quarto, a Deo dato, posuimus primam et fundamentalem
lapidem ecclesiae quam aedificare parant sacerdotes predictaS domûs. (Procésverbal, Histoire des évpques de Marseille, par Mar de Belaunce, t. II, p. 429,
note.)
2. Minutes de Me Perraud, 5 avril 1668, p. 579, vO.
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administrateurs de la ville, poussés par quelques personnages
influents, modifièrent l'alignement de la rue Tapis-Vert, alignement tracé quelques années auparavant et autorisé par le roi.
L'église de la Mission, construite sur la foi du premier tracé de
cette rue, y devait avoir son entrée principale; mais, par suite de
ce changement, elle allait s'en trouver éloignée d'une vingtaine
de mètres. En vain nos confrères et divers propriétaires, parmi
lesquels noble Mathieu de Léon, s'eflorcèrent-ils de montrer que
tout cela était contraire à la justice, non moins que préjudiciable
à l'autorité royale; en vain firent-ils valoir les services rendus,
leurs titres d'aumôniers de l'arsenal, de directeurs du séminaire
diocésain: rien n'y fit, et il fallut en passer par là . Il y a longtemps qu'à Marseille le droit zéde a la faveur! Voilà pourquoi
lancienne église de la Mission de France, avant sa prolongation
par les PP. Jésuites, n'allait pas jusqu'à la rue. L'aménagement
intérieur s'était poursuivi jusqu'en cette année 1673, date de la
consécration solennelle de l'édifice. L'autel principal transporté,
après la Révolution, à l'église de Saint-Vincent de Paul dont
M. Verbert, notre confrère, était curé, y a servi de maître-autel
jusqu'à ces derniers jours (mars 1888) 2.
La chapelle de la Mission de France était à plafond avec encorbellement : le chour occupait à peu près le tiers de l'édifice, le
reste était laissé aux fidèles. « Sous le sanctuaire avaient été
ménagés deux caveaux pour la sépulture des prétres et autres de
ce séminaire. En face 1autel de la sainte Vierge, s'en trouvait un
troisième pour la sépulture de la famille de Lespiau, bienfaitrice
de la maison 3. 1 Ces tombeaux ont été respectés pendant la Révolution et laissés intacts lors de la restauration de l'église par les
RR. PP. Jésuites, qui en devinrent propriétaires vers 184o4.
Ajoutons, pour compléter cette description, que quatre autels,
i. Requêtes des prêtres de la Mission et de noble Matthieu de Léon contre
la viiie et le sieur de Rufti. Ce manuscrit appartient à M. Tollon, ancien
juge au tribunal civil de Marseille.
2. Voir la description de cet autel, minutes de Me Perraud, année 1673.
3. Taphologe des églises de Marseille. Ce précieux manuscrit appartient à
M. le marquis de Clapiers.
4. Nous tenons ces détails du R. P. Calage, alors supérieur de la maison
de Marseille.
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deux de chaque côté, occupaient la nef: ceux de la sainte Vierge
et de saint Vincent à droite, ceux de saint Joseph et de saint
Louis à gauche, et nous aurons à peu près une idée de ce qu'était
l'église du séminaire de la Mission de France jusqu'en 1840o.
En mars 886, le P. de Lachau nous fit les honneurs de la
maison avec un empressement et une bonne grâce dont nous ne
saurions trop le remercier; arrivés a la table de communion, qui
correspond à peu près à l'ancienne. ouverture des caveaux, ce
respectable religieux nous montrant d'une main l'autel dépouillé,
le tabernacle vide depuis les décrets de 1880, et de l'autre le
lieu où reposent les fils de saint Vincent de Paul, en attendant
la glorieuse résurrection, nous dit, avec un accent de profonde
tristesse : Adoravimus ubi steterunt pedes eorum! prions pour
les morts et pour les vivants!

Caractère de l'ouvre durant les vingt-cinq premières années (164-1673). M. de la Fosse. - Novices et religieux de l'abbaye de Saint-Victor au
séminaire de la Mission de France.

Les vingt-cinq premières années du séminaire de Marseille
forment une période à part dans l'histoire de cet établissement.
L'évèque diocésain, Mar Etienne de Puget (1644-1668), sollicité
à maintes reprises par saint Vincent d'établir réguîli:.-ineat un
séminaire pour la formation des ecclésiastiques, se contenta de
témoigner une. bienveillante sympathie en faveur de l'oeuvre
commencée, sans jamais prendre d'ailleurs, pour la soutenir, des
engagements bien positifs. Ce fut son successeur, Mg de ForbinJanson, qui en fit un établissement diocésain dans le synode de
1673. Quel fut donc jusque-là le caractère de l'oeuvre?
On peut dire que, de 1648 à 1673, il y eut à la Mission de
France grand et petit séminaire à la fois. Les retraites aux ordinands i, les conférences aux ecclésiastiques externes 2, la cohabitation de plusieurs ecclésiastiques du diocèse, venant à la Mission
I. Lettres de saint Vincent, If, 26i ; 1f, 708.
2. Ibid., I, 26t.
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pour y être élevés dans la sainteté de leur sublime vocation ' :
voilà bien ce que nous appelons aujourd'hui un grand séminaire.
Nos confrères paraissent cependant s'ètre tout d'abord et de
préférence appliqués à réaliser le plan d'instruction et d'éducation cléricales tracé par les Pères du Concile de Trente, chapitre xviii, De reformatione, - session vingt-troisième, - c'està-dire qu'ils établirent un véritable petit séminaire. Dès 1648,
nous y voyons quatre élèves. « Le petit séminaire que nous
venons de commencer ici, écrit M. Portail à Ml" Le Gras2, se
compose de quatre élèves en attendant -mieux; ils y ont déjà profité en la piété et en la science qu'on y enseigne. » Le mieux ne
se fit pas attendre. Le nombre des écoliers pauvres s'était tellement accru en moins d'une année, qu'il devint difficile de faire
face aux dépenses dont ils étaient l'occasion, surtout en 1649, où
par suite des troubles de la Fronde, les rentes de la maison de
Marseille ne furent point servies. c Quel moyen, me direz-vous,
de s'entretenir? écrit saint Vincent au supérieur de la maison :
il faut, premièrement, et sans barguigner, renvoyer tous vos séminaristes qui ne payent point une pension suffisante; deuxièmement, dire à Monseigneur de Marseille ce.qui se passe, afin de
l'exciter de vous subvenir en quelque chose. J'ai regret de vous
dire ceci, mais la nécessité prévaut à toute autre considération 3. »
Quelques mois plus tard, M. Portail ayant vivement plaidé la
cause du séminaire, saint Vinccnt lui annonce un premier envoi
d'argent abute : a S'il vous en faut davantage, mandez-le-moi;
nous vous en enverrons incontinent, et, si besoin est, nous vendrons nos croix et nos calices pour vous secourir4. m
L'oeuvre prenait de rapides développements. Il fallut augmenter le personnel. Nous voyons arriver successivement, en
I656, MM. Amirault, Parisy, Asselinier, de la Fosse; les deux
premiers deviendront plus tard supérieurs de la maison, qu'ils
't

r. Lettres de saint Vincent, II, 362.
2. Lettre du 17 septembre t648. Notices sur les premiers compagnons de
saint Vincent, 1, 63.,
3. Lettres de saint Vincent, II, 146.
4. Ibid.. I1, 174.
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gouverneront avec bénédiction. Tous ces missionnaires, à l'exception de M. de la Fosse, travaillèrent longtemps à Marseille,
probablement jusqu'à la mort. Nous y suivons M- Parisy jusqu'en 1675; M. Amirault jusqu'en 1685. C'est une observation
qui s'applique à plusieurs autres et nous avons eu occasion de la
faire précédemment.
Les remarquables talents de M. de la Fosse, son aptitude
extraordinaire pour les belles-lettres, valurent au séminaire de
nouvelles et précieuses sympathies. Jacques de la Fosse était
d'une famille distinguée de Toul, qui s'unit dans la suite à
celle de Joyeuse. Né à Paris le 25 novembre 1621, il fit les
voeux à Saint-Lazare le 7 avril 1643. A partir de 1648, il enseigna les humanités au séminaire de Saint-Charles, établi
dans le vaste enclos de la Maison-Mère. « On y joignait aux exercices de piété, dit Collet, les exercices des collèges les plus réguliers, et le célèbre de la Fosse y fit souvent représenter les tragédies
chrétiennes, dont le feu et l'élévation lui méritèrent toujours les
applaudissements de tout ce que Paris avait de connaisseurs'. à
Nous n'avons pas à énumérer ici les oeuvres de M. de la Fosse.
Signalons seulement un recueil d'hymnes pour le propre du
diocèse de Marseille 2. L'année qui piecéda l'arrivée de ces quatre
missionnaires, un gentilhomme, dont nous ignorons le nom, *
voulut se retirer au séminaire. Saint Vincent répondit à M. Gc
qui l'avait consulté à ce sujet: « Vous ferez fort bien de recevoir
chez vous ce bon gentilhomme, qui veut se donner à Dieu, et de
l'aider à une si sainte résolution. Je vous prie de le traiter selon
le mérite de sa personne et de son extraction 3. » Mais ce qui fit
alors le plus d'honneur à la Mission, c'est la confiance que loi
témoigna la célèbre abbaye de Saint-Victor de Marseille, en lui
remettant la formation de ses novices et étudiants.
Voici le procès-verbal de la délibération où fut prise cette résolution.
i. Vie de saint Vincent, t. 1, p. 326. - Notices bibliographiquessur les
écrivains de la congrégationde la Mission, ire série, p. i 5o.
2. Bibliothèque nationale, section des manuscrits, fonds latin, ne* o,3 3î
(Notices bibliographiques,etc., 156).
3. Lettres de saint Vincent, iII, 184.
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« Au nom de Dieu soit-il. L'an mil six cent cinquante-six, et
le septième jour du mois de septembre, avant midi, a été dûment
assemblé et convoqué le vénérable chapitre et conseil du célèbre
monastère Saint-Victor-lez-Marseille. à son de cloche, au lieu et
manière accoutumés, par commandement de Révérend messire
Jacques Rebuti, prieur majeur claustrier dudit monastère, où
ont été présents avec ledit sieur prieur, vénérables personnes
Messires (soussignés', auquel chapitre a été dit par le sieur prieur
que parmi les moyens plus utiles que le Saint-Esprit a dictés au
saint et sacré concile de Trente, pour remettre l'Eglise en son
ancien lustre, celui de l'institution des séminaires pour instruire
les jeunes clercs à la piété et bonnes mours est des plus avantageux... et d'autant que Messieurs les prêtres Missionnaires ont
fait bâtir en cette ville une maison fort commode pour y dresser
un séminaire pour lequel ils ont choisi dans leur Congrégation
des personnes très propres et capables à instruire les jeunes ecclésiastiques, tant à la piété, bonnes lettres, que au chant, cérémonies, et a toutes les fonctions qu'ils doivent savoir; il semble qu'il
serait à propos de profiter de cette occasion en faveur des jeunes
religieux de ce monastère et de les remettre sous de si bons directeurs, qui les rendront capables de se rendre utiles à la gloire de
Dieu avec grande édification du public; continuant d'y mettre à
l'avenir ceux qui seront céans, ce séminaire sera comme une pépinière dont ce monastère prendra, sans plus cesser, sa subsistance
et son entretien de grands hommes en piété et en doctrine; à cet
effet serait à propos de rappeler les religieux étudiants en grammaire, humanités et philosophie, et les retirer des lieux où ils
sont, où, le plus souvent, au lieu de profiter, ils empirent dans la
conversation des jeunes gens et reviennent ignorants et incapables
des fonctions ecclésiastiques, pour les remettre dans ledit séminaire où ils seront bien élevés et où on aura moyen de veiller à
leurs actions et déportements.
« Sur quoi a été résolu et délibéré par lesdits sieur prieur et
chapitre, que les religieux étudiants seront rappelés et logés audit
séminaire de Marseille pour y être instruits à la piété, bonnes
lettres, théologie, chant et cérémonies de l'Église; semblablement
les autres jeunes religieux au nombre de quarante, tant ceux qui
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y sont à présent que ceux qui viendront à l'avenir seront aussi
logés au séminaire de Marseille pour y demeurer durant le temps
qui sera avisé.
i Ainsi a été résolu et délibéré, présent et écrivant, je, Pierre
Bezaudin, notaire greffier royal audit Marseille, secrétaire dudit
monastère, soussigné avec lesdits sieurs dudit Chapitre '.
«

Signé

: REBUTI. -

THoMAssY. D'ESTIENNE. -

GRAs.

EMERIC. -

PORRADE. -

BOURGUIGNON.

REMESAN. -

DURAND. -

-

GERENTE. AUDIFFFRET. -

DE

LORMES. »

Le relâchement s'était introduit parmi les religieux du monastère. Du moins s'efforcent-ils, on le voit ici, de résister au courant qui les entraîne. Ne serait-ce pas grâce aux soins donnés par
nos confrères aux jeunes religieux, que fut retardée d'un siècle la
sécularisation demandée déjà par plusieurs? Jusqu'en 1720, et
au deià peut-être, les novices sont confiés a la direction des Missionnaires, non seulement à Marseille, mais à Paris même où

nous les voyons au séminaire des Bons-Enfants 2.
C'est évidemment pour reconnaitre les services rendus à labbaye de Saint-Victor par la Congrégation que M. de Matignon,

abbé, ancien évêque de Condom, fonda six bourses au séminaire
de la Mission de France, par acte du 14 février 1726.

Dès les premiers jours d'octobre 1656, les novices et les étudiants de l'abbaye furent donc réunis aux élèves diocésains, dont
nous ignorons le nombre. En passant à Valence, M. Amirault
prit deux jeunes religieux de Saint-Victor étudiants en cette ville,
probablement au séminaire des Missionnaires de Provence.
I. Archives des Bouches-du-Rhône, série H. Fonds de Saint-Victor de
Marseille, registre 35, f* 207.
2. Citons le document de la date la plus récente que nous ayons trouvé:
a Ego infràscriptus superior seminarii Parisiensis, congregationis Missionis, vulgo dicti a Bonorum Puerorum », testor Dominum magistrum Petrum
d'fostager, diaconum Massiliensem, necnon sancti Victoris Massiliensis religiosum, per quatuor menses in praefato seminario fuisse commoratum et
exercitiis ibidem agi solitis interfuisse.
Datum Parisiis die 4e mensis Augusti.
Anno 1717.
Le. osigilli.
PHILOPALP, superior,
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Si le lecteur veut bien se rappeler que quarante à cinquante
aumôniers de galères logeaient également au séminaire, il comprendra l'importance et les difficultés de cet établissement. Là,
comme en plusieurs autres diocèses, nous Pavons dit plus
haut, par suite d'une fausse interprétation des prescriptions du
Concile de Trente, on essaya de réunir les plus jeunes enfants
destinés à la cléricature avec les jeunes gens qui se préparaient
immédiatement aux saints ordres.
La confiance des Bénédictins de Saint-Victor avait ému saint
Vincent : cela ressort visiblement des paroles qu'il prononça à
Saint-Lazare dans une répétition d'oraisondu 19 novembre 1656,
où recommandant à la Compagnie la pratique constante de l'humilité : a L'on me mande de Marseille, dit-il, qu'on a commencé
par apprendre à ces novices de Saint-Victor à dire le bréviaire, à
faire les cérémonies, ce qu'ils n'avaient jamais fait. Or, voyez un
peu qu'est-ce que cela et jusqu'à quel point est déchu ce grand
ordre. Je dis grand ordre, duquel grand nombre de cardinaux et
prélats sont sortis, même des papes, un ordre qui du commencement vivait si saintement, cependant vous voyez l'état où il est
rédait maintenant Y. » L'uuvre alla se developpant et toujours
bénie de Dieu. c Je rends grâces à Dieu de ce que votre séminaire
se multiplie en grâce et en nombre, écrit saint Vincent à M. Get
en mars i657, je prie sa divine Bonté qu'elle le fasse croître de
plus en plus en l'un et en l'autre 2. » Puis il lui donne d'utiles
avis pour la formation de ces jeunes gens : « Je prie Dieu qu'il
vous donne son esprit en abondance pour l'insinuer dans l'état
ecclésiastique; car si les prêtres sont bons, les peuples le seront.
Ce que je vous recommande au nom de Notre-Seigneur est de
porter vos pensionnaires à la vie intérieure; ils ne manqueront
pas de science s'ils ont de la vertu, ni de vertu s'ils s'adonnent à
loraison, laquelle étant bien et exactement faite, les introduira
infailliblement en la pratique de la mortification, le détachement
des biens, l'amour de l'obéissance, le zèle des âmes et le reste de
leurs obligations 3. * On se vit bientôt dans la nécessité d'augx. Avis et conférences de saint Vincent, p. 222.
2. Lettres de saint Vincent, III, 430.
3. Ibid., III, 485.
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menter le personnel; saint Vincent veut bien se rendre aux instances de M. Get à ce sujet, mais il désire savoir auparavant comment va le séminaire.< Avant de vous envoyer le prêtre demandé,
j'ai besoin de savoir si vous étes satisfait de ceux que vous avez;
quel profit a fait le séminaire; si ceux qui le composent ont fait
progrès aux lettres et A la venu; si Messieurs de Saint-Victor en
sont contents et si ceux qui ont été employés a cette instruction
s'en sont acquittés et ont édifié la maison '. * Sur la réponse satisfaisante du Supérieur, saint Vincent promet le secours demandé: « Vous m'avez consolé par la description que vous me faites
des fruits du séminaire et de la satisfaction qu'en ont Messieurs
de Saint-Victor 2.
Notre saint Fondateur était heureux d'apprendre ces succès par
d'autres voies encore : a Je loue Dieu, écrit-il A M. Get, des
bénédictions qu'il plait à sa bonté de donner A toutes vos conduites, qui vont bien encore au delà de ce que vous m'en écriviez, a ce que je puis apprendre de ceux qui sont venus de vos
quartiers, ce qui me donne une consolation telle que je ne vous
%
la puis exprimer 3 ».
Après quelques années d'an essai infractueux, M. C-et s déCida
à renvoyer les étudiants en humanités, destinés par leurs parents
à l'abbaye de Saint-Victor. On ne garda que les jeunes religieux déjà engagés, comme il appert de diverses attestations semblables à celle qui a été donnée plus haut. Les parents insistèrent
inutilement pour que l'on revînt sur cette décision. Saint Vincent
s'y opposa formellement. c Vous ferez bien de tenir ferme pour ne
vous charger plus des étudiants de Saint-Victor, quelque mine
qu'ils fassent et quelque instance que leurs supérieurs et leurs
parents vous en puissent faire; car puisque Dieu ne vous a pas
donné grâce dans le premier essai pour leur correction, quoique
vous y ayez fait de votre côté tout ce qui se pouvait faire, je ne
vois point de raison pour laquelle il y ait lieu d'espérer qu'un
second effort vous réussisse4s .
i. Lettres

e saint Vincent, RII,538 et 55o.

a. Ibid., III, 577.
3. Ibid., III, 697.
4. Ibid., IV, 62.
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Les étudiants de la célèbre abbaye en moins, I'oeuvre continua
de prospérer visiblement. Saint Vincent renouvela alors ses
instances auprès de Mi' Puget pour qu'il reconnût officiellement
et dotât ce séminaire. Le prélat se montrait plein de bienveillance; il envoyait ses ordinands a la Mission; il était dans les
meilleurs termes avec les missionnaires et avec leur vénéré fondateur : a Je suis très obligé a Me' de Marseille, écrit saint
Vincent de Paul à la fin de décembre 1657, du souvenir dont il
m'honore et de la grâce qu'il m'a faite. Je l'en remercie très
humblement, et je vous prie, Monsieur, toutes les fois que vous
en aurez les occasions, de lui renouveler les offres de mon
obéissance'. s
Mais la bienveillance du digne évêque s'arrêta là. Il forma
bien la résolution, et semble même avoir pris l'engagement de
reconnaître enfin comme sien le séminaire de la Mission, mais
il n'en fut rien. « Je rends grâces A Dieu de la résolution que
Me de Marseille a prise d'établir son séminaire et de le confier
aux soins de la Compagnie, écrit encore saint Vincent en 1658;
j'espère que cette bonne euvre sera la source de quantité de
biens et la bénédiction de son diocèse. S'il me fait Phonneur de
m'en écrire, comme vous dites qu'il en a le dessein, je le congratulerai volontiers de l'effort qu'il veut faire . »
II est probable que le bon vouloir de l'évêque de Marseille
envers le séminaire fut arrêté par les lourdes charges que faisait
peser sur le diocèse et sur lui la construction d'un nouvel
évêché, pour laquelle il aliéna même quelques terres et conclut
diverses transactions onéreuses 3.
Le séminaire ne fut reconnu comme établissement diocésain
qu'en 1673 par M4 de Forbin-Janson, successeur immédiat de
Mu de Puget.
Par conséquent, pendant tout un quart de siècle, de 1648 à
1673, la Congrégation de la Mission soutint à elle seule, à Marseille, un petit et un grand séminaires, lesquels ne durent aussi
s. Lettres de saint Vicent,,I
o&
2. Ibid., IV, io.
3. Armorial et sigillographiedes éveques de Marseille, par M. le chanoine
Albanès, p. i63.
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leur existence qu'à sa seule initiative; et ces ouvres furent si
chères au coeur de saint Vincent de Paul que, plutôt que de les
laisser périr, il se déclare prêt à vendre les croix et les calices de
sa Compagnie'.
(A suivre.)

Lettre de M. BETTEMBOURG, procureur général,
à M. CHEVALIER, assistantde la Congrégation.
Jubilé sacerdotal de Léon XIII : solennité de la messe pontificale.
Rome, 2 janvier i88.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ CONFâRME,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Que puis-je vous dire ou vous écrire au lendemain de la cérémonie dont nous avons été témoins? C'était une fête, un triomphe qu'on ne peut plus, dans sa vie, espérer de revoir. SaintPierre, immense comme doit l'être l'église du Pontife de Rome,
contenait une population de vrais fidèles, estimée à cinquante
mille! Une foule plus considérable encore stationnait devant les
quelques portes qui avaient été ouvertes, mais qu'on ne pouvait
franchir sans être muni d'un billet délivré par le majordome du
Vatican, MF Macchi, après diverses formalités difficiles à remplir, quand on n'était pas connu et protégé par quelque haut
personnage.
Dès cinq heures du matin, des milliers de personnes attendaient depuis longtemps pour pénétrer dans la basilique; jusqu'à
neuf heures et demie le flot humain ne cessa de se répandre dans
les vastes nefs de Saint-Pierre. C'était d'abord un silence grave,
plein de foi, plein d'espérance et de joie, qui dominait cette foule.
Tout à coup, spectacle nouveau pour moi et pour bien d'autres
.sans doute : c Vive Léon XIII I vivele Pape-Roi! » cria-t-on avec
lenthousiasme que cause à des enfants une longue absence de
leur Père. C'était en effet le souverain- pontife, qui apparaissait,
faisant son entrée solennelle, porté sur la sedia gestatoria. L'éI. Lettres de saint Vincet,, I, 174.

-

213 -

motion en ce moment est a son comble, elle est indescriptible :
les mouchoirs s'agitent, on applaudit, on acclame; beaucoup
pleurent aussi, mais de filiales et douces larmes... Depuis le
Concile, en 1870, le successeur de Pierre, ne pouvant sortir du
Vatican, n'avait plus paru en public. Cette longue captivité, les
épreuves de Pie IX, la grandeur d'âme de Léon XIII, la rage
que cette ovation catholique allait provoquer chez ceux qui détiennent captif ce vieillard, tout cela a la fois se présente à Pesprit
et s'empare de tous les coeurs. M. le supérieur général, ému jusqu'aux larmes, disait et répétait dans la soirée aux missionnaires
et aux siurs : « C'est le plus beau jour de ma vie. »
Enfin, le souverain pontife commença la sainte messe. Alors
seulement cessèrent les acclamations et les manifestations d'allégresse; il en était temps. Pourtant, une bonne dame, à mes côtés,
à l'accent anglais fortement prononcé, était indignée de ce qu'on
ne continuât pas.
Tous les détails sur la messe du Saint-Père seraient pour vous
au moins inutiles; vous avez été souvent à Rome, assurément
vous avez assisté à une messe pontificale, c'était le temps où le
successeur de saint Pierre était encore libre, et reconnu non seulement comme pontife, mais aussi comme roi de Rome.
Au premier rang, dans le chaur, à droite et à gauche, étaient
les cardinaux; derrière eux et en face de lautel étaient placés les
archevêques et évêques, au nombre d'environ trois cents. De chaque côté, après les princes de l'Église, venaient, dans des tribunes qui dominaient tout le choeur, le corps diplomatique en
grand uniforme, et les ambassades spéciales envoyées par différentes familles princières ou royales, A l'occasion du jubilé du
souverain pontife.
Durant la célébration des Saints Mystères, on voyait, on sentait qu'on était là au milieu d'une assemblée de vrais fidèles; il
n'y avait plus de Français et d'Anglais, d'Allemands et d'Italiens,
d'Espagnols, d'Américains et d'Asiatiques : c'étaient les frères
d'une même famille, réunis autour de leur Père commun.
Cette foule suivait avec une attention aussi avide que religieuse
les cérémonies de la messe pontificale. Je fus particulièrement
édifié, j'allais dire surpris, de voir divers membres du corps
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diplomatique lire aussi pieusement, aussi modestement, sous
leurs vêtements tout dorés, les prières de la sainte messe que de
simples et dévots novices de Saint-Lazare.
Ah! qu'on était vraiment fier d'utre chrétien! que le caeur, si
souvent attristé, parfois découragé à la vue de l'audace et de la
puissance des ennemis de l'Eglise, était soudainement réconforté!
Instinctivement, on redisait les paroles du symbole de Nicée:
Unam Sanctam Catholicam et Apostolicam Ecclesiam.
Tout à coup, au milieu de ce silence si majestueux, on entend
comme un bruit souterrain; on prête l'oreille, il semble qu'on
distingue : Tu es Petrus...; ce bruit sourd augmente et se rapproche; soudain il éclate avec une force que de ma vielje n'avais
jamais entendue, c'est le chant du triomphe, de la victoire, de
l'allégresse et aussi de l'espérance. A cette joie de la terre, de
l'Église militante, le Ciel doit prendre part, semble-t-il à tous;
et soudain à ces voix humaines, éclatantes et enthousiastes, se
mêlent des voix célestes. Tout d'abord, j'attribuais ce que j'entendais à un effet de mon imagination; j'essayais de maîtriser ce
que je croyais être un commencement d'exaltation, mais c'était
en vain : les mêmes voix célestes et angéliques répondaient aux
voix qui étaient à mes côtés, elles alternaient et dialoguaient avec
elles. Je regardais, je cherchais, j'écoutais...; enfin j'aperçus, au
haut de la coupole de Saint-Pierre, un nombreux groupe de
chantres : à une hauteur de 147 mètres, ils mariaient leurs voix
à celles du choeur placé dans un des bras de la croix, et produisaient un efet d'acoustique merveilleux qu'il n'est donné d'encendre qu'ici.
Pardonnez-moi de m'arrêter aussi longuement sur ce détail de
la grande cérémonie jubilaire; pour moi, c'est une des choses
qui m'ont le plus frappé et que j'ai le plus admirées.
Après la sainte messe, le souverain pontife, d'une voix étouffée
par l'émotion, entonna le Te Deum. Vous dire l'entrain, l'enthousiasme de cene immense multitude de 5 ooo fidèles, debout,
chantant cet hymne de triomphe et de reconnaissance, est chose
impossible. Plusieurs prétendent que les voûtes de Saint-Pierre
ne furent jamais témoins d'un spectacle à la fois plus solennel et
plus enthousiaste.

Le Te Deum terminé, toute la cour.papale reprit, en procession, le chemin du Vatican; ce fut le signal de nouvelles acclamations: c Vive Léon XIII, Pape et Roi ! a criait la foule, malgré les efforts des cérémoniaires pour faire respecter le lieu saint.
Par prudence, ils demandaient, mais en vain, à cette multitude,
enivrée de joie et de bonheur, de ne pas acclamer Léon XIII
comme Roi, mais les considératiuons politiques ne pouvaient
imposer silence à tous ces coeurs, venus là de toutes les parties du
monde, pour manifester leurs sentxlients d'amour, d'admiration
et de soumission envers le prisonniez du Vatican.
Au milieu de la grande nef de Saint-Pierre on s'arrêta, et le
souverain pontife, du haut de la sedia gestatoria, bénit trois
fois la foule et en elle tout l'univers catholique; puis le cortège
reprit sia mrache lentement, au nlàieu des acclamniions de pius
en plus enthousiastes. Au fundid Saint-Pierre, du côté gauche,
le souverain pontife rentra, par une porte latérale, au Vatican.
Par ce qui précède vous pouvez juger s'il est possible d'oublier
jamais une pareille cérémonie et les sentiments qu'on y a éprouvés.
A cette fête du Père commun des fidèles, notre double famille
avait des représentants en grand nombre; et c'était juste : le
nom et la personne de Léon XIII sont particulièrement bénis,
aimés et vénérés parmi les enfants de saint Vincent de Paul, surtout depuis que nous devons à ce grand Pontife la proclamation
de notre bienheureux Père comme Patron de toutes les ceuvres de
charité dans l'univers catholique. Et Sa Sainteté ne s'arrêtera pas
là : Elle réserve à notre piété et à nos cours, dans un avenir
prochain, d'autres grâces depuis longtemps désirées, et impatiemment attendues.
Dans le cortège pontifical, nous comptions quatre évêques
de notre Congrégation : M" Gallo, de Naples; Me' Ryan,
de l'Amérique du Nord, Mgr Lynch, d'Irlande, et Mgy Gonçalvès, du Brésil. M. le supérieur général et M. Valeatini, notre procureur général près le Saint-Siège, occupaient des places réservées, tout près de la confession de
Saint-Pierre. Dans la foule étaient mêlés plusieurs confrères
et les étudiants de Monte-Citorio; nos soeurs non plus n'y mane
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quaient pas. Du reste qujourd'hui, à Saint-Pierre et au Vatican,
elles sont presque chez elles, puisque c'est jussu expressd Summi
Pont)fîcis, comme nous le disait ces jours derniers le cardinal
Laurenzi, que nos soeurs ont été chargées de recevoir et de soigner, au nom et pour le compte du souverain pontife, les pèlerins du monde entier qui viennent à Rome, à l'occasion du
jubilé pontifical, et qui sont trop pauvres pour aller dans les
hôtels.
L'une des deux hôtelleries commises à nos saSurs et installées
par elles est située dans les dépendances du Vatican. Avec une
certaine fierté, nos soeurs nous montrent une porte par laquelle
le souverain pontife peut venir les voir, sans quitter le palais
encore respecté par le gouvernement italien. Nos sours de cette
maison sont en outre chargées de mettre en ordre les milliers
d'objets religieux ou autres, envoyés en cadeau au Saint-Père, de
toutes les parties du monde, et destinés à l'exposition vaticane,
qui sera ouverte dans quelques jours. La seconde hôtellerie desservie par nos soeurs est installée dans le palais des Papes qui
touche la basilique de Saint-Jean de Latran. En ce moment, nos
sceurs donnent leurs soins à plus d'un millier de pèlerins.
Et maintenant que vous dirai-je encore, sinon que ce que j'entendais exprimer par mille bouches, alors qu'après la cérémonie
jubilaire, je contemplais, devant le portail de Saint-Pierre, la
multitude de pèlerins sortant de la basilique et se répandant
lentement; ils portaient leurs regards vers les appartements de
Léon XIII et ils disaient : « A aucune époque de l'histoire, on
n'a vu un Pape comme le nôtre, s'imposant à tous et les attirant
tous vers Pierre, sinon pour partager notre croyance, du moins
pour exciter une sympathique admiration qui prépare peut-être
de grands retours vers la foi catholique. »
Et, en effet, les ambassades et les présents royaux envoyés à
Rome, les démonstrations et les démarches faites auprès des
divers représentants du Saint-Siège, dans tous les pays, par des
princes hérétiques, schismatiques, même païens, tout cela, réuni
aux centaines de mille de pèlerins qui accourront, de toutes les
parties du monde, durant ces fêtes du Jubilé, vers la Ville Éter'nelle, annonce bien que sur la chaire de Pierre jamais ne s'est
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assis un Pape qui ait attiré vers lui plus de peuples que notre
Léon XIII.
Aujourd'hui M. le supérieur général a exprimé le désir de se
rendre au cimetière de Saint-Laurent. C'était plutôt un pèlerinage qu'une visite de curieux. Notre but principal était d'aller
prier sur la tombe d'âmes qui nous seront toujours bien chères et
dont la mémoire, a bon droit, demeurera toujours en bénédiction dans nos deux familles. La première était la toute dévouée
soeur Mascureau, décédée presque subitement à Rome, en 1877,
durant un voyage où elle accompagnait la très honorée mère
Louise Lequette. La seconde, dont le nom seul provoque encore
des larmes, était ma soeur Chevrolat : c'est elle, vous le savez
mieux que moi, qui, au milieu des difficultés sans nombre, très
délicates et qu'il est inutile de rappeler, a commencé le premier
établissement de nos soeurs dans la cité des Papes et a habitué les
Romains a voir dans les rues la cornette blanche de la fille de
saint Vincent de Paul.
Veuillez me croire, en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie
Immaculée, Monsieur et très cher confrère, votre bien humble et
dévoué
N. BETTEMBOURG,
I. p. d. 1. M.

UNE ALLOCUTION DE Mi' REYNAUD
ÉVÉQUE TITULAIRE DE FUSSULAN, EN 1887

Seconde assemblée générale annuelle des Directeurs, Zélateurs
et Zélatrices de la Sainte-Enfance de Paris.

Le mardi 26 avril 1887, dans l'octave du Bon-Pasteur, a eu
lieu, selon l'usage, dans la chapelle de MM. les Lazaristes, la
seconde assemblée générale annuelle des Directeurs, Zélateurs
et Zélatrices de Paris. Sa Grandeur Mgr Reynaud, évêque titulaire de Fussulan, vicaire apostolique du Tché-kiang (Chine), a
célébré la messe annuelle pour les associés défunts, en présence
de M. l'abbé-Demimuid, directeur général de l'(Euvre,des membres du Conseil central, et d'une assistance nombreuse et recueillie,
dans laquelle on remarquait plusieurs directeurs paroissiaux de
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'(Euvre, et un certain nombre de zélatrices de diverses paroisses,
notamment de Saint-Sulpice, Saint-Eustache, Sainte-Madeleine,
Saint-Augustin, Saint-Thomas d'Aquin, Sainte-Clotilde, etc.,
dont l'exemple, nous l'espérons, sera suivi lors de nos futures
fêtes annuelles.
Après la messe et le Salut solennel du Très Saint-Sacrement,
Mo Reynaud a adressé aux enfants une allocution, que nous
essayons de résumer:
a Mes chers enfants,
* Votre piété et votre recueillement pendant le saint sacrifioe
auquel vous venez d'assister m'ont vivement touché et encouragé. Vous venez de prier pour votre belle (Euvre de la SainteEnfance. J'ai moi-même, pendant la sainte messe, prié poar
cette (Euvre, et pour vous, mes chers enfants, qui, par elle, ètes
le soutien du missionnaire. Vous êtes aussi les sauveurs d'une
multitude d'enfants.
* On vous l'a bien souvent répété, il est des pays, en Chine
principalement, à 6,o000 lieues d'ici, où les enfants sont, en grand
nombre, impitoyablement tués, d'une façon plus ou moins horrible, plus ou moins vinlente, et vous venez à leurs secours.
« Nouveau témoin après tant d'autres, je viens vous dire, mes
chers enfants : Oui, cet épouvantable malheur existe, je l'ai
souvent constaté de mes propres yeux. Il existe, au témoignage
de militaires, de commerçants, de voyageurs, de protestants.
Cette affreuse plaie de linfanticideen Chineest une triste réalit-.
Sans doute, un laïque, un commerçant n'en est le témoin qu'accidentellement; il n'est pas assez familier avec les moeurs de
l'Empire chinois, pour porter un jugement, un témoignage certain, assuré, comme celui du missionnaire, qui vit, avec cs
pauvres païens, dans une intimité continuelle. Aussi, puis-fj
.vous affirmer, pour l'avoir constaté de mes propres yeux, et aveune amertume profonde, qu'un nombre incalculable d'enitam
sont, en Chine, abandonnés, étouffés, écrasés, assommés. Tout
cela est vrai et, je le répète, d'une certitude absolue.
* Non, l'enfance n'est pas respectée! Parmi les enfants qui
nous sont apportés, il en est qu'on a tenté d'étouffer, en leur
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remplissant la bouche de terre, d'herbe, de coton, etc. D'autres,
qu'on voulait étrangler, portent encore, autour du cou, des marques qui ne laissent aucun doute à ce sujet. Et ma tristesse se
renouvelle sans cesse, quand je vois que les enfants que nous
sauvons ne forment peut-être pas la dixième partie de ceux qui
meurent ainsi sans baptême, et que nous pourrions sauver si les
ressources ne faisaient défaut. Mais, tout manque... et souvent
le missionnaire, après avoir baptisé ces pauvres enfants, est
absolument obligé de les laisser mourir.
« L'un de mes missionnaires, en remontant un fleuve, vit un
jour des corbeaux et de nombreux vautours qui semblaient se
disputer une proie. Il insista pour se diriger de ce côté, car le
batelier, pour qui ce spectacle n'avait rien d'insolite, s'y refusait.
Ils arrivèrent en présence du cadavre d'une petite fille qui venait
d'expirer, car le sang qui coulait était encore chaud, et les vautours dévoraient le coeur de la pauvre enfant.
c Il y a plus. Les païens ont souvent accusé les missionnaires
et les seurs de Charité, d'arracher les yeux, le coeur et le foie
des enfants qu'ils recueillent, pour en faire, disaient-ils, des remèdes et des sortilèges. Ces calomniateurs n'en croient rien !
Mais, chose affreuse et vraiment diabolique, ce dont ils nous
accusent, ils le pratiquent eux-mêmes! Des parents dénaturés se
font les propres bourreaux de leurs enfants, dont le coeur, séché,
broyé et réduit en poudre, est employé par les pharmaciens pour
faire des médecines. Des païens, en grand nombre, m'ont certifié
ce ait.
* En Chine, la naissance d'une fille est presque toujours accueillie par une malédiction. On a hâte de s'en débarrasser, par
un calcul d'intérêt. Il faut élever, nourrir et vêtir cet enfant jusqu'à l'âge de trois ans, époque de ses fiançailles. A cet Age, elle
ne peut être vendue que i5 francs et elle coûterait plus à nourrir,
pendant trois ans. A l'âge de douze ans, époque où elle peut être
mariée, le prix de vente ne sera que de i 5o fr., et enfin, a la dernière limite des fiançailles, l'âge de dix-sept ans étant l'époque
extrême, on en retirera zoo, 3oo, 400 francs au plus! Elle est
ionc généralement étouffée. Habituellement, aussitôt après la
laissance de ces pauvres enfants, on les noie en leur plongeant
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la tête dans un baquet. Dans bien des cas, la mort est plus
cruelle encore. Tout le monde le sait, mais il n'y a pas de preuves
extérieures. Les naissances, les mariages, les décès ne sont pas
constatés. Chaque maison d'ailleurs a une chambre réserve
Aucun étranger n'y est admis. Le parloir (chambre où l'on reçoit) n'est généralement meublé que d'une table et de deux
chaises. Le crime d'infanticide se commet dans la chambre intérieure et secrète, dont l'entrée est refusée aux étrangers. Ces malheureux petits êtres ne méritent-ils pas, mes chers enfants, toute
votre compassion!
« Quoique vous fassiez déjà beaucoup pour votre (Euvre,
faites mieux encore. Grâce à vos sacrifices et a vos privations,
deux cents petites filles remplissent un de nos orphelinats dont
je veux spécialement vous dire un mot. Pendant la dernière
épidémie de choléra, nous perdions huit enfants par jour, car
tout le monde était réuni, et la place manquait pour séparer leq
malades. Nos chères enfants ne quittaient plus le chapelet et,
pour fléchir le coeur de Dieu, les chants duraient toute la journée, car, en Chine, on ne récite pas, on chante les prières.
« Priez bien aussi, vous-mêmes, pour tous vos petits protégés,
surtout pour leur établissement, qui présente toujours bien des
difficultés. C'est alors que redoublent nos craintes, nos épreuves
et nos tristesses : aussi, pour ne pas les voir vivre dans la boue
du paganisme, les plaçons-nous le plus possible autour de
nous, de manière à pouvoir les surveiller. Nous avons aujourd'hui un village composé de douze familles qui appartiennent à
la Sainte-Enfance, et que nous avons mis sous la protection de
saint Vincent de Paul, dont vous contemplez les reliques en ce
moment, et qui aimait tant les orphelins, les pauvres et les malheureux.
» Lorsqu'on arrive dans ce village de Saint-Vincent, on se
trouve dans un milieu tout chrétien, sans superstition, sans idolâtrie, sans images monstrueuses et grimaçantes, comme on en
trouve partout en Chine. Ces enfants, vos protégés, donnent le
bon exemple dans le monde; nous avons même des orphelines
qui sont de vraies théologiennes, car elles possèdent à fond leur
catéchisme. Partout où ron passe, on trouve, au milieu de

-

221 -

ces jeunes familles, plus d'ordre, de propreté et de simplicité.
« Je veux aussi vous parler des baptêmes à l'article de la mort,
cette oeuvre sublime a laquelle se dévouent les filles de la Charité, qui font de véritables prodiges. Autrefois, ces bonnes seurs
n'osaient sortir, craignant d'être maltraitées; elles durent commencer à le faire, de loin en loin seulement et avec prudence,
pour arriver enfin à sortir tous les jours. Aussi, que de baptêmes
conférés a de petits moribonds! Lors de la dernière épidémie de
choléra, qui fit de si nombreuses victimes, elles trouvaient des
enfants a chaque coin de rue; elles en baptisèrent jusqu'à cent
cinquante en une heure. Aucune oeuvre, ici comme dans le
monde entier, n'est aussi admirable: cette oeuvre angélique surpasse autant les autres oeuvres, que l'or surpasse l'argent. La
goutte d'eau versée, souvent furtivement par la soeur de
Charité sur le front du petit moribond, est une goutte de sang
de Notre-Seigneur, qui ouvre pour toujours a cette petite âme
la porte du ciel.
* Souvent, il faut se rendre bien loin, et traverser soit un
fleuve, soit un bras de mer, pour aller, en compagnie de l'archange Raphael et des saints auges, baptiser ces pauvres enfants:
inestimable bien que vous réalisez vous-mêmes par nos mains.
Continuez donc votre belle oeuvre, mes chers enfants. Demandez
à l'Enfant Jésus de multiplier nos catéchistes, car, dans ce pays
où les voyages se font très lentement et très difficilement, il
nous faudrait de nombreux catéchistes, placés çà et là, comme
des sentinelles avancées, et nous arriverions ainsi à des résultats
prodigieux. Que d'enfants meurent encore sans baptême, et
combien il est pénible de penser qu'il pourrait y avoir des millions d'enfants de plus au ciel, si les moyens de les sauver ne
nous avaient fait défaut jusqu'ici !
« Redoublez donc de zèle, mes chers enfants, excitez celui de
vos jeunes camarades, priez et donnez autant que vous le pouvez,
l'avenir de nos pauvres petits infidèles reste entre vos mains.
L'Enfant Jésus saura vous récompenser, en vous faisant croitre
en sagesse, en piété et en charité, pour le bonheur de vos parents
et pour votre félicité temporelle et éternelle : c'est la grâce que je
vais lui demander en vous bénissant. Ainsi soit-il! I
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LETTRE INÉDITE DE SAINT VINCENT DE PAUL
Le volume supplémentaire des Lettres et Conférences de saint
Vincent, qui vient de paraître, contient un certain nombre de
lettres inédites; mais il en reste certainement beaucoup a recueillir encore. Nous prions les personnes qui connaîtraient ou posséderaient quelqu'un de ces précieux autographes de vouloir bien
nous les signaler ou nous en adresser une copie (rue de Sèvres,
95, Paris).
A LA MERE HÉLÈNE-ANGÉLIQUE LHUILLIER,
RELIGIEUSE DE LA VISITATION DE SAINTE-MARIE DE LA VILLE (A PARIS)'.

U lui dit qu'il a fait la visite du monastère de la Visitation de Saint-Denis.
- Il rend témoignage de la régularité et de la ferveur des religieuses de
ce monastère.
Saint-Lazare, ce samedi matin (1641).
MA TRks CaHRE SEUR,

Le service que j'ai essayé de rendre à nos chères seurs de
Saint-Denis2 ne vaut pas le remerciement que vous m'en faites,
si ce n'est que votre bon ange vous ait dit qu'étant à Pontoise
avec M. de Beauvais 3 qui s'en allait à Saint-Germain, et m'ayant
i. Autographe communiqué par Mi" d'Alaincourt, à Cambrai. - Voir
sur la soeur Hélène-Angélique Lhaillier Lettr«e de saint Vincast, t. 1r,
p. 373, et t. III, p. îà3, note; elle entra à la Visitation en 162o et mourut
en 1665. La soeur Angélique Lhuillier était pleine de vénération pour saint
Vincent. C'est à elle, pendant qu'elle était supérieure du premier monastére
de la Visitation à Paris, dans le faubourg Saint-Antoine, qu'une grande damine
oflrit une somme considérable pour la communauté; mais cette dame mettait pour condition qu'elle pourrait se retirer au monastère et y entretenir
de temps en temps quelques jansénistes a la grille. Saint Vincent, jaloux de
protéger contre toute iaduecec janséniste la famille religieuse que lui arait
confiée saint Francois de Sales, ne permit pas la soeur Angélique Lhaillier d'accepter cette condition, et il lui fit refuser l'offrande. (Abelly, Viede

saint Vincent, . II, ch. rii, et Summar., nl a:, p. 5o.)

2. Le monastère de la Visitation de Saint-Denis. Le premier monas*e
fondé pour les filles de saint François de Sales à Paris avait été celui de la
rue Saint-Antoine, le second celui du faubourg Saint-Jacques; celui de SaintDenis, dont il est ici question, fat fondé le troisième; plus tard fua éalilM
celui de la rue Monatrgueil. Ces quatre maisons furent placées sous la cmoduite de saint Vincent : il en resta supérieur jusqu'à sa mort. (Voy. Abelly,
ibid.)
3. Probablement Augusui Potier, évèque de Beavais.
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fait instance très pressante d'y aller, je n'eus point de plus forte
raison pour m'en excuser que celle de la parole que j'avais donnée
pour cette visite. Ains (mais) c'est à moi à remercier Dieu,
comme je le fais de tout mon coeur, de la grâce qu'il m'a faite d'y
voir l'union des coeurs, la simplicité, l'humilité, l'obéissance et
l'exactitude a l'observance des règles en un état de notable perfection. O ma chère sSur, qu'il y a grand sujet de louer Dieu en
voyant cela !
J'y commençai jeudi à deux heures et achevai hier au soir a
sept. A la première vue qui sera le plus tôt que je pourrai, je
vous dirai de vive voix ce que la plume ne peut vous exprimer
du sujet que vous avez de bénir Dieu de ces aimables épouses que
vous lui avez engendrées et élevées.
Je le bénis cependant de ce que vos sueurs vous ont passé. Je
salue notre chère mère, et, s'il est convenable, notre pauvre
malade aussi, qui suis en l'amour de Notre-Seigneur,
Ma chèie soeur,
Votre très humble et très obéissant serviteur,
ViiiCnT DE PAUL.

PROVINCE D'IRLANDE
Lettre de seur BUaNs, fille de la Charité,
à sour N., à Paris.
Préservation d'un petit enfant, attribuée à la vertu de l'huile brûlant
devant la Sainte-Face.
Mill Hill, orphelinat Saint-Vincent, r5 septembre

2887.

MA TRÈS CHÈRE SUeR,
La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Je vous disais, il y a quelque temps, que nous tenions toujours
a Leyton une lampe allumée devant l'image de la Sainte-Face
et que nous nous servions de cette huile avec un grand succès
pour guérir ies maux de nos chers petits garons

. Depuis que

nous sommes ici, nous avons déjà eu occasion bien des fois de
constater l'efficacité de cette pratique; mais notre confiance et la
dévotion envers la Sainte-Face ont pris un grand accroissement,
par suite d'un trait de singulière protection, accordée a un de
nos enfants, ces jours derniers.
Un petit infirme de quatre ans, qui ne peut marcher sans béquilles, était couché, à cause d'une légère indisposition. Le dortoir est au deuxième étage, et les croisées sont placées assez haut
pour qu'il n'y ait aucun danger pour les enfants. L'une des
fenêtres, sur le bord de laquelle se trouvait une fiole d'huile de
la Sainte-Face, était restée ouverte; mais la soeur ne vit pas d'inconvénient à laisser seul un enfant qui avait tant de peine à marcher, et elle s'éloigna sans la moindre inquiétude, après lui avoir
donné a déjeûner. Un quart d'heure s'était à peine écoulé, quand
on entendit des cris dans la cour, sous les fenêtres du dortoir;
c'était le petit Joseph, tout couvert d'huile et de poussière, qui se
relevait en ramassant ses béquilles, et qui entrait dans la maison
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en pleurant. Pressé de questions sur la manière dont il était arrivé dans la cour, il ne put répondre; mais, en voyant les traces
d'huile le long du mur, sous la fenêtre ouverte, on se rendit
compte, avec stupéfaction, qu'il venait de faire une chute de
trente-cinq pieds, sans avoir reçu aucun mal. Le médecin appelé
immédiatement constata le prodige, et déclara qu'on ne pouvait
l'attribuer qu'à une intervention toute particulière de la Providence. Ce qui est très curieux, c'est que non seulement il n'a rien
de cassé, ni même une contusion, mais encore une de ses jambes,
qui était pliée en deux, s'est redressée depuis sa chute; quoique
toujours plus courte que l'autre, elle a néanmoins repris sa position naturelle. On ne peut s'expliquer comment cet enfant est
parvenu, avec son infirmité, à grimper jusqu'au haut de la fenêtre,
ni comment il n'est pas demeuré raide mort sur la place. Nous
ne pouvons nous empêcher de voir dans ce merveilleux événement une nouvelle preuve de la vertu de l'huile de la Sainte-Face.
Nous ne savons assez en remercier Notre-Seigneur, car il serait
difficile de calculer les suites fâcheuses qu'aurait eues cet accident, si l'enfant eût été ué ou blessé. Comme témoignage de reconnaissance, et aussi comme préservatif d'accidents pour I'avenir,
nous avons résolu de faire brûler désormais une lampe, nuit et
jour, devant la Sainte-Face, dans l'orphelinat. En ce moment,
nous prions avec ferveur, afin que la scarlatine, qui tait de grands
ravages tout autour de nous, ne pénètre pas dans nos murs. Jusqu'à présent la santé de nos deux cents enfants est excellente;
mais ce qui nous fait de la peine, c'est que nous serons très prochainement obligées de faire passer les plus grands, à peine âgés
de sept à huit ans, chez les Frères, afin de faire place à d'autres,
encore plus jeunes, qui arrivent chaque jour de divers points de
Londres.
Veuillez me croire, en lamour de Notre-Seigneur,
Ma très chère soeur,
Votre très affectionnée
Seur BURws,
I. t. d. I. C. s. d. p. M.

PROVINCE

D'AUTRICHE

Lettre de M. JAUSOVEC, prêtre de la Mission,
à M. FIATr, Supérieur général.
Fruits des missions dans le diocèse de Trieste.
Saint-Joseph, pres CiUi, 28 d&cembre 1887.
MONSIEUR ET TRàS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaiît
Le 24 septembre dernier, vos deux pauvres missionnaires de
Saint-Joseph quittaient leur belle colline, pour prendre le chemin
de fer de Trieste, et s'arrêter non loin de cette ville : deux missions les y attendaient, l'une dans la paroisse de Rodik, l'antre
dans celle de Slivija. Pour la première fois, nous devions prkcher
dans le diocèse de Trieste, c'est pourquoi nous priâmes beaucoup
et nous fimes beaucoup prier, afin d'attirer sur nous les bénédic- d
tions de Dieu. Arrivés à la gare de l'endroit où nous devions
donner la première mission, nous fûmes reçus bien cordialement
par M. le Curé et par un de ses confrères des environs.
Sur le chemin aux approches du village, une grande foule nous
attendar. On nous conduisit en procession jusqu'à l'église, et,
chose qui nous étonna, on portait devant nous deux cierges allumés, de trois mètres de longueur. Les habitants du pays
n'avaient jamais vu de missionnaires; aussi étions-nous pour cux
un objet de curiosité.

Le lendemain, nous commençâmes la mission par une ins-j
truction aux enfants, et nous les préparâmes aussitôt à la confession. Ces chers enfants, objets privilégiés des affections de NotreSeigneur, avaient tant de confiance dans les missionnaires qu'ils j
ne voulaient se confesser qu'à eux.
Dans l'après-midi, nous entendîmes en confession quelques
personnes adultes. La mission a été suivie avec zèle par un très
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grand nombre de fidèles, mime des paroisses environnantes ; on
venait, avec une merveilleuse ardeur, assister aux exercices. Plus
la fin de la mission approchait, plus le nombre augmentait.
Depuis un certain temps, ces deux paroisses et quelques autres
des alentours ont pour curés des prêtres qui savent la langue
slave; dans le pays, on ne parle que cette langue. Auparavant,
il y a eu des prêtres italiens qui ne la connaissaient pas. Ceci a
été un grand malheur pour la population. Bien des vices y ont
pris racine, surtout l'ivrognerie et lamour des plaisirs. Aussi les
moeurs sont-elles Pl'avenant. Les bons curés slaves, depuis qu'ils
y sont, ont déjà agi, autant qu'ils ont pu, contre ces vices, toutefois sans beaucoup d'effet. Mais là où ils ont à peu près échoué,
les missionnaires ont grâce d'état pour réussir.
Le peuple a écouté nos sermons avec un intérêt toujours croissant. Ils acceptaient ce que nous leur prêchions, avec tant de
de déférence et dans un tel esprit de foi, que nous en étions tout
étonnés. On nous appelait des saints, et on nous donnait toute
espèce de titres honorifiques. Il y avait une telle affluence autour
des confessionnaux que par momenis nous craignions de ne pouvoir satisfaire tout le monde. Surtout vers la fin, nous eûmes des
preuves manifestes du succès complet de la mission. Beaucoup
de ces braves gens vinrent de nouveau nous trouver même plusieurs fois, pour mieux tranquilliser leui conscience. A la communion générale on ne pouvait voir sans émotion plusieurs
centaines de personnes des deux sexes, agenouillées et pleurant
de joie, en recevant leur Dieu.
Qui pourrait décrire la reconnaissance de ce bon peuple?
Chacun en particulier voulait nous l'exprimer et nous baiser la
main.
Après la mission de la seconde paroisse, il nous fallut, au
retour, traverser le pays où nous avions prêché en premier lieu.
Une grande foule se promettait de nous salucr une dernière fois.
Mais, pour échapper à cette nouvelle ovation, avertis par M. le
Curé de ce qu'on devait faire, nous avons devancé notre départ,
et ainsi nous sommes passés inaperçus.
Cependant, ne croyez pas, mon très honoré Père, que ces
démonstrations fussent de pure cérémonie; vous jugerez de leur
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sincérité par les détails qui suivent sur les fruits de la mission.
L'un des MM. les Curés chez qui nous l'avons prêchée, nous
écrivait quelque temps après : « Les fruits de la mission sont
grands et manifestes. Maintenant, on n'entend plus de cris désordonnés dans les auberges. Le blasphème a presque disparu. La
jeunesse est très édifiante, sa conduite est exemplaire. m
L'autre curé nous donne les détails suivants :
« Comme les RR. PP. Missionnaires ont beaucoup prêché
contre les mauvaises compagnies et les occasions prochaines du
péché, le peuple a pris la chose au sérieux. En voici une preuve.
Le jour de la clôture de la mission, un certain nombre de jeunes
gens d'une paroisse voisine sont venus provoquer les gens de ma
paroisse. Ils ont voulu les entraîner a des amusements défendus
et faire du tapage. Mais, l'attaque fut inutile : elle échoua devant
une résistance opiniâtre.
Peu de temps après la mission, un mariage se fit dans ma
paroisse. L'assistance était nombreuse; on y remarquait beaucoup
de danseurs de profession. Mais, ils ne trouvèrent pas leur compte
auprès de nos maîtres d'hôtel, car pas un ne consentit à leur
donner asile : c'était une résolution prise au temps de la mission,
elle fut généreusement accomplie.
Voilà, mon très honoré Père, quelques preuves de la fidélité de
ce bon peuple. Pour nous, pauvres missionnaires, à la vue de
tant de merveilles de la grâce, nous ne pouvons que redire les
paroles de saint Paul : « Dieu a choisi ce qui est faible pour confondre ce qui est fort; il a choisi ce qui est misérable et digne de
mépris, ce qui n'est rien, pourdétruire ce qui est, pour anéantir
l'orgueil et la puissance du monde.
J'ai l'honneur d'être avec le plus profond respect, en l'amour
de Jésus et de sa Mère Immaculée,
Monsieur et très honoré Père,
Votre fils très dévoué,
FR. JAUSOVEC,
I. p. d. 1. M.

PROVINCE DE CONSTANTINOPLE
Lettre de Mir MLADRNOFF, vicaire apostolique de la Macédoine,
à M. FIAT, Supérieur général.
Progrès du catholicisme. -

Besoin de secours pour des églises.
Salonique. le io septembre 1887.

MONSIEmR ET TRÈS HONORÉ PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
J'ai une très grande confiance que tout ira bien. Nous venons
de sortir de retraite et nous avons pris de bonnes résolutions. Je
vous assure, mon Père, que, par la grâce de Dieu, nous voulons
ne pas nous décourager, s'il nous arrivait d'y manquer quelquefois. Et comme c'est en faisant les affaires du bon Dieu que Dieu
fera les nôtres, nous avons tout lieu d'espérer qu'il ne nous refusera pas ses consolations. Et, en ce moment-ci, elles ne nous
font pas défaut, car, presque tous les jours, je reçois des députations de villages demandant a se faire catholiques. Il n'y a
pas une semaine, un village aux environs de Ghevagily (soixantequinze familles) demandait l'union. - Hier soir, le chef des
exarchistes de Daïran, résidence d'un sous-gouverneur (cinq cents
familles bulgares, deux mille Turcs), demandait, au nom des
familles bulgares, à embrasser l'union. - A Karassoulé, vingt
familles m'ont déjà donné leur adhésion et leur profession de foi
catholique. Mais je ne suis pas très facile à les accepter, parce
que je prévois qu'une fois catholiques, nous serons obligés de les
aider, soit pour leurs églises, soit pour leurs écoles, et pour le
moment nous devons serrer un peu les cordons.
Je ne veux pas laisser partir cette lettre, sans m'ouvrir a vous
au sujet d'une affaire qui me paraît excellente. Vous savez, mon
Père, qu'avec mes deux chambrettes à Salonique, je ne puis pas
faire grand'chose pour m'organiser comme il faudrait; et, d'un
autre côté, je suis cause de dérangement pour la maison, c'est-adire que le silence et le calme de la maison sont troublés par le
va-et-vient de toutes sortes de gens, qui oublient qu'ils ne sont
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pas aux champs, pour parler peu et doucement. Ajoutez à cela
les paysannes qui sont obligées de pénétrer dans la maison pour
venir me trouver. Eh bien tune excellente occasion se présente
pour tout arranger : je pourrais me faire une petite chapelle pour
y réunir nos prêtres, les avoir sous la main, et fournir l'occasion
à une centaine de familles bulgares catholiques de venir entendre
la messe et l'instruction les jours de dimanche et de fètes, sans
parler de l'influence plus grande que j'aurais auprès des autorités,
et de l'observance des règles dans la maison : toutes choses que
je ne voudrais pas négliger. Mais pour cela, mon Père, il me
faudrait de soixante à soixante-dix mille francs. Dieu veuille nous
les procurer! L'occasion est bonne; la maison est très convenable
et a proximité des confrères et de la population bulgare catholique. - Vous savez qu'une personne a donné trois mille francs
pour l'érection d'une église au Sacré-Coeur; j'ai pensé les appliquer à celle de Lélévo, pour laquelle j'ai déjà obtenu le firman
impérial. - II y a encore l'église de Kallinovo pour laquelle le
firman arrivera sous peu; puis celle de Pirava, chère église a
laquelle je tiens beaucoup, parce que les gens de ce village ont
été vraiment confesseurs de la foi et bien persécutés. Mais à ceuxci, j'ai promis les deux mille francs provenant de M. Georges,
parce que l'église que les Grecs ont brûlée a ces braves gens avait
pour titulaire saint Georges. - Nous avons encore celle de
Mouyn. - Ilen faudrait une à Karassoulé.- Nous devrons songer
à Bogorodihza, puis a Marvintzi. En ce moment, les plus importantes et les plus pressantes sont celles que j'ai nommées les
premières. Par conséquent, la personne qui a offert cette somme
n'a qu'à manifester ses intentions et elles seront fidèlement exécutées. Je n'ai pas parlé de l'église de Ghevghely, ni de celle de
Salonique, parce que, pour les bâtir, il nous faudra plusieurs
milliers de francs, vu l'importance des centres.
Je termine, Monsieur et très honoré Père, cette lettre déjà trop
longue, et je me recommande à vos prières et à celles de toute la
Communauté.
Je suis, en l'amour de Jésus et de Marie Immaculée,
Votre obéissant fils,
*- LAZARE MLADENOFF,
Ev. de Satala, vic. ap. de la MacMdoise.
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Lettre de M. JOSEPH ALLOATTI, prêtre de la Mission,

à M. FIàT, Supérieur général.
La sœour de M. Alloati en Macédoine. - Dévotion envers l'Eucharistie. Arrivée de M. Tabanous à Salonique. - Demande instante d'un missionnaire.
Salotiq»u,

S3septembte 1887.

MONSIEUR ET TRES HONORÉ PàRE,

Voire bénédiction, s'il vous plaÎt!
Il n'y a pas encore quinze jours que j'ai reçu votre très aimable
lettre du 27 août, laquelle m'a fait vraiment tressaillir de joie,
pour Pautorisation que vous me donnez de faire venir a Salonique ma bonne soeur Eurosie. Aussitôt j'ai annoncé la bonne
nouvelle a son confesseur, qui depuis longtemps la lui faisait
espérer; j'ai aussi écrit à mon frère Melchior, afin qu'il dispose
toutes choses, et prépare mes parents à faire le sacrifice que le
bon Dieu leur demande. Le Seigneur soit donc à jamais loué!
J'ai communiqué votre lettre à la bonne soeur Pucci, et elle m'a
promis qu'elle vous écrirait pour demander une soeur dont elle a
besoin, laquelle pourrait accompagner jusqu'ici ma seur. Je puis
donc espérer que je verrai bientôt ma soeur Eurosie à Salonique,
prête à se donner tout entière au salut des pauvres filles bulgares,
et à accomplir ainsi les vues de miséricorde qu'a xur elle le bon
Jésus de l'Eucharistie. Elle travaillera, j'en ai la conviction, à
augmenter la dévotion au très Saint-Sacrement parmi les femmes
du pays; elle se dévouera pour leur apprendre à le connaître,
aimer et servir davantage avec une piété éclairée et sincère. Que
le bon Jésus de l'Eucharistie soit donc au plus tôt connu, aimé et
servi par les pauvres filles et femmes bulgares, qui, semblables
à de pauvres êtres, quibus non est intellectus, ne comprennent
pas les choses de Dieu. Alors, ô bon Jésus! votre royaume s'étendra parmi nos chers Bulgares comme parmi les autres Orientaux;
car, ayant parmi eux des femmes fortes, l'âge des martyrs sera
renouvelé; alors reviendrale temps des Confesseurs et des Saints,
dont autrefois l'Orient a été si glorieux. Qu'il vienne donc, ton
royaume, ô Seigneur! Adveniat regnum tuum!
Depuis la fête de saint Augustin, nous possédons le nouveau
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supérieur, le cher M. Tabanous! Je dis cher, car nous l'attendions
avec impatience. Nous étions fatigués d'être orphelins, mais à
présent nous ne le sommes plus; nous avons un chef qui est
vraiment bon, et tout fait espérer que Dieu le bénira avec toute la
famille qui lui est confiée.
Nous attendons chaque jour Mg Bonetti, qui toujours nous
dit qu'il va venir. Mr Mladenoff soupire après son arrivée, car il
a des affaires de la plus haute importance a traiter avec lui.
Notre Mission, grâce à Dieu, va très bien, quoique nous man.
quions de ce qui nous est tout à fait nécessaire, c'est-à-dire d'une
maison pour Monseigneur et d'une chapelle pour les Bulgares à
Salonique, et aussi d'argent pour faire marcher les oeuvres. Nous
comptons sur la divine Providence, je suis sûr qu'elle nous viendra en aide.
Nous espérons aussi que vous continuerez à nous secourir
comme vous Pavez fait toujours, voulant participer à l'oeuvre la
plus méritoire qu'on puisse faire, à l'extension du royaume de
Jésus-Christ.
Pricz, mon très honoré Père, pour ce pauvre pécheur, et rappelez-vous de lui venir aussi en aide, en lui envoyant le si désiré
compagnon après lequel il soupire depuis longtemps; vous trouverez bien, parmi tant de Missionnaires, une âme résolue à se
dévouer pour les Bulgares. Faut-il donc que, par défaut de Missionnaires, des milliers et des milliers d'âmes périssent? Je dis
cela parce que, faute de Missionnaires, la plus grande partie de
nos catholiques bulgares sont dans les ténèbres de l'erreur et de
l'ignorance. Ce que je dis ici n'est pas de l'exagération. Sur nos
cinquante-huit villages, un quart à peine a Plavantage de voir et
d'entendre de temps en temps le Missionnaire, et une douzième
partie, tout au plus, a la facilité de se confesser une fois dans l'année.
Hélas! pourquoi faut-il que les autres restent de longues années
sans pouvoir se confesser, et même sans voir un missionnaire!
Quand je pense à cela, je ne peux pas m'empêcher de pleurer, et
souvent la peine est telle qu'elle me porte au découragement.
Si je tenais beaucoup à avoir mon frère Melchior, j'oserais
vous le demander à cor et à cri; mais comme je suis indifférent
que ce soit lui ou un autre, je vous prie seulement, pour l'amour
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du bon Dieu, de m'exaucer en m'envoyant un confrère de votre
choix, pourvu qu'il soit prêt a se dévouer tout entier au salut des
Bulgares.
Espérant beaucoup, par l'entremise de la Vierge Immaculée
et de saint Vincent, que vous m'accorderez cette grâce, ainsi que
les autres dont je vous ai parlé dans cette lettre, j'ai l'honneur de
me dire, dans les Saints Coeurs de -Jésus et de Marie,
Mon très honoré Père,
Votre tout dévoué et obéissant fils,
JOSEPH ALLOATTI,
I. p. d. I. M.

Lettre de ma seur JUILLES, fille de la Charité,
à M. BOULANGER, supérieur de la Mission de Reims.
Détails sur la ville de Syra et ses habitants. Léon XIII. - Écoles.

MONSIEURi,

Fêtes pour le jubilé de
Syra, i5 janvier 188â.

Vous désirez connaitre nos oeuvres a Syra; laissez-moi auparavant vous donner quelques détails concernant la ville et ses habitants.
La ville est partagée en deux : le vieux Syra et le nouveau. Le
vieux Syra, la ville haute, a été bâti sur une haute montagne par
les Vénitiens, pour se garantir des pirates, a une demi-heure de
la mer. On y jouit d'une vue magnifique aussi prolongée que
l'oeil peut s'étendre; puis on admire, tout autour, des montagnes
à pic coupées par des ravins, des collines, des campagnes très
fertiles.
Nous sommes a la plus belle saison de l'année; les champs sont
verts, l'orge, l'avoine grandissent, les légumes sont en fleur. En
février et mars, on est au printemps. Contrairement aux autres
années, depuis les premiers jours de janvier, il fait froid, nous
avons eu un peu de grésil; le thermomètre marquait 6 degrés, la
mer était très mauvaise.
Dans la ville haute, on compte 5 ooo bons catholiques; ils sont
généralement pauvres et peu industrieux, gagnant leur vie dans
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l'exercice de quelque métier. Les femmes vont à la source chercher l'eau, avec une cruche qu'elles portent sur les épaules; elles
se contentent
deux
de
trois sous. On n'a pas d'autre moyen
d'avoir de l'eau en haut et en bas. Dans beaucoup de familles il
existe des citernes, mais, comme les pluies ne sont pas abondantes,
cette ressource est insuffisante. Ils possèdent aussi quelques
petits terrains qu'ils cultivent, et ils y récoltent des légumes, des
raisins, etc.
Ils sont bien partagés pour le spirituel; les dévotions ne manquent pas : beaucoup de prêtres et bon nombre d'églises. La
cathédrale, dédiée à saint Georges, plane sur le sommet de cette
haute montagne escarpée, couverte d'habitations. Par elle-même
la cathédrale n'a rien de bien remarquable, quelques peintures
seulement; mais, une fois l'ascension faite, on est vite délassé
des fatigues du chemin par la magnificence du spectacle qui
s'offre aux regards.
Ce spectacle ravissant détache l'âme de la terre pour l'élever
jusqu'à Dieu, et, dans son admiration, on ne peut s'empêcher de
s'écrier : a Que Dieu est grand! mon Dieu, merci!
Tout près de la cathédrale se trouve la maison de Sa Grandeur
Mf l'évêque, qui appartient i l'ordre des Franciscains; il est trés
bien. Non loin de là est situé le séminaire; les élèves sont
externes.
L'église française, dédiée à saint Jean, est desservie par un
Père capucin italien; il fait beaucoup de bien.
Nous sommes presque au bas de la montagne; notre église est
tout près de l'hôpital français, disposé de manière que nos
malades voient célébrer le saint sacrifice : elle est dédiée a saint
Sébastien, dont nous célébrons aujourd'hui la fête (2o janvier).
Notre curé est très zélé; il a grand soin de l'église, qui est très
propre; nous habitons l'hôpital depuis le mois d'août. Deux
malades sont entretenus toute l'année aux frais de l'évêché, qui
possède un petit revenu laissé a cette fin. N'ayant aucune ressource pour le moment, nous ne pouvons pas prendre de malade
gratis, quoique nous soyons au milieu de pauvres; vous jugez
facilement que nos salles sont loin d'être encombrées : on espère
une nouvelle organisation assurant des fonds pour l'avenir.
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Nous avons un petit dispensaire et la visite des pauvres : quelques-uns sont nourris par la charité de ma soeui, qui leur fait
porter chaque jour ce dont ils ont besoin.
C'est pour nous le temps des semailles : d'autres récolteront.
Nous sommes trois; je n'ai pas besoin de vous détailler à quoi je
suis occupée; dans les petites maisons on fait un peu de tout,
même l'office d'arracher les dents, ce qui m'attire, non pas de
l'argent, mais les bénédictions des pauvres : on me souhaite
souvent une belle âme, bien blanche et bien pure, avec une belle
place en paradis. Hier on demandait à Dieu que je fusse forte
comme le fer!
Voilà qui est bien, pour aller en Bulgarie. J'ai la conviction
que la Macédoine me verra un jour. Le bon air de Syra m'a
débarrassée entièrement de la fièvre; je me porte on ne peut
mieux. Dans la crainte de trop m'étendre sur ce chapitre, je coupe
court, et vous parle de suite de la seconde partie de notre ville.
Connue sous le nom d'Hernopolis, elle est bâtie au bord de la
mer; beaucoup de ses jolies rues, très propres, sont carrossables.
Cette ville plait, avec ses maisons blanches, aux volets verts,
bleus ou jaunes, toutes sans toits et avec terrasses; à Syra elles
sont toutes pareilles. Vous y verriez des magasins de toute sorte,
et bien fournis; le commerce est en grande activité : on compte
ici 20000 Grecs; quel dommage qu'ils soient schismatiques! Une
chose digne de remarque, c'est qu'ils sont moins fanatiques et
qu'ils laissent aux catholiques la liberté, ce qui n'existait pas
autrefois. Puis ils cherchent à s'instruire; on remarque, surtout
parmi les grands personnages, une certaine curiosité de savoir
ce que font, ce que disent les catholiques.
Le premier jour de l'an, à la cathédrale, exposition du très
Saint-Sacrement, Te Deum, sermon :une foule compacte y assistait, debout, silencieuse : la cathédrale était trop petite. On
voyait, parmi les auditeurs, des messieurs écoutant avec une
attention soutenue les paroles du prédicateur. Dans l'intervalle,
pendant qu'on chantait, ils se communiquaient run à Pautre
leurs réflexions; ils témoignaient leur satisfaction et leur approbation; c'étaient des avocats grecs et d'autres haut placés; ayant
appris qu'en l'honneur du pape Léon XIII on avait grande tête a
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la haute ville, ils s'y étaient rendus, afin de tout voir par euxmêmes et de le dire aux autres, ou de le publier dans leurs journaux.
A Hermopolis il existe une paroisse catholique au milieu des
Grecs. Ma soeur Anisson y a fondé une maison de quatre seurs
pour faire l'école aux quelques catholiques qui s'y trouvent, et
pour servir de pied-à-terre aux missionnaires et aux soeurs de
passage. Précédemment, quand des soeurs se rendaient à Santorin, elles devaient aller à l'hôtel et y rester plusieurs jours,
en attendant le bateau. Aujourd'hui, elles sont reçues par leurs
compagnes et sont comme chez elles.
On reconnaît chaque jour que c'est le bon Dieu qui a inspiré à
ma soeur Anisson du Perron, veuve du comte de Bourg, le pensée de faire cette fondation; car on reçoit dans les classes de
jeunes filles grecques des meilleures familles : elles viennent
pour apprendre le français et différents ouvrages de fantaisie;
elles font leurs réflexions entre elles sur la grande différence qui
existe dans la manière d'instruire, chez les Grecs et chez nous.
Parents et enfants sont très satisfaits. Par le moyen des enfants,
qui racontent dans la famille notre manière d'agir, beaucoup de
préjugés tombent de jour en jour. Que de bien le bon Dieu veut
faire par les classes! Nos soeurs ont 60o élèves, dont 22 catholiques. Chaque semaine on les conduit à l'église pour le catéchisme. Ces grandes jeunes filles grecques aiment tellement la
classe et les soeurs, qu'aucune ne les quitte sans pleurer. L'année
dernière, une d'elles eut une fièvre très mauvaise occasionnée par
la peine qu'elle avait de ne plus retourner en classe.
Je crois que ces lignes vous diront un peu ce que c'est que
Syra; vous voyez, Monsieur le superieur, qu'il y a beaucoup à
faire à Hermopolis. Quoique n'ayant aucun attrait pour les
Grecs, je prie souvent afin qu'ils rentrent dans PÉglise catholique.
Pardon, Monsieur, de ce long griffonnage; il fait si froid ces
jours-ci qu'on a peine à tenir sa plume. On ne peut pas se chauffer,
ce n'est pas l'habitude de faire du feu; ce froid est exceptionnel.
Encore une fois, merci de vos si bons souhaits! Comptant sur
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le secours de vos ferventes prières, je vous prie de me croire, en
l'amour de Jésus et de Marie Immaculée,
Monsieur le supérieur,
Votre très humble et reconnaissante

Soeur

JUILLES,

I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

Lettre de M. FAVEYRIAL, prêtre de la Mission,
à M. TERRASSON, secrétaire général.
Projet d'un établissement de filles de la Charité. - Conduite à suivre pour
réussir dans la mission kutzo-valaque.
Munastir, 2Sseptembre 1887.
MONSIEUR ET TRÈS CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Pour le moment nos afaires religieuses vont aussi bien qu'on
peut humainement le désirer. Dans sa dernière lettre, Mi' Bonetti
me dit lui-même : a Il peut se faire que nous ayons de vos côtés
un beau mouvement, qui laissera loin derrière lui celui de Salonique ».
Mais, encore une fois, perfidem ambulamus; et Dieu, qui voit
et qui sait tout, ne nous accorde ni assez de lumière, ni assez de
vie pour suivre les péripéties d'une aeuvre durable : quoi qu'il en
soit de l'avenir, nous mettons tout entre ses mains; il connaît les
hommes propres à l'accomplissement de ses desseins.
Seulement, nos ressources sont loin d'être en rapport avec nos
besoins. Si l'on avait pu tenir les promesses faites précédemment,
notre détresse serait moins grande.
Nous voilà au commencement de l'hiver, et nous n'avons pu
faire les provisions nécessaires. Malheur à nous, si nous attendions pour les faire que tout enchérît!
Indépendamment des séminaristes que nous avons pris à notre
charge, il y a chez nous augmentation de personnel. Jadis nous
étions deux, aujourd'hui nous sommes quatre, et nos ressources
n'ont pas augmenté; l'école elle-même ne rapporte plus rien,
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Ajoutez que le mouvement de la Mission grandit tous les jours.
Déjà les lettres, les télégrammes, les courses et parfois des secours
indispensables nous causent une dépense d'au moins mille francs.
A l'avenir ce sera pire encore, car Ms' Bonetti annonce comme
sûre et prochaine l'arrivée de Mrr Nil. De Perlipî, Sa Grandeur
doit venir à Monastir, puis aller à Ochride, à Costorio.
Mais laissons l'avenir; bornons-nous au présent. Or, littéralement, nous n'y tenons pas. On nous a laissés à nous-mêmes et
à nos anciennes ressources, bien que la situation soit devenue
tout autre et s'annonce pire encore, financièrement parlant.
Nous devions faire a nos vieilles maisons des réparations considérables. De plus, on vendait une vieille maison près de chez
nous, de l'autre côté de la rue; cette maison se prête a un établissement de soeurs : nous avons cru indispensable de l'acheter au
prix de cinq mille francs. Ce qui nous a décidés à conclure, c'est
que Mg' Bonetti m'avait recommandé '(Euvre des sceurs. La
maison déjà acquise ne suffira pas, mais d'autres maisons voisines sont à vendre.
On veut sans douie une union durable et solide; or, pour cela.
il faut profiter des circonstances pour catholiciser, peu à peu,
l'enseignement dogmatique et moral; réorganiser peu à peu les
rapports hiérarchiques; réformer peu à peu le clergé existant, et
en former peu à peu un meilleur. Autant de choses qui exigent
une douceur et une prudence peu communes. Il faudrait donc, à
mes yeux du moins, profiter des circonstances pour changer ou
modifier toutes choses en mieux. Plus tard, on ferait valoir
l'usage, et les difficultés seraient plus grandes. Telle est ma
manière de voir au sujet des évèques; et l'avenir me donnera raison, n'en doutez pas.
Quant à l'action des missionnaires, elle devra se borner à la
formation d'un clergé meilleur et l'oeuvre des Missions. Or,
meilleurs seront les évOques et plus facile sera l'action des missionnaires. De jeunes Bulgares, déjà un peu grands, reconnus
suffisamment aptes à la prêtrise, pourront être envoyés d'ici et
des environs, a Salonique. Mais les Valaques et les Albanais
devront être formés ici ou ailleurs; c'est là un point très important, car le gouvernement ne veut pas le mélange des nationali-
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tés : vous en comprendrez facilement la cause. Et d'ailleurs,
abstraction faite des antipathies nationales, les parents tiennent
a ce que les jeunes gens s'éloignent d'eux le moins possible.
Ajoutez que les provisions de toute sorte sont ici à peu près
moitié moins chères et meilleures qu'à Salonique, les légumes
surtout.
Ces divers aperçus auraient exigé un rapport étendu; mais il
m'est impossible de le rédiger. Contentez-vous donc de ces idées;
elles sont incohérentes, il est vrai, mais sérieuses et fondées en
raisons; au moins je les crois telles.
Veuillez les mettre sous les yeux de Monsieur le supérieur et
me croire,
En Pamour de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,
Votre dévoué
FAVEYRIAL,

i. p. d. I. M.

Lettre de M. Ricnou, prêtre de la Missioi,
a M. Fur, Supérieur général.
Visite de la maison de Monastir par MF Bonetti. - Bienveillance respectueuse des autorités turques. - Une confirmation solennelle.
Monastir, le 2 novembre 1887MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Le bienfait appelle la reconnaissance. C'est le devoir que je
remplis aujourd'hui à 1'occasion de la visite de notre petite communauté, accomplie la semaine dernière par Mw Bonetti. Nous
sommes heureux, mes confrères et moi, de vous assurer, Monsieur et très honoré Père, que Sa Grandeur a pleinement justifié
votre choix. S'il m'était permis de porter plus haut ma reconnaissance, je la déposerais aux pieds de Sa Sainteté Léon XIII,
qui, dans sa sollicitude paternelle, a ordonné à Monseigneur de
faire sans délai la visite pastorale de la Macédoine.
Vendredi dernier, 21 octobre, Monseigneur quittait Salonique,
et le dimanche 23, dans la matinée, il était au milieu de nous.
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Dés le lendemain commençait la visite, qui devait se terminer
le jeudi suivant, veille de son départ pour Salonique où il avait
promis de célébrer la fête de la Toussaint. Monseigneur, en
nous quittant, emportait tous nos regrets, et particulièrement les
miens.
En pouvait-il être autrement, après tant de bienveillance de sa
part, et notre mutuelle conformité de vues et de sentiments?
C'est ici l'occasion de vous dire. Monsieur et très honoré Père,
combien j'ai abondé dans le sens de Monseigneur, lorsqu'il affirma devant moi, avec une complète assurance, que le moment
était venu d'appeler les seurs à Monastir, et que, avec la charité
catholique qu'elles manifestent partout où elles sont, elles seconderaient efficacement nos efforts. Je serais heureux, répondis-je,
de contribuer un peu, comme je le puis encore, à leur établissement en cet endroit, si vous approuviez toutefois notre idée.
Inutile d'ajouter que M. Faveyrial et M. Dupuy sont dans la
même pensée.
Quant aux autres questions sur lesquelles nous nous sommes
trouvés parfaitement d'accord, Monseigneur et moi, je laisse a Sa
Grandeur le soin de vous les exposer, dans le rapport de la visite
qu'il ne tardera pas à vous adresser.
Il me reste maintenant, Monsi;.ur et très honoré Père, à vous
dire l'excellente impression que M'r Bonetti a produite, non seulement sur nos catholiques, qui l'appelaient, comme nous, de tous
leurs vaeux, mais sur les professeurs et les élèves du gymnase
roumain.
Une chose non moins digne d'attention et d'intérêt fut l'accueil
singulièrement distingué de nos autorités civiles et militaires.
Ces honneurs, rendus en Turquie jusqu'aux confins de l'empire
où nous habitons, au représentant du souverain pontife par les
autorités turques, à l'exemple du Padischa lui-même, sont, on ne
peut le nier, un signe favorable des temps. Mais ce qui m'a
frappé chez Mi' Bonetti, c'est moins la connaissance pratique de
la langue turque, qu'il parle fort bien, que sa connaissance des
moeurs de la Turquie, et son tact parfait pour traiter avec chacun. J'ai pu en juger en l'accompagnant dans ses visites à Rifatpacha, gouverneur de Monastir; à Fasly-pacha, commandant
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de la garnison, et à Jaia-pacha, commandant de linfanterie.
Monseigneur a profité de cette circonstance pour nous mettre en
relation, selon son désir et le mien, avec les autorités turques qui
peuvent nous être utiles parfois. Fasly-pacha, commandant de
place, offrit du reste lui-même Foccasion d'établir ces relations,
rares et discrètes sans doute, comme il convient. Au milieu de
son entretien avec Monseigneur, il lui demanda, en termes fort
délicats. pourquoi nous n'allions pas le voir de temps en temps.
Msg Bonetti ne répondit que l'exacte vérité, en disant qu'il nous
avait donné lui-même cet avis. Nous remarquâmes avec grand
plaisir, dans cette entrevue, l'intérêt que ce personnage influent
porte à la question religieuse, dont il entretint le premier Monseigneur, a l'occasion du mouvement des Bulgares de Perlépé et
des Valaques de cette contrée.
Si Rifat-pacha, gouverneur de Monastir, ne toucha pas la question religieuse, néanmoins il nous intéressa vivement en affirmant son dessein bien arrêté de chasser les brigands et d'exercer
contre eux la plus sévère répression. Depuis qu'il a dit ouvertetement, le jour de son installation, il y a deux mois, en présence
d'une foule nombreuse, qu'il ne voulait pas entendre le mot de
brigand, il a tenu parole, et nous a assuré qu'il espérait rendre à
ce pays, sous peu de temps, la sécurité que commande son
maitre, une sécurité telle que chacun y vive tranquille, sûr de
voir sauvegarder ses intérêts.
Quoique j'aie été long, dans ces détails de visites et de réceptions, permettez-moi d'ajouter que nos trois consuls européens
de Monastir, dès qu'ils surent l'arrivée de Monseigneur, vinrent
lui présenter leurs hommages, comme 'ils le devaient. M. Zagorski, consul d'Autriche, notre locataire, dont le pavillon flotte
au-dessus de la porte cochère de notre maison, quoique nous ne
soyons pas sous sa protection, invita deux fois Mg' Bonetti &sa
table, d'abord en société du consul de Russie, et ensuite en
famille. Le consul de Grèce, sous la protection de qui nous
sommes, avait reçu la même invitation que le consul russe; mais
il n'y répondit pas, alléguant une indisposition. Peut-.tre fut-il
retenu par la crainte de se faire mal noter par les siens, en assistant à un banquet donné en l'honneur du représentant du Pontife
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romain. Il se borna à présenter en personne ses hommages à
Monseigneur, dès qu'il fut informé de la nouvelle de son arrivée.
Il se montra ainsi plus convenable que l'évêque grec schismatique
de Monastir, lequel ne répondit en aucune manière a la prévenance de Monseigneur, qui lui avait envoyé sa carte de visite par
M. Holas, son chancelier.
Je termine enfin par où j'aurais dû commencer, c'est-a-dire par
la cérémonie de la confirmation, donnée solennellement par
Monseigneur, le 27 octobre, à huit de nos catholiques, six enfants
en bas âge, un de treize ans et dcisi et un autre de quinze ans
environ. La nouveauté, l'importance et la solennité de la cérémonie attirèrent, ce jour-là, dans notre petite chapelle, ornée
convenablement pour la circonstance, le plus grand nombre de
nos catholiques et plusieurs non-catholiques, avides de voir une
cérémonie religieuse dont ils n'avaient aucune idée. Tout se
passa dans un ordre parfait et avec une édification qui ne laissait
rien à désirer. Monseigneur célébra d'abord le Saint-Sacrifice,
pendant lequel le bel harmonium que vous avez donné a la Mission, il y a huit ou neuf ans, fit entendre ses meilleures mélodies.
Avant de donner la confirmation, Monseigneur adressa à
l'assistance une exhortation en langue bulgare, qui me trouva
insensible, avec plusieurs autres, étrangers comme moi à cet
idiome, que tous les Monastiriens ne parlent pas. Je crois qu'un
plus grand nombre eût compris l'italien et même le français.
Dans le dessein de renouveler dans le coeur de nos catholiques
la dévotion aux âmes du purgatoire, Monseigneur célébra le lendemain la sainte messe pour le repos de l'âme de nos chers
défunts; enfin, il fit Fabsoute et invita chacun à se rendre au
cimetière de Sainte-Nédélie afin d'y prier pour les défunts; mais
le temps pluvieux empêcha l'exécution de ce pieux dessein.
Le lendemain, vendredi, Monseigneur reprenait la route de
Salonique, escorté jusqu'à Gradsko, station du chemin de fer,
comme il avait été escorté de Gradsko à Monastir, par la garde
d'honneur que le gouvernement de Salonique et celui d'ici avaient
mise à sa disposition. Selon la coutume ou plutôt l'étiquette invariable du pays, nous accompagnâmes Monseigneur au delà des
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murs de la ville, les uns en voiture, les autres à cheval. C'était
une vraie manifestation, d'autant plus remarquée que nous, catholiques, sommes peu nombreux. M. le consul d'Autriche y
prit part, témoignant ainsi jusqu'à la dernière heure, par ses attentions prévenantes et ses égards délicats, sa vénération pour
Mg' Bonetti, digne représentant du souverain Pontife en Tur-

quie.
Daignez nous bénir avec nos oeuvres, et me croire,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et très obéissant fils,
RicHou,
L. p. d.

1. M.

Lettre de ma satr Pcci, fille de la Charité,
à M. FIAT, Supérieur général.
Nouvelles des écoles. -

Postulat des filles albanaises. -

Projets.

Salonique, 31 janvier iS88.
MON TRkS HONORE PÏRE,

Votre bénédiction, s'il .'ous plait!
Depuis plusieurs jours je %,ulais vous écrire, mais je ne savaispas encore si vous étiez de retour de Rome, et aussi j'attendais un
mot de réponse à ma longue lettre, que je vous adressais, il y a
un mois, laquelle, je Pespère, vous sera parvenue. Maisaujourd'hui, je ne veux plus retarder, car je tiens a vous communiquer
quelques nouvelles, qui certainement vous feront plaisir.
D'abord, laissez-moi vous remercier encore une fois pour legrand bien que vous nous avez procuré par la visite du digneM. Lobry, qui nous a fait un bien immense. Espérons que cette
visite portera de bons fruits, qu'elle contribuera à l'affermissement
et au développement de la mission Bulgare, mission qui promet
une si abondante moisson! Mais, pardon, mon Père, je m'oublie;.
c'est qu'avec vous je pense tout haut.
Je crois vous avoir dit, dans une de mes lettres, que j'espéraispouvoir réaliser le projet d'ouvrir ici, à Salonique, une écoleexterne pour les Bulgares; car, il y a plusieurs familles disséminées dans la ville. J'avais justement une classe libre dans le local
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que Mu Bonetti nous a cédé, et, avec le consentement de
Me Mladenoff, je n'ai pas hésité à le faire. Pour le moment, les
élèves ne sont pas nombreuses, parce que la saison est très mauvaise, et qu'elles demeurent assez loin; mais l'oeuvre est commencée, et c'est beaucoup. A présent, je désire vivement qu'elles
puissent avoir une chapelle au rite bulgare. Espérons que
Mi' Miadenoff pourra avoir bientôt sa maison à lui, et alors il y
aura une égiise. J'ai confié cette classe à ma sceur Bevoicke, qui
possède très bien cette langue; elle a dû quitter l'office de la
pharmacie. Nous nous gènons beaucoup, mais, comment avoir le
courage de demander encore une soeur? Je me figure que chaque
courrier qui arrive m'apporte la bonne nouvelle de l'arrivée de
celle qu'attendent nos classes... mais rien pour le moment. C'est
vraiment embarrassant pour moi, je ne sais plus que dire aux
parents, et puis, comment voulez-vous que la pauvre sSeur résiste
et fasse bien marcher cinq divisions ensemble ? Je ne sais plus
que penser.
Dans quelques jours, Men Alloatti sera ici; enfin on a pu
obtenir qu'elle s'embarquât. Elle se mettra tout de suite a l'oeuvre
avec sour Bevoicke, et j'espère qu'elle apprendra vite le bulgare.
Je dois maintenant vous donner une autre bonne nouvelle. Si
vous voyiez comme la maison pour nos chères Albanaises est
convenablement disposée ! c'est tout à fait un petit noviciat. Elles
peuvent mieux suivre leur petit règlement, et 'éprouve une vraie
consolation quand je me trouve au milieu d'elles. Je regarde
comme un devoir sacré, qui m'est bien doux, de leur faire deux
instructions par semaine, leur parlant français et bulgare, pour
que les nouvelles profitent. Elles sont dix dans ce moment-ci;
demain j'en attends encore trois. Vous me disiez, il y a quelque
temps, d'en recevoir tant que je pourrais. In nomine Domini.
J'avais écrit à Mg' Czarev de m'en envoyer encore deux, pour
faire le nombre des douze apôtres; mais ce bon Ms Czarev a
trouvé le moyen de me faire accepter la treizième, en disant que,
dans cette maison, il fallait qu'aussi le grand apôtre saint Paul
fût représenté par une postulante, qui portait justement le nom
de Pauline. Que voulez-vous, mon Père? je ne pouvais refuser;
je vois si bien l l'oeuvre de la divine Providence, que je ne puis
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pas m'arrèter pour une petite difficulté. Nos soeurs m'aident
beaucoup, et tout le monde s'y prête de bon coeur.
M. Lobry doit vous avoir entretenu du projet d'ouvrir bientôt
une maison en Albanie. Oh! mon Père, je crois que saint Vincent se plaira au milieu de ces peuples ! J'espère que tout ira
bien.
Je voudrais que les petits garçons pussent aussi commencer à
à ètre accueillis à Salonique; nous verrons cela; pour le moment
je ne veux rien ajouter.
Je termine, mon Père, en vous recommandant ma chère petite
famille, nos oeuvres, et moi pauvre misérable : bénissez-nous,
et croyez-moi toujours, dans l'amour de Jésus crucifié,
Mon très honoré Père,
Votre très humble servante et obéissante fille,
Soeur Pucci,
I. f. d.1.C. s. d.p. m.

Lettre de M. LOBRY, prêtre de la Mission,
à M. FiaT, Supérieurgénéral.
Visite, en Albanie, i Mtr Czarev, de Uskup. - Anciens souvenirs des missionnaires et des filles de la Charité se dévouant pour les Albanais persécutés et exilés. -- Esprit de foi, de mortification et de zèle de Sa Grandeur. - Son attachement aux deux familles de saint Vincent. - Ses
projets pour la création de leurs ouvres dans son diocèse.
Constanlinople, 28 janvier 1888.

MONSIEUR ET TRES HONOBt PiRE,
Votre bénédiction, s'il vous plaît!

Vous m'avez envoyé à Salonique dans le courant du mois de
décembre 1887. Or il advint que pendant mon séjour dans cette
ville je dus tourner mon attention du côté de l'Albanie, à cause
d'offres et d'instances plus pressantes qui étaient faites à la Congrégation, au point de vue de nos oeuvres à y établir.
L'Albanie est une province de la Turquie d'Europe, à l'ouest
de la chaîne du Pinde, elle est formée des anciens royaumes
d'Epire et de l'llyrie méridionale. Par rapport à la Macédoine et

-

246 -

-à Monastir, oir nous avons des missions, PAlbanie qui en est
voisine se trouve située au Nord-Ouest.
Les Albanais sont belliqueux, et les Turcs eurent beaucoup de
.peine a les soumettre quand, vers le milieu du quinzième siècle,
.l'Albanie tomba en leur pouvoir. Malgré l'occupation musulmane
l'Albanais a conservé son caractère fier, courageux et énergique.
Dans certaines contrées de l'Albanie les femmes elles-mêmes ne
sortent qu'armées et savent se défendre et se battre comme des
hommes. Bientôt, très honoré Père, quelque petite soeur albanaise
passera auprès de vous toute timide et craintive : donnez-lui un
.fusil, et vous verrez comme elle sait le manier et s'en servir.
Vu la trempe du caractère albanais on conçoit facilement que
les populations catholiques de cette nation durent se montrer fer.
mement attachées à leur foi en face des persécutions que leur suscita le mahométisme. Du reste les Annales de la Congrégation
nous parlent d'un exemple bien émouvant de l'attachement des
Albanais pour leur foi. Ces faits sont fort rapprochés de nous et
et on peut en trouver la relation dans une lettre de M. Fougeray
à M. Etienne (tome XI, p. 324), ou encore dans un mémoire de
M. Faveyrial (tome XXXV, p. 204). Ce mémoire inséré dans nos
Annales a été composé sur la demande de Monseigneur l'évêque
d'Albanie, qui désirait perpétuer au sein de son Église et de son
troupeau le souvenir de faits qui rappellent et les persécutions de
la primitive Eglise et le courage et la constance des premiers
martyrs.
En relisant ces pages on a l'âme profondément remuée, a la
vue de ces vieillards, de ces femmes et de. ces enfants qui, tous,
déclarent aux Turcs qu'ils veulent mourir chrétiens. Emprisonnés
d'abord à Uskup, puis emmenés, comme un troupeau de bêtes, à
Salonique, on les entasse dans un vaisseau, pour les jeter ensuite
-dans un village, près de Brousse. Beaucoup avaient succombé, soit
sur terre, soit sur mer, à la suite de traitements barbares. Ceux
qui restaient se trouvaient réduits à l'état de cadavres; on les
abandonna dans un vieux khan, et là les survivants souffraient
et s'éteignaient à côté des morts, que personne n'enlevait. C'était
un spectacle navrant et horrible, dit M. Bonnieu dans son journal, j'en ai pleuré huit jours sans répit, et, au seul souvenir de ce
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que j'ai vu, mes larmes coulent encore sans que je puisse les
arrêter. »
Ici, très honoré Père, je dirai quelques réflexions qui me viennent a l'esprit. Ces pauvres Albanais, martyrisés par les Turcs,
furent visités par un missionnaire et par les filles de la Charité.
Le missionnaire consola et encouragea ces confesseurs de la foi;
il leur donna tous les secours de la religion; il pleura avec eux,
tout en leur montrant le ciel. Les seurs de la Charité prodiguèrent leurs soins à ces pauvres exilés, couverts de plaies et
agonisant dans la misère la plus profonde; elles furent pour eux
des anges consolateurs et ne les quittèrent que lorsqu'ils furent
morts ou qu'elles eurent convenablement pourvu du nécessaire
ik" quelques-uns qui guérirent. La soeur Lesueur étendit sa sollicin.de jusqu'a la dépouille de ces héroïques chrétiens; elle recueillit leurs cadavres dispersés en différents endroits et à peine
recouverts de terre, et les déposa dans un cimetière acheté et
bénit à cette fin '.
Or, dans ce missionnaire qui pleure et qui console ces pauvres
Albanais persécutés pour leur foi; dans ces filles de Charité qui,
au prix des plus grandes fatigues, se penchent sur ces pauvres
martyrs pour calmer leurs souffrances et panser leurs plaies hideuses; dans cette vénérable soeur Lesueur dont le dévouement
fut si admirable, et dont la charité s'étend aux restes précieux de
ceux dont elle avait adouci les derniers moments; en un mot,
dans cette mission, toute de charité, confiée à des membres de
nos deux familles, ne peut-on pas voir la cause providentielle, et
l'explication des offres que l'Albanie fait à la Congrégation depuis quelque temps, offres qu'elle renouvelle aujourd'hui avec
plus d'instances? L'évêque qui a demandé le récit des souffrances des Albanais déportés en aura fait part à son troupeau
et il n'aura pas manqué de parler du rôle consolateur rempli par
les enfants de saint Vincent de Paul, et en particulier par les
filles de la Charité. De là peut-être cette bénédition spéciale de
z. Des deux clefs de ce cimetière, l'une fur envoyée à Pie IX, l'autre à
M. Étienne. Cette dernière, dit M. Faveyrial, doit se trouver suspendue i
un clou dans la smlle des reliques de la maison-mère.
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Dieu, qui pousse les jeunes Albanaises à consacrer au Seigneur
leur virginité dans la famille religieuse de saint Vincent. Et puis,
cet enfant laissé orphelin auprès de sa mère martyre, recueilli par
les soeurs, instruit d'abord par nos confrères, envoyé ensuite à
Rome oU il fut ordonné prêtre; cet enfant, dis-je, élevé au sa- .
cerdoce et appelé à exercer son ministère en Albanie aura-t-il
oublié les missionnaires et les filles de la Charité auxquels il
devait sa vocation ?
Voilà des pensées qui me frappent, très honoré Père, car, si la
charité orne la couronne de l'enfant de saint Vincent, elle porte
aussi ses fruits au point de vue du développement des ouvres de
nos deux familles.
A 'heure présente l'Albanie, au milieu de Turcs et de schismatiques, possède encore un grand nombre de catholiques; elle a
pour archevêque Mir Czarev, de la famille de saint François, en
résidence à Uskup, ville qui du reste lui donne son titre.
A Salonique comme dans toute l'Albanie, cet archevêque a la
réputation d'un saint, même auprès de ceux qui ne lui sont pas
favorables. Ses contradicteurs disent de lui: « C'est un saint, il
est même trop saint homme pour savoir bien mener les affaires
de ce monde. » Ce qui est vrai, c'est qu'il ne sait pas faire jouer
les ressorts de la politique humaine; missionnaire et apôtre dans
I'àme, il ne connaît d'autre politique que celle de l'Évangile;
son suprême désir serait de mourir martyr. Les persécutions et
les tribulations ne lui ont pas fait défaut, et Uskup est pour lui,
à 'heure présente, comme un exil et une prison, puisque les
Turcs ne lui permettent pas d'en sortir.
Mg' Czarev fut nommé archevêque de l'Albanie il y a neuf ans
environ. Etant allé à Rome pour son sacre, il fit sa retraite préparatoire dans notre maison de Monte-Cittorio. Dans les quelques jours qu'ils passa auprès de nos confrères, la grande et
douce figure de notre saint fondateur le frappa, et il sortit de sa
retraite tout rempli de Pamour de nos oeuvres. Aussi, dès son
arrivée à Prisrend, ville où se trouve son église archiépiscopale,
run de ses premiers soins fut d'ériger un autel en l'honneur de
saint Vincent de Paul. Depuis lors ce bon archevêque n'a cessé
de demander au bon Dieu de faire venir en Albanie les membres
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des deux familles de saint Vincent, et cette prière, il la fait tous
les jours.
La piété et le zèle de M8 Czarev ont déjà obtenu des résultats
bien merveilleux au sein des populations catholiques de son diocèse. Par le passé, les jeunes filles n'allaient pas a l'église avant
leur mariage, et c'eût été un déshonneur pour elles que de ne
point se marier. Le pieux archevêque sut faire prévaloir d'autres
idées; aujourd'hui les jeunes filles vont à l'église et le désir de
consacrer à Dieu leur virginité germe de plus en plus parmi
elles. Je citerai ici un passage de l'une des lettres que Sa Grandeur daigna m'écrire: « Vous savez déjà comme la miséricorde
du Seigneur, fait inouï depuis plusieurs siècles, a suscité en cet
archidiocèse de nombreuses vocations pour P'état ecclésiastique
et religieux, et spécialement dans le sexe féminin; alors que, il
y a peu d'années, on aurait tenu pour un grand malheur qu'une
jeune fille refusât de se marier pour demeurer dans l'état de
célibat, par amour de Jésus-Christ. Le vénérable Institut de saint
Vincent de Paul a reçu dans son sein les prémices des dites vocations, lesquelles par la grâce de Dieu réussissent bien jusqu'à
présent, malgré leur peu ou point d'instruction première et la
privation de tout exemple capable de les attirer.
« Le sexe masculin n'est pas dépourvu non plus de vocations,
pour le clergé tant séculier. que régulier, mais combien déjà il
s'en est perdu qui promettaient de bons résultatsi J'ai en ce moment de petits garçons qui, malgré leur âge encore tendre, manifestent le désir d'être prêtres, ils sont prêts à entrer dans l'Institut
de Saint-Vincent de Paul et seraient les premières pousses albanaises dans cet Institut. à
Suivaient ensuite de belles propositions que déjà, très honoré
Père, j'ai eu l'occasion de vous communiquer ailleurs. Enfin, Sa
Grandeur terminait en disant: « Je cède volontiers tous ceux
et celles qui veulent embrasser l'Institut de Saint-Vincent, parce
que, un jour et bientôt, ils pourront devenir des instruments des
divines misérisordes au milieu de ces populations parmi lesquelles
les fils et les filles de saint Vincent trouveraient d'abondantes
moissons à recueillir, etc. *
Sachant d'une part le vif désir qu'avait Ma' Czarev de voir un
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missionnaire, et apprenant de lui que les Turcs l'empêchaient de
venir à Salonique, je résolus d'aller à Uskup.
Une chose qui me frappait, c'était de voir ma sour Pucci
réussir si bien dans la formation des jeunes Albanaises que la Providence lui envoie, avec la vocation de devenir filles de la Charité, et je me demandais pourquoi notre maison de Salonique
ne développerait pas, elle aussi, une petite école apostolique, où,
après avoir initié les jeunes Albanais a la connaissance du français et du latin, on nous les enverrait ensuite au séminaire de
Saint-Benoît. Je voyais du reste nos confrères parfaitement disposés pour se dévouer à cette belle oeuvre de notre sainte vocation.
Je partis donc en compagnie du bon M. Denoy, l'avant-veille
du nouvel an au matin. En quittant Salonique, la température
était bonne, mais au fur et à mesure que, longeant le Vardar,
nous gravissions les montagnes, le froid se faisait sentir, et bientôt tout nous apparut enseveli sous une neige épaisse. Sur le
parcours je fus touché de voir les attentions que les employés
et chefs de gare avaient pour nous, et en particulier pour mon
compagnon de route. J'appris alors que ces messieurs étaient
d'anciens élèves de notre école de Salonique. Ces attentions nous
servirent, car nous pouvions au moins nous réchauffer un pet
aux principales stations dans le cabinet du chef de gare.
Nous arrivâmes le soir a Usk'ip et nous fûmes reçus à bras
ouverts par le bon et vénérable Mgr Czarev. Dès notre arrivée, il
nous embrassa avec effusion, nous disant : « Vous &tesle cadeau
de Noël du santissimo Bambino, j'en bénis le bon Dieu et je Il
rends grâce de ce qu'il envoie sous mon toit des fils de saint
Vincent. » Avec nous il entra ensuite dans sa chapelle pour remercier Dieu de notre venue.
Le palais archiépiscopal de l'archevêque d'Uskup est en bois
et en terre; aussi le vent et même la neige trouvent le moyen daf
pénétrer. Tout est simple et fort pauvre à l'intérieur, mais qui
d'attentions, que de prévenances pour nous donner une hospi'
talité empreinte du meilleur coeur et qui nous humiliait! 04
cherchait en vain dans cette maison épiscopale des tableaux, *dS
meubles et des vases de prix, il n'y a rien de tout cela. Sur i&
porte de chaque chambre est collée une petite image du SacWr
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Coeur; à l'intérieur, deux chaises, une table et un lit, avec une
fenêtre qui ferme tout juste; aux murailles il y a un crucifix pour
tout ornement. La chambre de l'archevêque est encore plus petite
que les autres et ne se trouve pas dans de meilleures conditions;
on y voit cependant une toute petite bibliothèque en bois blanc
avec quelques petites images pieuses, placées en face de la table,
en bois blanc aussi, où Monseigneur travaille. La salle à manger
est également fort pauvre.
A table nous mangeâmes de bon appétit le pain presque noir
de l'archevêque, ainsi que les mets fort simples dont plusieurs
étaient servis extraordinairement a cause de nous; nous bùmes le
vin de ses vignes, nous dit-il, qu'il a plantées de ses mains pour
les filles de la Charité qu'il attend dans ses propriétés de Prisrend. Je lui dis alors: « Mais, Monseigneur, vous parlez toujours
des seurs de Charité et vous semblez vouloir tout leur réserver,
vous m'exposez à être jaloux. - Rassurez-vous, me dit le bon
archevêque, c'est vrai, j'ai songé avant tout aux filles de SaintVincent, et il me semble qu'elles viendront les premières dans
mon diocèse; aussi, pour elles une maison est toute prête et
fournie de pain, de bois et de vin; de plus elles auront de belles
propriétés pour les aider à vivre et à développer leurs aeuvres;
je mets tout à leur disposition, afin que les âmes se sauvent;
mais je sais qu'après elles les missionnaires viendront, car personne ne peut vous remplacer auprès des filles de la Charité; j'ai
donc aussi songé à vous dans mes plans, j'espère qu'ils se réaliseront. »
Je n'essayerai pas, très honoré Père, de vous traduire l'impression profonde et le charme qu'exerçait sur nous le bon et saint
archevêque de l'Albanie. Agé d'environ cinquante ans, sa physionomie est douce et souriante; en le voyant on pense à saint
Vincent et a saint François de Sales. Son bon sourire ne le quitte
pas, même quand il parle de ses malheurs et des persécutions
dont il a été l'objet; et puis, quelle façon à lui de parler du bon
Dieu et des âmes à sauver! Quel feu brille dans son regard et
quelle expression de foi et d'amour prend sa physionomie quand,
tout en conversant, il invoque le Dieu de la crèche ou du tabernacle! quels accents de confiance il a pour l'avenir de son diocèse
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en émettant le désir d'avoir bientôt les enfants de la double
famille de saint Vincent! Aussi nous ne nous lassions pas de
I'entendre, et les heures s'écoulaient rapidement auprès de lui.
Le lendemain de notre arrivée, j'eus un long entretien avec
Monseigneur; et, tout en prenant des notes, j'écoutai toutes les
propositions, les projets et les désirs de Sa Grandeur; j'en ai fait
un travail à part que je vous enverrai.
Je ne passerai pas sous silence le beau spectacle que nous
eûmes sous les yeux, dans la chapelle épiscopale, la veille et le
jour de l'an. Les Albanais et Albanaises d'Uskup s'y trouvaieat
réunis à l'occasion des prières publiques faites pour le jubilé du
saint Père. Là j'ai vu les hommes prier avec une foi admirable
et j'ai même cru remarquer qu'ils étaient encore plus fervents que
les femmes. Tout ce bon peuple priait à haute voix, et il nous
semblait être transportés tout d'un coup parmi les chrétiens de la
primitive Église. Quant à l'archevêque, ce n'était plus un homme
à l'autel, mais un ange, tant il paraissait refléter le Dieu de l'Eucharistie. Après la sainte messe, Monseigneur prêcha; mais
quelle onction, quelle foi, quels accents du côté du tabernacle!
les saints seuls savent ainsi communiquer les choses de Dieu; et
de la part du peuple, quelle attention! comme tous étaient suspendus aux lèvres du saint évêque! comme tous les visages reproduisaient les impressions faites par la parole de Dieu! Et
puis, quel esprit de foi à l'égard du prêtre, au milieu de cette
population albanaise! Après les offices, nous dûmes nous esquiver; car tous, hommes, femmes et enfants, voulaient baiser les
mains des missionnaires et ne se lassaient pas de nous entourer.
Le jour de l'an, après avoir dit la sainte messe, nous tînmes
ferme pour partir, malgré les instances de Monseigneur, qui voulait nous garder encore. Une dernière fois, Sa Grandeur me
redit : « Soyez l'avocat de mon diocèse auprès de M. le supérieur général, afin que bientôt il nous envoie ses enfants. - Puis
nous lui demandâmes sa bénédiction, et, après qu'il nous eut
embrassés avec la même effusion qu'à notre arrivée en nous remerciant d'être venus, nous le quittâmes pour reprendre la route
de Salonique, tout embaumés du parfum de sainteté de l'archevéque d'Uskup.
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Mon compagnon de route, plus expansif que moi, ne tarissait
pas sur les impressions douces et bonnes qu'il avait éprouvées,
et, pendant la plus grande partie du trajet, le bon M. Denoy aimait a redire tout ce qu'il avait vu et entendu. Tout ce que disait
mon confrère trouvait écho en moi, car une fois de plus j'avais
ressenti combien il fait bon de passer auprès d'un homme de Dieu.
Dans l'après-midi, nous quittâmes les montagnes et la région
des neiges, et, vers le soir, après avoir salué, du bas des montagnes, le séminaire bulgare qu'on aperçoit de très loin, nous arrivâmes a Salonique, bénissant Dieu du voyage si consolant que
nous venions de faire.
J'ai trouvé nos confrères de Salonique animés d'un saint zèle
pour s'occuper des jeunes vocations albanaises, et je suis heureux
de vous dire, très honoré Père, qu'à Pâques M. Tabanous recevra
les enfants de Mgr Czarev.
Daigne la Providence bénir cette oeuvre qu'elle nous offre sans
que nous layons cherchée I Que Dieu daigne aussi permettre que
les enfants de saint Vincent, après avoir, dans le passé, consolé
et soulagé les Albanais exilés et persécutés pour leur foi, pénètrent bientôt dans cette Albanie, où il y a une abondante moisson
à recueillir !
Réclamant de nouveau votre bénédiction, j'aime a me dire,
Monsieur et très honoré Père,
Votre humble et dévoué fils en saint Vincent.
F.-X. LOBRY,
I. p. d. 1. M.

Lettre de M. DENOY, prêtre de la Mission,
à M. CHEVALIER, assistant de la Congrégation.
En Albanie. -

Mar L'archevéque de Uskup. éminentes vertus.

Nouveaux détails sur ses.

Uskup, 3i décembre 1887.
MONSIEUR ET TRiS HONORÉ CONFRIRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Depuis que je suis à Uskup, terre natale des vocations albanaises, il me semble que je suis plus près de Paris. C'est vrai, en
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effet, géographiquement; cela n'empêchera pas néanmoins mes
voeux de bonne année de vous arriver bien tardivement. Dans
quelques heures, nous verrons le premier soleil de 1888! Il se
lèvera pour M.Lobry et votre serviteur sur un immense manteau
de neige, qui recouvre les belles montagnes au pied desquelles
est assise la ville titulaire de Mg' Czarev. Mais, me direz-vous,
« qu'êtes-vous donc allé voir dans ce désert , en pareil jour, au
coeur d'une saison si rigoureuse? Un prophète, et plus qu'un
prophète, un autre Jésus-Christ, le type le plus accompli d'un
bon Pasteur. Cédant aux avances on ne peut plus gracieuses de
M s ' Czarev qui ne veut pas mourir sans voir dans son diocèse
les fils et les filles de saint Vincent, M. Lobry, en cours de visite A Salonique pour M. Heurteux, s'est décidé à donner à cet
insigne ami de la Compagnie un témoignage de la haute estime
et de la vive gratitude que professent pour lui nos supérieurs
majeurs. Il a plu A Dieu de bénir ce voyage et de montrer combien il entrait dans le plan de sa miséricorde. M. Lobry en informera officiellement le très honoré Père, qui ne manquera pas
de reconnaitre enfin la volonté de Dieu sur l'établissement de
nos deux familles dans la haute Albanie.
Ma plume se refuse a vous peindre la joie du saint archevêque
à notre arrivée. s J'ai fait réciter le Rosaire dans mon diocèse
pendant quinze samedis pour obtenir, entre autres grâces, celle
qui m'est le plus au coeur : la venue des enfants de saint Vincent
dans mon diocèse. Dès mon arrivée, j'avais fait élever un autel
dans ma cathédrale en l'honneur de ce grand saint, comme pour
l'obliger A prendre possession de mon diocèse. Aujourd'hui,
quinzième samedi de mon Rosaire, je reçois la visite d'un représentant de son digne successeur; ma prière est exaucée.
Ms' Czarev est un homme de foi, un grand dévot du Sacré-Coeur
et de la Vierge du Rosaire, un très zélé partisan des moyens divins pour les oeuvres divines. C'est pourquoi il esten exil. C'est
un persécuté pour la justice, un agneau qui vaincra tous les loups
de cette contrée encore infidèle. Il faut le voir à l'autel, avec cette
ma)esté sereine et quasi voyante, le sourire sur les lèvres et la figure en feu. Comme on est porté à bien prier dans sa chapelle!
C'est un vestibule du Paradis. Il y a dans cette vie d'évêque un
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côté mystérieux qui restera assez longtemps encore impénétrable.
Les sages selon le monde ne goûtent pas ses théories et encore
moins sa pratique; mais Dieu lui donne raison. Mgr Czarev laissera après lui une belle génération de chrétiens fortement trempés. Les fruits de sa grande croix épiscopale commencent à
mûrir. Il en a donné les prémices à la double famille de saint
Vincent. Vous les avez vus à Paris et vous en verrez bien d'autres.
N'oubliez pas qu'ils sont les fruits des saintes prières, de la sainte
vie et des grands sacrifices de cet archevêque, fou selon le monde,
mais sage aux yeux de Dieu. Les. vocations albanaises se multiplieront et feront refleurir l'esprit primitif sur cette terre vierge
d'où le fanatisme turc n'a jamais pu déraciner la foi. Que mon
langage ne vous paraisse point hyperbolique. Mir Czarev est
homme à faire des miracles. Ce digne enfant de saint François
d'Assise est aussi un fervent disciple du patriarche de la Charité.
Il a vu que Dieu a donné à ses fils et à ses filles une grâce d'apostolat tout à fait conforme aux nécessités présentes de ses diocésains; il les appelle comme ses ouvriers de prédilection dans la
vigne que le Seigneur lui a confiée. Il les appelle et il les veut,
et il sait aujourd'hui qu'il les aura. Puisse l'année 1888 être
l'année bonne et heureuse qui doit réaliser ce pieux projet! Priant
le Seigneur de nous exaucer, je vous prie de me croire en l'amour
de Notre-Seigneur et de son Immaculée Mère,
Monsieur et très honoré confrère,
Votre humble et obéissant serviteur,
DENOY,
I. p. d. 1. M.

Lettre du même au même.
Maladie très grave de M. Tabanous, supérieur à Salonique. - Sa parfaite
résignation. - Moyens extraordinaires tentés pour obtenir sa guérison.
Salonique, le 14 février 1888.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaÎt!
Le douloureux télégramme que vous avez reçu le 22, mercredi,
sur la très grave maladie du cher M. Tabanous, a été rédigé par
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ma seur Pucci et votre serviteur : je l'ai signé aussitôt après le
départ des médecins, qui ont déclaré que le vénéré malade, menacé de l'asphyxie, pouvait A peine aller ainsi jusqu'à minuit.
Devant cette déclaration formelle, vrai coup de foudre pour
nous, notre premier soin a été de vous en informer et d'en informer aussi le visiteur et Mgr Bonetti. Les derniers sacrements ont
été aussitôt administrés au bien-aimé supérieur, qui les a reçus
en présence de tous les confrères et frères de la Mission et de nos
soeurs, a l'hôpital, où nous avons notre infirmerie. Mg' Mladenoff
s'était fait aussi un religieux devoir d'assister a cette édifiante cérémonie. Avec quel esprit de foi et quel admirable abandon à la
volonté divine M. Tabanous a reçu les sacrements des mourants! Comme saint Vincent a bien raison de dire que c'est dans
la maladie que se révèle la véritable vertu f Après avoir réglé ses
comptes avec Dieu, simplement et bonnement, comme un serviteur fidèle qui ne redoute pas le contrôle du maître à la fin de sa
journée, M. Tabanous a ensuite fait connaitre, avec la même
simplicité et lucidité d'esprit, ses dernières dispositions au missionnaire chargé de les exécuter après sa mort. La mort ne paraissait nullement l'effrayer. c Je la trouve bien un peu raide,
a-t-il dit, de ce qu'elle vient me surprendre dans la pleine possession de mes forces; mais je suis prêt à la recevoir. Dites à M. le
supérieur général que je meurs et que je suis heureux de mourir
dans la petite Compagnie ». Le vénéré malade s'était uniquement
occupé de l'attendre, de pied ferme, cette mort si soudaine sur
laquelle il comptait pour minuit. Vers onze heures, nos sours, ont
eu l'heureuse inspiration de lui faire boire de l'eau de Lourdes,
que le malade a acceptée plutôt par obéissance que par espérance
de sa guérison. Est-ce la vertu du remède surnaturel ou simplement celle des remèdes violents prescrits par les médecins qui a
écarté le danger? Le fait est que la nuit a été passée au milieu
d'indicibles transes pour nous et à la grande surprise de notre
malade qui multipliait indéfiniment les actes d'offrande de sa vie
entremêlés de pieuses aspirations telles que celles-ci : c Mon
doux Jésus!... Ah! oui, oui, mon doux Jésus! » Le matin, il
croyait rêver en voyant les premiers rayons du jour, tandis que
chez nous chacun en se levant se disait : « Il est mort!
L,'op-
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pression était moins forte et la respiration plus facile. Les cinq
médecins qui lui prodiguaient leurs soins avec un dévouement
incomparable voulant à tout prix l'arracher à la mort n'ont pas
osé se fier à ce mieux apparent, craignant ce qui est arrivé vers le
soir, la congestion. Nouveau danger, nouvelles alarmes. La
nuit du 23 au 24 a été des plus mauvaises. Délire, agitations
perpétuelles, oppressions croissantes, etc.; quel martyre encore
pour lui et povr nous dans cette seconde nuit d'angoisses!
M. Tabanous, excité par son pieux entourage à la confiance et a
l'espérance de sa guérison, se sent inspiré de faire un vou : celui
de fonder a Zeitenlik un centre de pèlerinage à Notre-Dame de
Lourdes. Le vou est formulé, et dans les plus ardentes supplications tous les coeurs vont -'unir pour faire au Ciel une sainte et
décisive violence.
M. Tabanous m'a dit souvent qu'il croyait que Notre-Seigneur
ne l'avait envoyé à Salonique que pour faire la transition entre
Mg Bonetti et le supérieur définitif. C'était là, si je me trompe,
une pieuse illusion provenant d'un excès de détachement de sa
nouvelle position, si toutefois il peut y avoir excès dans le détachement et le saint oubli de soi-même. J'ai observé toujours en
lui comme il a horreur de cet égoisme brutal qui sacrifie le bien
des autres et la gloire mème de Dieu à un avantage personnel.
Aujourd'hui le plan de Dieu, à l'égard de M. Tabanous et de sa
mission à Salonique, est manifeste. Il devait passer par de poignantes épreuves avant de voir arriver les jours de consolation.
La fête du jubilé de Léon XIII devait être son premier rayon de
soleil à Salonique. Vous avez vu, d'après le compte rendu de la
fête. qu'il a été splendide. Il nous était trop dur de supposer que
c'était là un rayon de soleil couchant. Non, non, il ne devait
pas en être ainsi. La maladie elle-même de M. Tabanous, qui
s'annonçait mortelle, ne devait pas l'Ptre, mais seulement ut glorificetur Deus. Cette maladie a provoqué de telles explosions de
foi et de ferveur dans la prière, des sympathies si universelles
pour le cher supérieur, que le doute n'est plus possible sur le bon
résultat de cette épreuve passagère. Aujourd'hui, 25, la maladie
prend une bonne direction. Les médecins nous permettent d'espérer humainement la guérison; mais nous, Monsieur et très ho-
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noré Père, nous l'espérons divinement, et notre espéerance ne sera
pas confondue. Ce qui en sortira de bien bon pour la gloire de
Dieu et le salut des âmes peut se pressentir aisément, et ce n'est
pas là, je vous l'assure, la moindre consolation du moment présent à la suite de la redoutable épreuve que nous venons de traverser. Demain, au prône paroissial, nous dirons aux fidèles ce que le
cher supérie ur m'avait chargé de leur dire après sa mort: « Ditesleur que je les aimais tous sans exception. Quelques-uns ne
m*avaient pas encore compris; mais je suis sûr que si le bon
Dieu m'en avait laissé le temps, nous aurions bien fini par nous
entendre. »
Je termine ces lignes, écrites bien à la hâte, avec un profond
sentiment de reconnaissance envers Dieu et le bonheur de savoir
qu'elles vous feront plaisir. Croyez à l'affection bien filiale de vos
fils et de vos filles de Salonique, heureux plus que jamais de
vivre sous la conduite de celui que vous leur avez donné pour
Père à votre place.
Je suis avec eux, en l'amour de N.-S. et de son immaculée
Mère,
Monsieur et très honoré Père,
Votre bien humble et obéissant fils,
DENOY,
I. p. d. I. M.

P. S. - Le 26 février, M. Tabanous rendait son âme à Dieu,
emportant des regrets universels.

PROVINCE DE PERSE
Extraits de diverses lettres à M.
prêtre de la Missior
Impression de livres chaldéens. -

BEwAN,

Félicitations pour cette excellente auvre.

Le clergé chaldéen écrivait d'Ourmiah, le i5 janvier 1887 :
RESPECTABLE MONSIEUR,

Ce n'est pas un simple particulier, mais des milliers d'âmes
qui vous offrent l'hommage de leur plus vive reconnaissance.
Vous nous avez, en effet, retirés de l'ignorance et de laveuglement
spirituel où nous gémissions, pour répandre dans nos cours une
ardeur divine. Nous bénissons Dieu de ce qu'il a daigné vous
inspirer un projet si salutaire pour porter remède a nos besoins
spirituels. Nous voulons parler de ces livres que vous venez de
publier et qui nous aident si puissamment à faire des progrès
dans la piété.
Nous-mêmes, les membres du clergé, nous étions jusqu'à ce
jour comme des oiseaux sans ailes et comme des soldats sans
armes. Mais aujourd'hui, avec vos livres, nous volons partout
pour soutenir les intérêts de notre sainte religion et nous combattons avec courage et avantage contre les adversaires de la
vraie foi. Vous avez ainsi acquis un droit imprescriptible a notre
éternelle reconnaissance.
En effet, vous avez su faire briller la lumière de la foi aux
yeux de nos pauvres hérétiques, qui étaient assis dans les ténèbres
et à Pombre de la mort. Que le Seigneur vous garde et vous
conserve encore longtemps, pour le bien de tant d'âmes! qu'il
vous donne de mener à bonne fin l'oeuvre si heureusement commencée! car, répétant les paroles du patriarche Jacob a l'ange,
nous ne vous tiendrons quitte que lorsque vous aurez obtenu
pour nous toutes les bénédictions dont nous avons besoin, et
que vous nous aurez procuré tous les ouvrages qui nous sont

-

260 -

nécessaires, tant pour nous sanctifier nous-mêmes que pour remplir dignement le saint et redoutable ministère qui nous est imposé. Vous le savez, tout nous manque : livres ascétiques, sermonnaire, théologie, missel, etc. Nous venons d'écrire au très
honoré Père Fiat, votre très digne supérieur général, afin de lui
témoigner notre reconnaissance pour tout ce que vous faites
pour nous. Nous allons également envoyer une adresse au cardinal Siméoni pour lui exprimer nos sentiments de la plus vive
gratitude; car nous savons combien le préfet de la Sacrée Congrégation de la Propagande est favorable à votre oeuvre.
Suit une lettre de Mer Joseph Addé, vicaire général, dans laquelle nous
remarquons ces lignes, qui sont un écho de la gratitude universelle:

A considérer toutes les peines que vous vous donnez pour le
bien commun de nous tous et d'un chacun en particulier, vous
fatiguant continuellement la tête, épuisant la lumière de vos yeux,
sacrifiant votre vie entière pour nous rendre des services si importants, si utiles et si féconds en fruits de salut, qui passeront
aux générations futures et dont nous sommes légitimement fiers;
à la vue de tels services, ne se rendrait-i! pas coupable de la plus
noire ingratitude celui qui ne reconnaîtrait pas un si grand bien
que vous nous faites? - Oh! loin de nous une pareille faute; au
contraire, tous sans exception nous vous sommes infiniment
reconnaissants, etc.
Tous les membres du clergé, transportés d'une sainte allégresse, ne savent comment vous expripier leur satisfaction. C'est
en leur nom, comme au mien, que je vous dis mille fois merci!
Que Dieu vous conserve !
Lettre de M. S, GAZALA, docteur en médecine, neveu du
patriarche chaldéen de Babylone.
CHER

ET RÉVÉREND

PàRE,

Paris, le 29 janvier 1887.

J'étais ravi de voir entre mes mains, ce matin, le second volume
du Bréviaire que je viens de recevoir de Leipzig. Les Chaldéens
peuvent bien en être fiers, et vous remercier mille fois, vous qui
avez si bien su vous montrer le plus dévoué de tous, vous rendre
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si utile a vos frères, et contribuer d'une manière si efficace a leur
gloire nationale. Vous consacrez votre vie à ressusciter et à conserver le beau monument laissé par nos ancêtres, le seul souvenir
qui nous en reste, mais souvenir précieux auquel notre nation
doit sa conservation.
Votre travail est d'autant plus utile qu'il attire vers nous les
nestoriens, et peut-être les protestants eux-mêmes. C'est de tout
coeur que je vous félicite de l'heureux succès dont Dieu favorise
et couronne votre entreprise.
Bon courage! le moment du triomiphe approche!
Lettre de seur MARIE, fille de la Charité.
Khosrova, le 27 octobre 1887.

Notre caisse vient d'arriver et j'ai été sensiblement touchée en
trouvant deux petits paquets à mon adresse. En vous disant un
million de mercis, je vous prie de vouloir bien agréer ma profonde reconnaissance. Grâce sans doute à votre charité et à celle
des bonnes ames qui s'intéressent à notre chère mission, nous
faisons plaisir à ceux qui nous entourent. Merci encore une fois
de votre attention délicate et du bon souvenir que vous gardez
des pauvres soeurs de Khosrova.
Inutile de vous dire le plaisir que vos livres nous ont fait et le
bien qu'ils feront dans nos classes.
Dieu seul peut récompenser votre travail et la peine que vous
vous êtes donnée. Notre reconnaissance vous est et vous sera a
jamais acquise. Qu'il est beau de voir les mains de ces petits
enfants s'élever vers Dieu, en lui demandant de répandre sur leur
généreux bienfaiteur toutes les bénédictions du Ciel!
Je prie Notre-Seigneur d'être votre force et votre consolation,
et je demeure, en son amour, etc.
Lettre de Son Excellence Mgr DAVID, archevêque de Damas.
Damas, t5 novembre 1882.

Ayant reçu hier de Beyrouth le Bréviaire chaldéen que vous
avez eu la bonté et la générosité de m'offrir, je m'empresse de
venir répondre à votre gracieuse lettre du 18 octobre. Je com-
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mence par vous renouveler mes vifs remerciements pour ce magnifique don que j'ai maintenant devant les yeux. Je vous en renouvelle mes félicitations les plus enthousiastes, et quoique nonappartenant, au moins à présent, à la nation chaldéenne, je me
permets de vous exprimer, au nom de cette nation, les plus solen.
nels remerciements pour l'incalculable bienfait que vous faites
par vos publications liturgiques et littéraires. Dieu, qui mieux
que personne au monde connaît toutes les peines, toutes les difficultés et toutes les amertumes que ces publications vous coûtent,
saura vous en récompenser surabondamment dans ce monde et
en Pautre.
Vos raisons, au sujet de l'adoption des caracteres chaldéens
dans vos publications littéraires, m'ont suffisamment convaincu,
et je vous en félicite cordialement.
J'ai le plaisir de vous envoyer par le courrier d'aujourd'hui le
livre que j'ai eu 1'honneur de vous annoncer précédemment. Ayez
la bonté de Pagréer et de le considérer comme un faible témoignage de la profonde gratitude que je vous dois. Je regrette de
n'avoir pas pu obtenir que ces deux premiers volumes du Bréviaire des Syriens fussent reliés. Quelle différence entre votre don
et le mien!
Agréez, Monsieur, l'assurance des sentiments de haute considération et de respect avec lesquels je suis
Votre très dévoué et très obligé serviteur,
t- C.-F. DAVID,
archevnque syrien de Dames.

Lettre de M. PLANAIRD, prêtre de la Mission,
au frère GÉNIN, à Paris.
Pauvreté des quelques petites églises de la Mission. - Besoin de sanctuaires
nouveaux. -

MoN

Utilité des livres chaldéens.

CHER FREtRE,

Ourmiah, 14 octobre 1887-

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Je n'ai, je crois, jamais eu le plaisir de vous écrire, et, la première fois que je le fais, ce sera pour venir solliciter votre bien-

-

263 -

veillance. Depuis nombre d'années, je le sais, notre pauvre mission
chaldéenne a eu fréquemment recours à vous, et toujours votre
ingénieuse charité a trouvé moyen de lui venir en aide, tantôt
d'une manière, tantôt d'une autre, mais toujours de la meilleure
façon possible et avec une affection qui ne s'est jamais démentie.
La Perse n'est pas seule à tendre la main; ailleurs, comme ici,.
il y a des besoins à satisfaire, des missionnaires à aider, des
ouvres à fonder ou à développer. Partout il y a des pauvres à
soulager. Il est donc juste que nos confrères, qui travaillent ailleurs à la portion de la vigne dont le soin leur est confié, mettent à contribution votre bonne volonté et vos sages industries.
Je ne vous apprendrai rien de nouveau, en vous disant que
nous avons un certain nombre de localités qui n'ont pas d'église
et où ilserait urgent d'en construire, pour donner à ces nouveaux
catholiques le moyen de s'affermir dans la foi, et aux pauvres
schismatiques le moyen d'ouvrir les yeux et de rentrer dans le
giron de la Sainte Église. Il y a bien, il est vrai, dans plusieurs
villages des maisons privées et deschambres assez grandes où l'on
dit la messe et dans lesquelles on administre les sacrements, mais
cela ne plaît pas à tout le monde. Tel qui ira volontiers à l'église
refusera d'aller dans la maison de son voisin qui ne lui revient
pas, avec lequel il est quelquefois en délicatesse, et s'abstiendra
pour cette raison d'assister à la messe.
En général, du reste, on peut dire que nous n'avons pas grand'chose à espérer d'une localité, même assez bien disposée, sans
local qu'on puisse décorer du nom d'église, quelque modestequ'il soit. Ajoutons que, à côté de maintes maisons ou se célèbre
la sainte messe, l'étable de Bethléem aurait eu les apparences
d'un palais.
A l'église, ces pauvres gens se regardent comme chez eux, ils
n'ont d'obligation à personne, et, quand le missionnaire fait une
apparition, s'ils n'ont pas de prêtre résidant dans la localité, ils
ne manquent pas de se présenter et de faire leur devoir.
Nous avons présentement deux villages qui auraient grand
besoin d'être dotés d'une petite église, si modeste qu'elle puisse
être. C'est le village de Khanichan, qui n'a jamais eu de prêtre
résident et qui renferme néanmoins un noyau de catholiques
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déjà ancien et considérable; et le village de Auhar, où les catholiques, de date plus récente, augmentent peu à peu. Ce dernier
village a un prêtre catholique converti du nestorianisme. Il est
loin d'être un puits de science, ainsi que tous nos prêtres convertis, mais il est au moins régulier, et bien qu'il ait fréquenté
autrefois l'école protestante, il a la foi véritable, à laquelle
demeurent souvent étrangers ces pauvres convertis dont le retour a été plus ou moins motivé par des intérêts matériels.
Depuis l'arrivée en Perse de Mgr Thomas, quatre des anciennes
églises ont été considérablement restaurées; trois nouvelles ont
été construites en certains villages où le besoin en était plus
urgent; mais maintenant, il faudra s'arrêter Jusqu'a ce que des
Amescharitables nous procurent de nouveaux secours et nous mettent ainsi à même de continuer le bien commencé. Les ressources
disponibles ont été épuisées, et forcément nous devons attendre le
moment de la Providence, avec la pleine confiance qu'au jour
voulu par Elle des âmes d'élite et désireuses de procurer la
gloire de Dieu nous mettront en main de quoi aider ces pauvres
catholiques de la ChaIdée persane.
La dernière église construite cette année est sous le vocable de
notre Bienheureux Père, parce qu'il n'y avait aucun titulaire
d'imposé par les donateurs, ainsi que cela est arrivé jusqu'à
présent. Ce sera la première qui aura saint Vincent de Paul pour
Patron dans ce pays de Perse.
Sa Grandeur, Mg' Thomas, désire aussi que notre saint Fondateur soit plus connu dans la mission, et, à cet effet, Elle fait
préparer une Vie abrégée de saint Vincent, qui sera traduite en
langue chaldéenne vulgaire. Ce travail, presque terminé, sera
prochainement imprimé et mis ensuite entre les mains du clergé
et des fidèles.
Jusqu'à présent on n'avait pu s'occuper de ces divers moyens
de faire le bien, parce que des besoins plus pressants appelaient
l'attention sur d'autres points non moins importants et d'une
nécessité plus urgente encore, car tout manquait à la fois.
Depuis quelques années M. Bedjan a inauguré une ère nouvelle par les publications importantes qu'il a bien voulu entreprendre, et que son zèle infatigable lui fera mener a bonne fin.
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Désormais nos écoles de village seront fournies de livres nécessaires, et les catholiques ne penseront plus à envoyer leurs
enfants dans les écoles protestantes, ou ils étaient fort exposés à
perdre la foi.
Je vous dis cela, mon cher Frère, pour vous inviter à nous
procurer une ou deux fondations d'église ou chapelle, prix
2,000 francs chacune. Toute la mission vous en sera reconnaissante, moi plus que tout autre, puisque je suis chargé par Monseigneur de surveiller les travaux de construction.
Le vocable de la chapelle est donné au libre choix du fondateur.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie immaculée,
Mon très cher Frère,
Votre tout dévoué et affectionné serviteur,
PLAGNARD,
1. p. A. 1. M.

Lettre de M. PLAGNARD, pretre de la Mission,
à M. BETTEMBOURG, procureur général.
Mode primitif de construction des églises en Perse. - Besoin urgent de les
réparer et d'en construire d'autres. - Amélioration dans la santé de
Mtr Thomas.
Ourmiah, 3o décembre 1887.
MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Nos églises de village sont d'une construction des plus primitives, faute de ressources qui aient permis à la Mission de faire
mieux. Les églises sont purement et simplement construites en
briques de terre cuite ou séchée au soleil, sur de légères fondations de pierre.
Au commencement ou dans les premiers temps de la mission,
c'était du luxe quand on mettait quelques rangées de pierres à la
base. Une ou deux qui se trouvaient sur un terrain trop humide
ont dû être refaites au bout d'un petit nombre d'années. Pour
d'autres, ces légères fondations de pierre ne dépassent pas le
niveau du sol, et ce terrain humide ou saturé de salpêtre communique l'humidité aux briques des murs, au point que, si on n'y
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porte remède, en reprenant la base avec pierre et chaux, ces petites églises finiront par s'écrouler, et il faudra les refaire entierement.
Nos églises sont loin d'être des monuments et mériteraient à
peine, en Europe, le nom de granges de médiocre apparence:
quatre murs en terre, unis à l'extérieur, et n'ayant, à l'intérieur,
que deux petits murs qui avancent un peu, de chaque côté, à Pendroit où sera la table de communion de manière à séparer le
sanctuaire du corps de l'église. La toiture de ces monuments est
plate, les poutres sont faites de bois de peuplier, établies dans le
sens de la longueur, et reposant sur deux traverses soutenues par
deux colonnes également en bois. Au-dessus se mettent de petits
liteaux, placés l'un contre l'autre, pour soutenir la terre que l'on
dispose en quantité suffisanteet que l'on recouvre d'un enduit épais
de terre et de paille bien pétries ensemble, de manière à empêcher l'eau de pluie de pénétrer à l'intérieur en trop grande abondance; car il n'est pas rare de voir ces sortes de toits dégoutter à
l'intérieur, si la pluie est fine et de longue durée. C'est du reste
le grand inconvénient de toutes les maisons persanes, dont la
presque totalité est à toiture plate.
Je me rappelle, à ce sujet, que M. le secrétaire d'ambassade
qui a eu l'amabilité de vous demander de mes nouvelles à
Madrid, manqua une fois, pendant son séjour à Téhéran, d'être
écrasé par la chute d'un plâtras énorme, qui tomba a la suite de
fortes pluies, et mit en pièces la table de son cabinet de travail,
qu'il venait de quitter une minute auparavant.
C'est à cause de cela aussi que nos confrères de Téhéran ont
dû, il y a peu d'années, renouveler entièrement la toiture de leur
maison construite en 1866. La toiture s'était complètement
pourrie, malgré toutes les précautions prises pour la garantir.
En général, cependant, les toitures de nos églises résistent plus
longtemps, parce que, n'étant pas plafonnées, l'air ne laisse pas
l'humidité pénétrer si avant dans le bois.
Jusqu'à ce jour on s'est contenté de crépi (paille et terre) pour
l'intérieur et l'extérieur des églises. Deux ou trois seulement ont
eu les murs blanchis au plâtre; les autres attendent encore ce qui
serait de la dernière convenance, par respect pour les saints
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mystères. En vérité, je désirerais bien avoir les moyens d'y
ajouter ce petit luxe,.que personne assurément ne saurait blâmer.
Cela ne dépasserait pas la modique somme de 6o à 70 francs,
pour plâtre et travail de maçon, puisque nos églises, en moyenne,
n'ont que de 14 à 18 mètres de longueur sur 8 ou 10 de largeur,

et n'ont en outre aucun travail d'ornementation. Cependant,
avant de les blanchir, quelque désirable que cela me paraisse, il
faudra auparavant s'occuper de consolider celles qui menacent
ruine, aux villages de Dabari, de Karadjalou et d'Ada. La première est déjà assez ancienne, et date d'avant l'établissement de
la mission. Deux fois au moins, elle a eu besoin de réparations
assez considérables; dans les deux autres villages, l'humidité
ronge les murs, et, au dire de M. Lesné, qui les a vues depuis
peu, elles ne tarderont pas à crouler, si, dans le courant de l'été
prochain, oan n'a soin d'y faire les réparations nécessaires avec
pierres et chaux.
Pour ces trois églises, il me faudrait environ une somme de
5 à 6oo francs. Mais, en dehors de ces réparations, qu'il faut regarder comme urgentes, nous avons encore, chaque année, plusieurs de ces églises dont la toiture doit être recouverte d'une
nouvelle couche de crépi, car la pluie et la neige les détériorent.
Les hivers étant si rigoureux, la gelée soulève l'enduit, et la première pluie qui vient là-dessus, au dégel, enlève la terre des toits
et il faut recommencer le crépi. Ces sortes de réparations, pour
notre seule maison d'Ourmiah, occasionnent chaque année plus
de 3o francs de dépenses, sans compter celles qui sont nécessaires à l'intérieur. Dans les constructions en terre on a fréquemment recours au maçon, afin d'empêcher que le tout ne se dégrade.
Il est vrai qu'en Perse et dans une grande partie de l'Asie, les
maisons renaissent de leurs cendres, puisqu'on n'a qu'à repétrir
la terre qui avait servi à la première construction.
Au petit exposé concernant les réparations, voulez-vous me
permettre d'ajouter le besoin que nous aurions de deux nouvelles
églises dans deux villages qui en sont dépourvus, et qui, néanmoins, ont chacun un assez bon noyau de catholiques? Je sais que
les temps actuels ne sont guère favorables. On demande de tous
côtés. Chacun a des besoins à satisfaire, des infortunes à sou-

-

268 -

lager, et, d'un autre côté, vous ne pouvez pas faire limpossible.
J'avais écrit, il y a quelque temps, à notre cher frère Génin, mais
je ne sais pas encore s'il lui sera possible de faire quelque chose
pour notre chère mission dont les besoins sont toujours les
mêmes. Nous n'avons rien à espérer de nos chrétiens. Ils ont
plutôt besoin d'être aidés eux-mêmes, surtout cette année, où H
règne dans ce pays une grande cherté.
J'ai communiqué votre lettre à Monseigneur, et j'ai lieu de
croire que Sa Grandeur fera le rapport général que vous attendez,
sur les oeuvres de la mission, sur son état actuel, sur nos
espérances, etc. Je suis heureux d'ajouter que Monseigneur a
renoncé à son voyage en Europe, voyage que nous jugions tons
nécessaire au rétablissement de sa santé, bien délabrée par trois
ans de maladie grave.
Dieu a semblé bénir la patience de Sa Grandeur : un abcès, qui
s'était formé au bas des poumons, a percé de lui-même à l'intérieur, il y a environ six semaines; et Monseigneur a expectori
une grande quantité de matières purulentes qui ont pu se frayer
un passage par les bronches. Le docteur Tholozan, médecin da
Schah, qui, l'an passé, avait constaté la formation de ce dépôt,
mis au courant, par lettre, de ce qui venait de se passer, augure
bien maintenant de l'état actuel et fait espérer une guérison
complète, si aucune complication nouvelle ne vient s'ajouter as
mal ancien.
Nous bénissons tous la Providence, et vous voudrez bien faire
de même avec nous.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur,
Monsieur et bien cher Confrère,
Votre tout dévoué serviteur,
PLAGNARD,
I. p. d. LM.

PROVINCE DE SYRIE
Extraits de lettres écrites de Jérusalem et de Bethléem
par des filles de la Charité.
Fête de saint Vincent de Paulà Bethléem.
Bethléem, 26 juillet g887.

Votre charité n'aura pas manqué de penser a la petite famille
de Bethléem, pendant les belles fêtes de saint Vincent. Nous
étions aussi toutes remplies du souvenir de nos vénérés Supérieurs, en préparant l'humble solennité qui devait être, pour la
première fois, célébrée dans la cité de David : leur présence
devait seule y manquer.
Saint Vincent est le patron de Mg' le Patriarche, qui se trouve
retenu, pour ce motif, au patriarcat le 19 juillet. Sa Grandeur
choisit donc le 21 pour célébrer la file a Bethléem; ce qui nous
procura la consolation de faire deux solennités. Le 1g, les enfants
de Dom Belloni vinrent nous chanter une belle grand'messe,
célébrée avec diacre et sous-diacre, comme dans une cathédrale;
le soir, ils donnèrent au Salut toute la pompe possible. Vous
comprenez tous les souvenirs qui portaient nos coeurs a SaintLazare dans cette fête de famille.
Nous désirions que les pauvres eussent la meilleure part de la
fête du 21 ; n'était-ce pas le moyen d'honorer dignement notre
saint Fondateur? Nous résolûmes donc de tuer un mouton et de
leur préparer un bon diner. Chacune se mit au travail pour que
rien ne manquât au banquet de nos chers maîtres, et les invitations furent faites a 20 pauvres de Bethléem et a quelques-uns de
Bethyalah et du village des Pasteurs, en choisissant les plus
malheureux : des aveugles, des boiteux, des infirmes, les plus
belles fleurs de notre parterre, pour former un bouquet digne de
la charité de saint Vincent.
De bon matin ils étaient a la porte, faisant les premiers les
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honneurs de la maison aux autorités. M. le consul de France,
son chancelier, des membres des différentes communautés qui
nous entourent, quelques notables de Bethléem et de Bethyalah,
assistèrent à la messe de Monseigneur. Elle fut suivie du panegyque de saint Vincent, brièvement, mais éloquemment prêché par
le R. P. Estrade, Père de Bétharram. Il prit pour texte de son
discours : Evangeli\are pauperibus misit me. Considérant
l'accomplissement de ces divines paroles dans les circonstances
de la vie de Notre-Seigneur et dans celle de saint Vincent, avec
un à-propos rempli d'intérêt, il réussit à exalter les pauvres au
plus haut point de leur dignité.
Monseigneur voulut bien ensuite accepter une très frugale
collation; puis tout le monde se rendit auprès de nos intéressants
convives qui attendaient Sa Grandeur. Ils offraient le plus
touchant spectacle, par la joie qui les animait en présence de ce
modeste festin dont voici le menu : tranche de mouton rôti,
bonne portion de riz, morceau de melon du pays, une part de
gâteau, pain blanc français, verre de vin. Monseigneur bénit
déjeuner et convives, tout en remarquant l'embarras que leur
causaient les fourchettes que nous avions mises à leur place.
Bientôt ils se mirent à l'aise et les portions disparurent promptement, moyennant la fourchette de notre père Adam : ils ne
laissèrent aucune miette. Cependant bien des pauvres vinrent
dans la journée demander un billet pour assister à la fête de saint
Vincent. Heureusement que rôti et ragoût s'étaient multipliés,
il en restait encore pour faire bénir la charité de notre bienheoreux Père. M"* Guilois, femme du consul, avec une autre dame
de Jérusalem, se joignit à nos soeurs pour servir les pauvres, a
l'édification des heureux témoins de ce banquet d'un nouveau
genre à Bethléem.
Monseigneur a daigné visiter les malades de notre pauvre
petit hôpital, en leur manifestant le plus touchant intérêt. Tout
le monde s'est retiré en nous encourageant. Le salut du SaintSacrement a couronné cette précieuse journée, qui semble
promettre un bel avenir aux ouvres de saint Vincent, dans le
pays, pour la gloire de Dieu et le bien des pauvres, que nous
désirons uniquement
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La paix et la joie règnent dans l'atmosphère de cette humble
solitude, où nous sommes si heureuses de vivre loin des choses
du monde et plus près du ciel.
Bethléem, zi novembre 1887.

Nécessité de développer le petit hôpital de Bethléem. - Avantages de ce
développement. - Besoins pressants de linge pour les malades.

Dès notre installation à Bethléem, nous avions le désir de
prendre quelques pauvres malades, vu qu'il n'existait pas d'hôpital dans la ville. La plupart étaient abandonnés, ou soignés
avec peu d'intelligence. En outre, nous savions que les protestants voulaient fonder prochainement un hôpital; et notre désir
*étaitsecondé par les instances des habitants et de Monseigneur
!e Patriarche lui-même. Mais, d'un autre côté, notre propriétaire
déclarait qu'il ne voulait pas de malades dans sa maison; nous
manquions de ressources, et nos vénérés supérieurs n'accordaient
pas l'autorisation nécessaire: il fallait donc que le bon Dieu manifestât sa volonté.
En attendant, nous avions préparé six lits et un très modeste
mobilier pour chaque malade, sur l'ordre de M. le consul de
France, qui se montrait très favorable à cette oeuvre. Grande fut
notre joie quand nous reçumes a la fin d'avril la permission de
recevoir les quelques malades tant désirés : il nous semblait que
le Seigneur allait vraiment venir habiter la maison Lui-même.
Quel bonheur de lui offrir l'hospitalité et de partager avec Lui
notre pain quotidien ! Les petites difficultés locales avaient disparu; tout était donc pret pour commencer l'oeuvre, grâce a
l'extrême simplicité des habitants.
On se figure à peine la rusticité de ces petits appartements destinés à l'honneur de recevoir nos chers Maîtres. Quelques pauvres pièces, saines, mais nouvellement crépies, dont les portes et
les volets n'ont ni forme, ni couleur : tout est à l'avenant. Quant
à l'humble mobilier, un Européen ne saurait s'en contenter,
mais nos bons Bethléémites, vrais fils d'Abraham, ont gardé l'antique simplicité : les recherches du bien-ètre les gêneraient.
Nos six premiers lits ne tardèrent pas à être occupés dès la fin
d'avril. La première malade qui en prit possession fut une pauvre Turque, de la campagne; elle arriva comme chez elle, pour
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soigner une angine qui la faisait beaucoup souffrir. Semblant
avoir l'intelligence de notre mission, elle nous commandait en
maîtresse, nous demandant ingénument les plus humbles services comme à ses propres filles.
Bientôt d'autres malades arrivèrent, de Bethléem, des environs,
des villages surtout. Dans les visites, nous en trouvons à domicile auxquels le séjour de l'hôpital parait nécessaire, de telle
sorte que nos lits sont occupés à peu près sans interruption. Dès
qu'un malade sort, il est promptement remplacé; mais, la joie de
les soigner est bien modérée par le regret d'en refuser beaucoup.
Voici le nombre des entrées: mai, 12; juin, 25; juillet, 14; août,
20; septembre, i9; octobre, 28; novembre, 35.

Le mois dernier, les .malades étaient très nombreux, ils arrivaient de tous côtés. Je n'ai pas pu résister à la nécessité de faire
préparer quatre lits de plus : il en aurait fallu quarante; mais,
j'ai dû me limiter au secours inattendu de 200 francs, qui venait
de nous arriver.
Nous déplorons souvent le manque de médecin, d'infirmiers,
de linge, d'instruments de chirurgie, etc., mais le bon Dieu supplée à tout. Le docteur ne vient que tous les quinze jours; quand
il arrive, les malades sont généralement en bonne voie. Deux
seulement sont morts sur cent cinquante-trois reçus. Une de
nous, le matin, reçoit ceux qui viennen: pour la visite, et plusieurs fois par jour quand il y a lieu. Nous nous concertons dans
les cas délicats, attendant du bon Dieu une lumière qui n'a pas
encore manqué, grâce au dévouement de nos soeurs, qui ne craignent pas de faire le ménage des bassins et bassinets, comme le
recommandent nos saintes Règles: l'absence d'employés se fait
peu sentir. Ce que nous regrettons le plus, c'est le défaut de
linge; il nous arrive souvent de recevoir des malades qu'il est
impossible de refuser, quoique nous n'ayons ni draps, ni chemises pour les changer. Le strict nécessaire ne suffit pas, pour
ces pauvres gens auxquels il faut apprendre à porter du linge;
ils ne connaissent pas l'usage des mouchoirs ni des serviettes;
leur robe leur sert habituellement de chemise. J'espère toujours
que la Providence nous enverra quelques bonnes pièces de toile,
oui nous formeront un petit fond de lingerie.
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Nous n'avons pas encore pu nous procurer d'instruments de
chirurgie; ils nous sont cependant bien nécessaires, puisque
toutes les victimes d'accidents qui nous entourent nous sont
promptement amenées.
Nos chers malades paraissent habituellement contents de nos
humbles services; ils prennent de bon coeur tout ce qu'on leur
donne. L'un d'eux avalait dernièrement d'un trait, pour se guérir
plus vite, toute la potion qui lui devait être administrée d'heure
en heure; heureusement qu'elle ne contenait pas plus que la valeur d'un bon vomitif. Nous avons beaucoup à nous louer de
leur bonne tenue, de leur respect, de leur confiance pleine de
réserve.
Il va sans dire que nous recevons catholiques, schismatiques,
Turcs, etc. Ces derniers seraient nombreux si nous avions des
lits, de la place, des ressources; ils arrivent de loin, après plusieurs heures de marche, et ne veulent plus s'en retourner, préférant, disent-ils, mourir a notre porte. Il nous arrive souvent
d'en laisser coucher à terre sur une natte, faute de lit. Comment
les renvoyer, quand deux ou trois jours de soins suffisent pour
leur couper de gros accès de fièvre? Ces pauvres gens sont très
bons; ils louent la religion, quand ils sont l'objet de la charité.
Nous pensons qu'avec le temps, il y aura des conversions parmi
eux, surtout à l'heure de la mort.
On nous apporte aussi souvent de pauvres incurables (que
nous ne pouvons pas recevoir), en nous disant: IIl parait que
vous guérissez les malades, en voilà un qui souffre depuis
quinze ans, vingt ans, etc.; il est perclus, nous vous l'amenons. Et des aveugles, qui viennent demander la vue, nous en
trouvons a chaque pas! Que Notre-Seigneur nous donne sa charité pour soulager tant de souffrances et de misères! Hélas! nous
sommes bien indignes d'obtenir ce don de guérir, comme Lui, les
infirmités humaines. Son souvenir est vivant dans ces contrées,
et il nous semble voir ce bon Maitre nous devançant, et faisant
du bien a tous!
Les humbles commencements de notre petit hôpital sont une
vraie consolation pour nous; je me réjouis même souvent de ce
qui nous manque, pensant que c'est le gage de la bénédiction de
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Dieu et du bien qui se fera plus tard. Nous semons; celles qui
viendront après nous recueilleront, si nous sommes fidèles. Il est
dit que saint Jérôme louait sainte Paule et sainte Eustochium de
de leur générosité a se dédier aux plus humbles travaux; il les
regardait avec complaisance préparer les herbes du monastère,
porter l'eau, fendre le bois, etc. J'espère que notre bon Père
saint Vincent voit aussi avec joie ses pauvres filles de Bethléem
manier joyeusement la patrouille et le balai, et rendre avec
amour les plus humbles services aux pauvres qu'fl a tant aimés 1
La population est édifiée de cette oeuvre; elle en désire rétablissement définitif. On nous presse de tous côtés de la créer, de
raffermir par l'acquisition d'un terrain et d'une construction convenable, appropriés au service des malades. Bon nombre de Bethléémites, qui ont vu les hôpitaux de France, ont a coeur d'en
avoir un de même pour l'honneur de la cité. Les dignes curés
des environs, qui nous envoient sans cesse leurs malades, ont
en grande estime le séjour de l'hôpital. Tous ceux qui
soutiennent les intérêts de la religion reconnaissent l'urgence de
notre complet établissement et le désirent vivement. Nous attendons l'heure de Dieu, prêtes à y correspondre t1...
La modeste installation de nos dix lits s'est élevée à la somme
de 8oo francs, l'achat d'un peu de linge à celle de 4oo francs.
La moyenne de l'entretien d'un malade peut être évaluée à
25o francs par an.
Nous ne pourrions pas recevoir plus de seize malades dans
notre maison; mais, pour satisfaire aux pressants besoins du
pays, il nous faudrait de 40 à 6o lits.
Il est toujotrs question du projet des protestants, qui ont acquis un terrain pour construire un hôpital. J'ai la confiance que
le bon Dieu nous permettra de faire le nôtre avant eux. L'hérésie
ne doit pas triompher à Bethléem, véritable Ephrata,terre fer»
tile en souvenirs, en graces, en joies; maison de pain qui nous a
donné le Pain de vie : c'est vraiment la porte du ciel dont l'erreur doit être bannie.
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Jérusalem, le 14 décembrc a887.

Changenaent d'habitation. -

(Euvres. -

R6ezption d'enfants trouvés. -

Épreuves.

Les pauvres abondent tous les jours à notre porte; nous
sommes ordinairement quatre au dispensaire pour les servir,
et, le soir, nos seurs se partagent la ville pour les visites à domicile; puis nous avons eu le déménagement, le nettoyage de
notre nouvelle habitation, qui en avait grand besoin, et tous les
embarras d'une installation. Aujourd'hui nous jouissons un peu
de nos fatigues ; car la maison est bien plus commode que celle
des Arméniens. Ici, au moins, nous pourrons développer nos
aeuvres, si le bon Dieu nous envoie des ressources. Nous avons
déjà huit enfants trouvés, qui sont bien gentils, et nous espérons
pouvoir prendre quelques vieillards. La maison se trouve sur le
mont du Calvaire, auprès de la huitième station. Elle a un aspect religieux: en entrant, une petite cour, au fond de laquelle se
trouve la chapelle, et, au premier, une galerie autour de laquelle
se trouvent sept chambres pour l'usage de la petite communauté; à droite de la maison, touns les ppartements destinés aux

aeuvres.
Nous avons été visitées par la fièvre; pendant six semaines
environ, trois se levaient, quatre se couchaient; notre maison
ressemblait un peu à un hôpital. Dieu a voulu nous faire sentir
que nous étions voisines du Calvaire; toutes cependant nous supportions cette épreuve avec calme et résignation, voyant en tout
cela un indice de la protection divine sur notre petite mission
naissante. Grâce à Dieu, aujourd'hui nous sommes toutes en
convalescence.
Jérusaulem, 22 février S888.

Le bon Maitre semble bénir nos euvres, car elles prospèrent.
Nous sommes depuis la fin de septembre dernier dans notre
nouvelle maison, plus grande et plus propre aux ceuvres sous
tous les rapports. Nous avons neuf enfants trouvés : huit petites
filles et un gros garçon qui nous a été déposé il y a six jours.
Cette oeuvre, inconnue ici jusqu'à ce jour, se développera, et
semble attirer toutes les sympathies de la population.
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Les quelques lits destinés aux vieilles femmes sont prèts. La
salle qui les attend est très propre, c'est son seul ornement: il
n'y a ni chaises, ni table, ni armoire; ce qui surprend beaucoup
ceux qui la visitent. Nous n'avons encore reçu personne; car
pour cela nous n'étions pas en nombre. Et puis, j'aime mieux
ne pas me presser, et laisser la Providence elle-même ouvrir la
porte, comme elle l'a fait depuis que nous sommes à Jérusalem.
Notre petit dispensaire de Saint-Jean marche bien : ces pauvres
gens voudraient garder les soeurs tout à fait. Les autres villages
sont régulièrement visités; le bien commencé se continue. - Les
lépreux, visités régulièrement aussi, réclament de la France force
charpie. Le linge arrive, mais la charpie est sur le point de manquer. Combien de'Dames à Paris pourraient combler ce déficit 1
Votre charité saura nous en procurer. Nos chères petites filles
commencent à en faire, et viennent chaque jour avec leurs
quelques brins chercher la récompense promise. Quant au dispensaire, il est toujours de plus en plus fréquenté; les malades
abondent: ils ont une confiance sans limite. Les enfants disent,
dans leur naïveté: « Qui les a créées, ces médecins qui guérissent
tous les maux pour rien ? Il faut bien que ce soit le bon Dieu.

Lettre de M. DESTINO, prêtre de la Mission, à M. FIAT,
Supérieur général.
Succès des Seuvres. -

Besoin de secours pour l'école des garçons. - Nécessité d'une école de filles.
Akbès, le 26 décembre iS57-

MONSIEUR ET TRES HONORE PERE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Le Seigneur continue toujours a répandre ses bénédictions sur
nos chères oeuvres. Nous avons pu agrandir, cette année, notre
petite chapelle, grâce au secours que vous nous avez accordé.
Désormais nos bons chrétiens peuvent assister convenablement
aux offices. Notre fête de Noël s'est passée de la manière la plus
édifiante: à la messe de minuit, que nous avons chantée solen-
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nellement, plus de cent fidèles se sont approchés de la sainte
table.
A Tayac aussi, où M. Aoun est allé, dans la matinée de Noél,
célébrer les offices, il y a eu un bon nombre de communions*
Dans cette localité, nous avons pu disposer un endroit convenable pour réunir nos fidèles, qui sont de nouveaux convertis.
Un joli autel sculpté, en bois, remplace l'armoire qui servait,
dans les commencements, pour dire la sainte messe.
Nos écoles de garçons d'Akbès et de Tayac marchent régulièrement et font beaucoup de bien dans le pays; seulement elles
nous imposent de très lourds sacrifices. L'an dernier, nous n'avons pas reçu d'allocation spéciale pour les soutenir. L'(Euvre
des Écoles d'Orient pourrait bien, ce semble, venir à notre aide,
d'autant plus que notre mission d'Akbès s'occupe exclusivement
de la con -sion des Arméniens schismatiques. Nos écoles nous
coûtent au moins 2,ooo francs par an. Nous en sommes vive.
ment préoccupés, et M. Devin en a fait aussi l'objet d'un examen
sérieux pendant sa visite.- Quant à l'installation d'une école de
filles à Akbès, cela nous semble absolument nécessaire, et le plus
tôt possible, à cause du grand nombre de filles, qui grandissent
sans aucun principe d'éducation chrétienne. L'enseignement
qu'on donne seulement à l'église ne suffit pas; il faut la maitresse d'école pour graver et développer l'instruction qu'on reçoit
du missionnaire. Eh bien! pour cela, il nous faut un local.
Une occasion favorable se présente. On a mis en vente une
maison, qu'un propriétaire d'Alep avait fait construire à côté
de notre mission; le prix en est porté à 6,ooo francs. Elle est
convenable, commode, et pourrait même servir plus tard pour
l'habitation de nos seurs, si la Providence daigne les envoyer
un jour dans ce pays. M. Devin m'engage vivement à ne pas
laisser échapper cette occasion, et il m'autorise à en faire l'acquisition, vu que nous ne pourrions pas permettre que des étrangers, surtout des musulmans, vinssent s'installer à côté de notre
église. Dans cette situation, permettez-moi, Monsieur et très
honoré Père, de venir implorer votre secours. Aidez-moi, je vous
en supplie, dans cette oeuvre souverainement utile et nécessaire
pour notre Mission. I1 taut que nos petites filles puissent, aussi
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bien que nos garçons, jouir du grand bienfait de l'éducation
chrétienne.
Les bons religieux Trappistes s'unissent à votre petite famille
'd'Akbès pour vous offrir leurs sentim-nts de respect et d'affection; et, en vous demandant votre bénédiction paternelle pour
vos enfants d'Akbès et toutes leurs oeuvres, je suis, en l'amour
de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble serviteur et affectionné fils,
N. DESTINO,
1. p. d. 1. M.

Lettre de M. SaLIiGE, prêtre de la Mission,
a M. N., a Paris.
Antourâ, 3 janvier 1888.

MoNsIEUR ET TRES HONORE CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Nos religieuses populations du Liban viennent de célébrer les
fêtes du Jubilé sacerdotal du Saint-Père avec un élan vraiment
admirable. Quel bel exemple de foi catholique donné aux musulmans et aux églises schismatiques de notre pauvre Orient ! La
démonstration a été vraiment grandiose et des plus imposantes.
Sur un simple désir manifesté par Sa Béatitude Mu Pierre Massad, patriarche maronite, chacun s'est mis en mesure de contribuer à l'éclat de cette solennité.
Sur le soir du 3 décembre, alors que les ombres de la nuit
commençaient a peine à paraître, on vit s'élancer du haut de la
terrasse de la résidence patriarcale de Bkerki des gerbes de feu
aux couleurs les plus variées; c'était le signal de la grande fête.
Les cloches de toutes les chapelles, de toutes les églises et de tant
de monastères si nombreux au Liban sonnent à toute volée et
invitent la population à prendre part à l'allégresse commune.
C'est alors qu'un tableau d'une incomparable beauté s'offrit à nos
regards. Le Liban tout entier s'embrasa; depuis sa base qui se
baigne dans la mer jusqu'aux sommets neigeux du Sennin, ce
n'était qu'une immense flanime.
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Qu'il était beau de contempler ce vaste amphithéâtre admiraolement étagé par la main du Créateur, brillant alors et étincelant
de mille lumières !
L'illumination de la veille de la fête de la Sainte-Croix, qui a
lieu chaque année et qui est pourtant si belle, a été de beaucoup
surpassée en cette belle journée du 3x décembre. Ce grand acte
de foi demeurera écrit dans l'histoire de ce pays, comme un
témoignage authentique des liens étroits qui unissent surtout les
fils de Saint-Maron à l'église Mère et Maîtresse de toutes les
églises. Et si le regrettable conflit de ces derniers temps avait
laissé quelque doute dans certaines âmes, sur la soumission
pleine et entière de notre pieux clergé au Souverain Pontife, ce
doute a été dissipé pleinement à la brillante clarté de la démonstration des fêtes du Jubilé de Léon XIII.
Mais, je vous entends me presser de vous raconter ce qui a été
fait au cher Antoura, dans cette mémorable circonstance. Oh!
non, jamais fête n'a eu plus d'éclat dans notre antique maison;
on ne se souvient pas d'avoir été témoin d'un spectacle plus
ravissant que celui qu'a présenté notre collège, le soir de la veille
du i" janvier et durant ces deux belles journées.
Bien avant le jour désigné pour les fêtes jubilaires, les profes.
seurs de la maison avaient fait de grands préparatifs; un grand
monument avait été élevé au fond du grand cloître pour recevoir
le buste du grand Pape.
L'heure impatiemment attendue par notre jeunesse est arrivée,
la cérémonie commence, le tambour bat aux champs : alors la
communauté défile à travers nos galeries brillamment illuminées
et se dirige vers le lieu préparé pour la fête. Le pavillon du collège s'abaisse trois fois devant la noble figure du Pape, et tous les
élèves à tour de rôle viennent s'incliner devant l'image du Saint.
Père. Puis, un de nos meilleurs élèves de rhétorique débite une
belle composition en vers, dans laquelle il célèbre et les gloires
de Léon XIII et les hommages dont notre illustre pontife est
l'objet de la part du monde entier; plus d'une fois l'orateur est
interrompu par les applaudissements de l'assistance. Un choeur
de nos chers enfants chante ensuite, avec un entrain admirable,
le Tu es Petrus,etc. La fanfare de l'établissement, toujours d'un
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si précieux secours dans toutes nos fêtes, s'est acquittée elle aussi
de son rôle avec le meilleur goût. Mais, voici le feu d'artifice,
préparé par un de nos frères, qui fait entendre ses bruyantes détonations auxquelles répondent les échos d'alentour, et notre jeunesse de se disperser dans les cours du collège pour mieux jouir
de cet intéressant spectacle. Pendant plus d'une heure on prend
plaisir à voir partir des pièces aussi belles que variées. - On
s'imagine sans peine l'intérêt que prirent nos enfants a une
soirée aussi intéressante, et avec quel ardent désir ils attendaient
la journée du lendemain.
Dès laube du beau jour de l'année nouvelle, un bon nombre
de nos enfants assista à la première messe pour y faire la
sainte communion et prier en union avec tous les fidèles pour
le Saint-Père.
La messe solennelle commença vers huit heures et demie, c'està-dire à l'heure même où Sa Sainteté Léon XIII devait célébrer
la sienne. Après l'évangile, un de nous monta en chaire, et, dans
un discours tout de circonstance, il célébra les gloires de la
Papauté, et termina par cette touchante prière : « Père saint,
notre Père qui êtes aux cieux, multipliez les jours de notre
Père qui est sur la terre; ah! faites que son nom soit béni
de toute bouche qui le prononce; que son règne arrive pour
l'exaltation de la Sainte Église et que sa volonté soit faite et
devienne l'arbitre des nations: c'est la prière que nous déposons
à vos pieds, ô bon Maître ! parles mains de Marie Immaculée. »
Une heure après la grand' messe, la communauté s'est réunie
dans la grande salle des fêtes pour assister a une séance académique. Je voudrais pouvoir vous en parler, mais comment vanter
sans se répéter tant et de si beaux devoirs qui tous ont charmé
l'auditoire. Le discours français, consacré à la louange de
Léon XIII, sera conservé dans les archives du collège, comme
une des plus belles pages écrites par les Antouristes. L'éloge du
drapeau pontifical a été débité avec un feu qui a été beaucoup
remarqué.
Mais j'ai hâte, cher confrère, de vous raconter la scène la plus
émouvante de cette journée, et de vous faire partager les émotions
qu'elle nous a fait éprouver. Cette scène est d'Antoura, et il n'est
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pas probable, disaient ceux qui ont été témoins, qu'une autre
maison ait pu se la ménager.
Nous étions sur la fin du repas, au moment du dessert. Je me
lève et m'exprime à peu près en ces termes : a Chers enfants,
soyons tous catholiques, au moins pour cette heure, pour cette
belle journée, et dans un même élan de reconnaissance, d'admiration et d'amour, buvons a la santé de Léon XIII. * Les élèves
avaient à peine terminé de couvrir ce premier toast de leurs applaudissements, qu'un jeune juif, le seul que nous ayons, dans un
cri spontané, boit a la santé du Pape. Jugez de rétonnement !
L'élan est donné : un prince musulman, l'émir Mohamet Roslan,
se lève à son tour, en s'écriant : « Vive Léon XIII ! » Les Grecs
schismatiques, les plus susceptibles en pareille circonstance, sont
entraînés, et l'un d'eux, qui est très bien, Jean Bissaru, s'écrie, de
sa belle petite voix : « Je bois a la santé de N. S. P. le Pape ! »
Je ne puis vous dépeindre ce qui s'est passé alors dans notre
réfectoire : l'enthousiasme était à son comble, nos confrères
pleuraient d'émotion, ainsi que nos frères; ces vieux surtout,
qui aiment tant leur Antoura, qui tiennent Acette maison comme
les vieux chênes au sol qui les a vus naître, s'en allaient en répétant leur phrase de prédilection : « Voyez-vous ! il n'y a qu'un
Antoura ! »
Pour nous, nous avons été heureux de pouvoir payer ce tribut
d'hommages au vénéré successeur de Pierre. Je m'en tiens là ; je
m'arrete à ce dernier trait que je viens de raconter, je le regarde
comme notre plus beau bouquet de fête : il me dispense de vous
parler de la brillante illumination de la soirée pour le chant du
Te Deum, qui a clôturé cette magnifique journée.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée
Mère,
Monsieur et très hunoré confrère,
Votre très humble serviteur,
A. SALIÈGE,
i. p. d. I. M.

-

282 -

Lettre de M. DEVIN, prêtre de la Mission, à M. TEsaasson,
directeur de l'oeuvre de la Très Sainte-Trinité.
Merveilleux résultats des écoles du Liban entretenues par l'Association.
Beyrouth, 3 janvier 1888.
MONSIEUR ET HONORÉ CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Le mois de février qui approche nous annonce qu'un nouveau
trimestre va s'ouvrir, et vient solliciter le secours ordinaire que
fournit 17Euvre de la très Sainte-Trinité pour les prêtres chargés
de nos écoles maronites.
Pendant l'année qui vient de se terminer, M. Akaoui a pu visi.
ter toutes ces éccles à l'improviste. Il a été satisfait de l'état présent de ces cent douze écoles; mais il a pu constater aussi le bien
qui s'est fait par le passé ; car, depuis quatre ans qu'elles ont été
commencées, les élèves en ont été déjà renouvelés au moins deux
fois; ce qui fait que, dans les villages, on remarque la connaissance plus commune des prières et du catéchisme, et l'exécution
plus parfaite des cérémonies de l'Église, grâce à la lecture du
syriaque, qui était auparavant tombée en désuétude.
On peut dire que la religion est vraiment ressuscitée dans les
villages qui sont doués d'une école. Soyez donc sûr que le bien
s'affermit et s'augmente, et, comme nous sommes en continuelles
relations avec les évêques et vicaires généraux, s'il y a quelque
défaillance quelque part dans les maîtres, nous y apportons aussitôt remède.
Croyez-moi toujours, en l'amour de Notre-Seigneur,
Monsieur et honoré confrère,
Votre reconnaissant serviteur,
A. DEVIN,
I. p. d. 1. M.

PROVINCE DU MEXIQUE
Lettre de M. AGUILAR, prêtre de la Mission,

à M. FIAT, Supérieur général.
Monterey, décembre 1887.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Notre maison a fait, cette année, une perte sensible dans la
personne du cher frère Cortadellas. Voici sur lui quelques renseignements propres à édifier les lecteurs des Annales.
Notre frère coadjuteur, Jérôme Cortadellas, fils de Joseph Cortadellas et de Thérèse Duturullo, naquit à Belbehi (Lérida), le
ii juin 8r19. Son humilité ne nous a rien laissé connaître de
son enfance, mais son éducation dut tre très chrétienne. Il fut
soldat dans l'armée carliste, et, la guerre terminée, il songea dès
lors à se consacrer à Dieu; mais il ne put réaliser son désir qu'au
4 mars i85o, où il entra dans la Congrégation, à Madrid.
Le fervent novice fit de tels progrès dans l'esprit de notre Institut, que, avant la fin de son noviciat, ses supérieurs le jugèrent
assez ferme dans sa vocation pour pouvoir venir au Mexique avec
les jeunes séminaristes que conduisit le Père Roman Pascal.
Arrivé au Mexique, il fut destiné à la maison de Puebla, où il
fit les voeux le 5 mars 1852.
Dieu permit qu'il parcourût toutes les maisons de la province,
et dans toutes il laissa l'odeur de ses vertus.
II arriva dans ce séminaire le I3 octobre de 'année passée, et
le peu de temps que nous le possédâmes suffit pour nous donner
beaucoup d'édificatiJa.
Il eut à sa charge le réfectoire et la dépense, et, malgré le travail de ses offices et son infirmité, contractée depuis longtemps
par une enflure des pieds et des jambes, il était le premier à se
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lever à quatre heures du matin et à se rendre à Poraison avec la
communauté.
Le recueillement avec lequel il entendait la sainte messe faisait comprendre que la routine n'éetait jamais entrée dans ses exercices de piété.
Je ne pourrais dire jusqu'à quel degré d'union avec Dieu son
âme était arrivée; je dirai seulement que les guèpes, qui s'introduisent dans toute la maison pour faire leurs nids dans les planchers, étaient seules capables de le tirer de sa contemplation, en
se jetant sur lui et en l'effleurant a leur passage.
On voyait peinte sur son visage la pureté de son âme, et l'amabilité avec laquelle il recevait toujours tout le monde était chez
lui une pieuse habitude.
Les fréquentes visites au très Saint-Sacrement devenaient pour
son âme un véritable soulagement. Mais, si on l'appelait pendant
qu'il était devant le tabernacle, il interrompait sa prière sans
marque d'impatience, et, lorsqu'il avait rempli le service qu'on
lui avait demandé, il allait continuer ses exercices de dévotion.
Je ne puis exprimer la honte que j'éprouvais, en voyant un si
vénérable vieillard a mes pieds pour se confesser chaque semaine; jamais il n'a manqué à cette règle.
On voyait sur son visage une joie vraiment enfantine, lorsqu'il
obtenait la permission de faire une communion extraordinaire.
Il traduisait parfaitement le français en castillan et avait un
goût particulier pour lire les numéros des Annales qui nous arrivent successivement dans l'année. Je lui ai fait lire les vies édifiantes de nos frères coadjuteurs, telles qu'elles se trouvent dans
le tome I" des Mémoires de la Congrégation: il en a été très
édifié.
Conformément à nos règles, j'ai tâché de faire moi-même une
lecture aux frères coadjuteurs de la maison, le dimanche et les
jours de fêtes, à

2

heures du soir. Le précieux livre intitulé:

Miroirdesfrères coadjuteurs, est celui que je leur lis ordinairement. Notre frère y assistait avec autant de ponctualité que
d'édification. A la fin de la lecture, il restait pour demander pénitence pour quelque petite faute que venait de lui faire découvrir le Miroir.
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Tant que sa santé affaiblie le lui permit, il ne se borna pas à la
mortification intérieure, il pratiqua aussi l'extérieure, et ses voisins de chambre l'entendaient toutes les nuits se donner la discipline. Son admirable patience brilla de tout son éclat dans sa
dernière maladie. L'hydropisie envahissait peu a peu son corps;
mais ni cette maladie, ni les remèdes, parfois plus pénibles que
le mal, ne purent troubler sa tranquillité. Il fut bientôt abandonné par les médecins.
L'infirmité du corps n'atteignit passon âme, et, quoique obligé
de garder le lit, il suivait en esprit tous les exercices de la maison
et lorsqu'il se trouvait moins mal, il avait toujours dans les
mains le rosaire de la très sainte Vierge, à laquelle il fut très
particulièrement dévot. Cette dévotion à la reine du ciel, il la
montra par le soin qu'il apporta a avoir toujours ses scapulaires.
Le samedi 15 octobre, il me fit appeler pour se confesser. Après
Favoir entendu, comme ie le voyais fort mal, je lui dis que, le
lendemain, il recevrait la communion en viatique et qu'on lui
administrerait l'extréme-onction. Il y consentit volontiers, sans
aucun trouble, et me remercia d'avance, comme il faisait habituellement.
A trois heures du matin, le I6, l'infirmier lui offrit quelque
chose pour calmer la toux, et lui dit : « Mon Frère, vous pouvez
prendre quelque chose, puisque vous allez recevoir Notre-Seigneur en viatique. - Gardons-nous en, répondit-il, ce sera le
dernier sacrifice. »
A cinq heures, on lui administra les sacrements, et, à six heures
et demie, il expira sans agonie, assisté par M. Corral. J'étais allé
dire la messe de communauté, et, pour cela, je ne l'ai point vu
mourir.
Voilà une esquisse des vertus du frère Jérôme. Puisse ce que
j'ai écrit servir à la gloire de Dieu, à l'avancement spirituel de
nos frères et à la propre édification de toute la compagnie!
Je suis, dans les sacrés Caeurs de Jésus et de Marie,
Monsieur et très honorable Père,
Votre très respectueux fils et serviteur,
M.

AGUILAR,
I. p. d. 1. M.

PROVINCE

DE

L'AMÉRIQUE CENTRALE
Lettre de M. CLAVERIE, prêtre de la Mission, à M. FIAT,
Supérieur général.
Établissement des soeurs à Portoviejo. - Sympathie des habitants. - Dispositions générales de la province tris favorables aux filles de la Charité.
Quito, 17 novembre lbb7.

MONSIEUR ET TRES HONOREÉ PIRE,

Votre bénédiction s'il vous plaît!
Je viens vous dire comment vos filles de l'Équateur se sont établies dans un nouveau diocèse, celui de la province de Manabé,
située sur la côte du Pacifique, à l'extréme frontière ouest de la
République.
M$, Schumacher avait à peine pris possession de son nouveau
diocèse, qu'il comprit la nécessité de donner à l'enfance des maitresses qui s'y occupassent sérieusement de l'instruction religieuse
et de réducation vraiment chrétienne; car partout I'une et l'autre
faisaient complètement défaut.
Sa Grandeur nous adressa bientôt une demande de soeurs de la
Charité, pour les principales villes de son diocèse.
Malgré la pénurie de la province, nous ne pûmes résister aux
instantes prières de Monseigneur. Voulant donc consoler son
coeur, et l'aider, selon nos faibles ressources, au travail de régénération de ses ouailles, dans la portion la plus intéressante de
son troupeau, c'est-à-dire l'enfance, nous formâmes un petit pert
sonnel enseignant de quatre seurs, destinées à Portoviejo, résidence de Sa Grandeur.
La petite colonie partit de Quito dans les premiers jours de
septembre dernier; huit jours après, elle arrivait a Guayaquil, où
elle prit le vapeur anglais qui desservait la côte du Pacifique.
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Ma sceur visitatrice et moi accompagnions nos soeurs. Avec
nous s'embarquèrent aussi les quatre soeurs colombiennes qui,
selon votre intention, rentraient dans leur patrie pour aider à la
formation d'une nouvelle province.
Au troisième jour de navigation, le vapeur jeta l'ancre en face
d'un village appelé Manta, d'où une barque vint nous chercher à
bord pour nous conduire à terre. Les soeurs colombiennes continuèrent seules la route jusqu'à Buenaventura, d'où elles se
rendirent par terre à Cali, lieu de leur résidence. De Mania à
Portoviejo on compte à peu près six heures à cheval.
Un jeune prêtre, supérieur du collège-séminaire de Portoviejo, avait été chargé par MF Schumacher, absent du diocese,
de venir nous recevoir à Manta et de nous conduire dans la ville
épiscopale. Ce bon ecclésiastique, élevé dans notre séminaire de
Quito, n'oublia rien pour faciliter le voyage et aider a l'installation des seurs. Arrivés le même jour à Portoviejo, celles-ci
furent aussitôt visitées parles principales familles, qui leur donnèrent des marques de la plus cordiale et sincère sympathie.
Durant les quinze jours qui suivirent, le même concours eut lieu.
Avec les visites arrivaient de petits présents, qui ne laissent pas
d'être fort agréables, quand on commence une fondation.
Un petit trait vous en donnera une idée. Deux jeunes garçons,
dont l'aîné pouvait avoir onze ans et le cadet huit, se présentèrent
le lendemain de l'arrivée des soeurs, demandant à parler à la mère
supérieure. Le plus âgé tenait à la main un petit panier couvert
d'une serviette très blanche. Quand il vit la soeur supérieure:
c Petite mère, lui dit-il, maman vous prie de recevoir ces oeufs et
de les manger pour elle. - Merci, mon enfant, » répondit la
soeur. Celui-ci tenant toujours ses regards fixés sur la seur,
ajouta : a Est-ce que vous auriez du plaisir a recevoir une
poule? - Oui, certes, répondit la sour, seulement il faut attendre que la cour soit fermée, pour qu'elle ne s'échappe pas. Eh bien ! moi j'en ai une, et je vous l'apporterai. n Le frère
cadet prit aussitôt la parole : « Et moi aussi, dit-il, j'ai une poule
et je vous la donnerai. * L'aîné entendant cela, ne voulut pas le
céder en générosité. Aussi ajouta-t-il : « J'ai un petit poulet, et je
vous le porterai avec ma jolie poule. *
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Avec de telles promesses, les soeurs de Portoviejo n'avaient
qu'à bien clore leur basse-cour, sûres qu'elle serait bientôt
peuplée.
Les classes furent ouvertes huit jours après, dans le palais même
de Monseigneur où sont logées les quatre filles de la Charité, en
attendant la construction d'un local destiné a leur servir d'habitation.
Sa Grandeur réside au collège-séminaire, situé à un petit quart
d'heure de Portoviejo.
Les principales familles envoyèrent aussitôt leurs enfants à
l'école. Les pauvres suivirent bientôt. Aujourd'hui nos soeurs
ont dans leurs classes plus de deux cents petites filles; je dis petites, je dois ajouter que parmi elles il y a des personnes de vingt
et trente ans, fort désireuses d'apprendre à lire et à écrire, surtout
aussi à coudre et à broder. Avec les classes, les scurs ont également ouvert un ouvroir, afin d'attirer les jeunes personnes et leurt
faire ainsi un peu de bien.
Après un séjour de deux semaines à Portoviejo, ma soeur visitatrice et moi reprimes la route de Guayaquil, sur le même vapeur, ayant le regret de n'avoirpas vu M'r Schumacher, retenu en
Europe plus qu'il ne l'avait pensé. Car Sa Grandeur m'avait
écrit, avant de partir, qu'elle-même se proposait de nous recevoir
etd'installer les seurs à Portoviejo. Je rentrai à Quito vers la fin
d'octobre dernier. Ce voyage de six semaines, pour l'installation
de nos soeurs à Manabi, pourrait être grandement abrégé, si le
gouvernement voulait achever une route beaucoup plus directe,
à travers les forêts qui unissent cette province avec celle de Quito,
route à moitié faite par les soins de Garcia Moreno. Un projet de
chemin de fer allant de Baya de Caraqués, petit port de mer, à
huit lieues de Portovicjo, jusqu'à Quito, vient d'être arrêté entre
le représentant d'une compagnie Nord-Américaine et la chambre
législative de l'Equateur. L'achèvement de la route permettrait
d'aller à Portoviejo dans cinq ou six jours. Avec le chemin de
fer, le trajet se ferait dans deux jours au plus. Mais tous ces projets, dans ce pays, ressemblent beaucoup aux songes. .
Quoi qu'il en soit, notre coeur ne peut être que grandement
consolé en voyant les enfants de saint Vincent étendre, chaque
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jour, le cercle de leurs travaux et de leurs oeuvres, pour la gloire
de Dieu et le salut des pauvres. Ah! Monsieur et très honoré
Père, si nous avions des sSurs, surtout si la maison-mère pouvait nous aider en nous envoyant un bon petit renfort, comme
se multiplieraient les fondations dans un pays où l'instruction
de l'enfance est si désirée, et où, de préférence, on demande des
soeurs de la Charité pour la leur confier! Nous n'aurions que
I'eirbarras du choix.
Hélas! il faut se résigner et attendre que le Maître de la vigne
y mette la main, en multipliant les vocations.
En terminant, je vous prie de vouloir bénir tout particulièrement notre province et surtout le jeune rejeton qu'elle vient de
pousser sur un sol qui n'en avait jamais vu de semblable, afin
que leurs fruits soient abondants et surtout du goût de saint
Vincent.
Je reste, en l'amour de Notre-Seigneur,
Monsieur et très honoré Père,
Votre fils dévoué et obéissant,
JEAN CLAVERIE,
I. p. d. I. M.

Extrait d'une lettre de ma sour RoULEAUD, fille de la Charité,
à la très honorée mère HAviRD.
Occupations diverses. -

Bienveillance de l'administration du canal. -

Quel-

ques baptêmes d'Africains et de Chinois.
Panama, hôpital du Canal, 37 novembre 1887.

MA TRkS HONOREs MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!

Nous avons ici la réunion de toutes les oeuvres. Nos occupations sont multiples et elles augmentent au moment où l'on y
pense le moins.
Aux différentes nations qui travaillent au Canal sont venus
se joindre des Africains. Ces pauvres gens sont presque sauvages,
mais ils comprennent cependant que nous nous dévouons pour
eux. Ils entendent un peu d'anglais, mais ils comprennent mieux
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encore par signes. Nos soeurs ont le bonheur d'en baptiser un
certain nombre, qui, nous en avons la confiance, trouvent là as
passe-port pour le ciel.
Nous avons aussi quelques Chinois qui meurent pour la plupart avec le saint baptême.
Notre lazaret est toujours occupé, ce qui nous oblige d'y
laisser deux soeurs. Ces messieurs du Canal, toujours si dévoués,
font installer un téléphone et une conduite d'eau, qui rendront
de grands services à nos seurs et à leurs chers malades.
Nos seurs me chargent d'être leur interprète et de vous assurer
de leur filial dévouement.
Veuillez agréer le mien, et me croire, avec respect, en Pamour
de Notre-Seigneur et de Marie immaculée,
Ma très honorée Mère,
Votre très humble et obéissante fille,
Soeur MARIE ROULEAUD,
I. f. d. 1.C. s. cid.p. M.

Lettre de M. DELAUNAY, pretre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Obsèques édifiantes de ma soeur Briquet.
Santiago du Chili, 3o septempre 1887.
MoN TRÙS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
Nous venons de perdre la bonne soeur Briquet, après une maladie de courte durée. Sa mort a été des plus édifiantes; huit jours
de lente agonie ont achevé de purifier cette belle âme qui a dû
promptement aller au ciel. x Elle était si bonne, ma mère Marthe,
si fervente, si charitable. » C'est là ce que tous repétaient au pied
de sa couche funèbre. Quel beau panégyrique! Comme il résume
bien en peu de mots sa belle vie, son grand coeur. Oui, elle était
bonne notre visitatrice et d'une bonté comme il y en a peu en ce
monde.
Ses obsèques, qui eurent lieu dans notre église, ont été à la fois
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modestes et grandioses. Je dis modestes, parce que, interprétant sa
volonté, son amour pour la simplicité et la vie cachée, j'ai voulu
qu'elle fût traitée, apres sa
rton,
comme clie avait été toute sa
vie, une humble servante des pauvres. En conséquence, je n'ai
pas cru devoir me rendre aux pieuses instances des membres de
la respectable Société de bienfaisance, lesquels voulaient a tout
prix célébrer des funérailles solennelles en son honneur. Tout a
été simple, modeste comme il convient à une fille de saint Vincent; niais le tout a été très pieux et très touchant.
Les obsèques n'en ont pas moins été grandioses, en raison des
manifestations de toutes sortes qui se sont produites à cette
occasion. La Société de bienfaisance, qui se compose de ce qu'il
y a de plus honorable dans la capitale, a voulu assister en corps
a ses funérailles. Grand nombre de médecins appartenant aux
hôpitaux confiés à nos soeurs, des sénateurs, des députés et autres
personnages de distinction ont également voulu par leur présence, témoigner de l'estime et 'de la vénération qu'ils avaient
pour celle que depuis tant d'années ils connaissaient sous le nom
de r la bonne mère Marthe ». Les dames deCharité,les déléguées
de toutes les sociétés de bienfaisance, les filles de la Charité
accourues de tous les points de la province, et les divers conseils
des Enfants de Marie, avaient, de bonne heure, envahi toute
notre église, qui bientôt devint trop étroite pour contenir la foule.
Force fut de stationner aux abords de P'église pendant la cérémonie funèbre. Mais un beau triomphe, celui de la charité
exaltée publiquement, était réservé aux dépouilles mortelles de
l'humble fille de saint Vincent. Une fois l'absoute terminée,
M. président de la Bienfaisance et les administrateurs des hôpitaux de Santiago se disputèrent l'honneur de porter le modeste
cercueil de celle qui fut, durant tant d'années, la visitatrice du
Chili. En un clin d'ceil, le char funèbre se couvrit de couronnes,
de bouquets de fleurs, de guirlandes de toute nature. C'était un
spectacle des plus émouvants, que celui que présentait la foule
des pauvres et des malheureux, pieusement recueillis aux abords
de l'église et avides de saluer une dernière fois les restes de
celle qui emportait tous leurs regrets! Je passe sous silence le
magnifique cortège qui Paccompagna jusqu'à sa dernière de-
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meure. On eût dit que tout ce qu'il y avait de distingué dans
Santiago s'était donné rendez-vous pour payer à cette humble
servante des pauvres un dernier tribut d'hommages et de vénération.
Et à ce propos, en présence de cette magnifique manifestation
de reconnaissance, ma pensée se reportait involontairement à la
réception splendide qui lui avait été faite, il y a trente-quatre ans,
quand, pour la première fois, elle fit son entrée dans ce même
Santiago, à la tète de la nombreuse colonie de soeurs qui venaient
s'y établir. Je ne saurais dire laquelle fut la plus solennelle;
mais ce que je puis affirmer, c'est que si l'entrée de soeur Briquet
dans la capitale du Chili avait été triomphale, son départ pour
l'éternité, lui aussi fut un triomphe, le triomphe de la charité, le
triomphe de la vertu 1
Vous avez là, mon très honoré Père, dans ces quelques lignes,
un résumé bien incomplet des nombreux témoignages de gratitude et de vénération qui se sont manifestés ici, à Santiago, et
dans tout le Chili, à l'occasion de la mort de notre regrettée visitatrice. Je vous dirai franchement que je ne pensais pas du tout
vous faire une relation détaillée de ses obsèques, mais ma plume
a glissé sur le papier et je l'ai laissée courir. On parle volontiers
de ceux que l'on aime.
Croyez-moi, en l'amour de Notre-Seigneur,
Votre.fils tout dévoué,
JUSTIN DELAUNAY,
1. p. d. 1.M.

PROVINCE DU BRÉSIL
Lettre de M. CORNAGLIOTTO, prêtre de la Mission,
à M. CiaL.vEr, à Sens.
Décès nombreux. -

Personnel du séminaire. - (Euvre des retraites. Embellissements de la maison.
Séminaire de Marianna, le 8 aodt 1887.

MONSIEUR ET TRÈS BONORi CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamaisl
Comme il ne me serait pas facile, en ce moment, de vous faire
une visite, j'ai chargé ce petit livre portugais, que je vous envoie,
de me remplacer. Il pourra avoir aussi Pavantage de vous rémémorer la langue, dans le cas où vous l'auriez oubliée.
Vous souvient-il, cher confrère, de notre embarquement au
Havre, en 1848, et du temps où nous conjuguions les verbes
portugais, pendant que notre petit navire nous transportait tout
doucement vers les rivages du Brésil? Elle fut bien longue, cette
traversée, car, s'il m'en souvient, elle ne dura pas moins de deux
mois et demi. Que sont les traversées d'aujourd'hui, en comparaison de celle-là?
Depuis cette époque, que d'événements, grands et petits, nous
avons vu passer sous nos yeux! Pour ne parler que de ce qui
nous touche plus particulièrement, que sont devenus ceux qui,
avec nous, faisaient partie de la petite caravane? Hélas! la plupart sont déjà arrivés au port de 'éternité. Ce fut d'abord celui
qui en était le chef, le bon et saint M. Monteil, et, en dernier
lieu, l'excellente soeur Dubost, qui vient d'échanger la terre pour
le ciel, après une existence de près de quatre-vingt-dix ans. Elle
fut toujours pour nous une véritable mère, aussi Favons-nous
pleurée comme on pleure une mère.
Des douze premières scours qui vinrent fonder la maison de
Marianna, il en reste encore trois : ce sont les soeurs Marie Odet,
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Joseph Rigail, et ma saeur Laveissière, soeur servante de la
maison.
La saur Odet a célébré la cinquantaine de sa vocation, il y a
sept ans. Elle attend la récompense que lui a mérité sa charité
envers les pauvres.
La saeur Rigail a célébré l'année dernière ses noces d'or. Elle
est toujours d'une santé merveilleuse. On dirait vraiment que
plus elle avance en âge, mieux elle se porte.
Quant à ma saeur Laveissière, elle marche aussi vers sa cinquantaine de vocation.
Tout cela vous montre, mon cher confrère, qu'à Marianna on
n'est pas plus pressé de mourir que partout ailleurs. Si, par
hasard, il s'en trouvait par là qui eussent encore des doutes,
dites-leur de venir en faire l'expérience.
Depuis la mort du frère Bernardo, qui est arrivée il y a environ
deux ans, il ne reste plus que moi au Brésil de tous les confrères
qui faisions partie de la première colonie. Je crois que mon tour
d'aller paraître devant Dieu ne peut tarder bien longtemps. Je
me recommande à vos prières, afin que je trouve miséricorde.
11 faut bien qu'avant de fermer cette lettre, je vous donne quelques nouvelles du séminaire. Je le fais d'autant plus volontiers
qu'elles sont excellentes sous tous les rapports.
De tous les séminaires du Brésil, le nôtre est le plus nombreux;
et, quant à l'esprit, il ne laisse rien à désirer. Le nombre des
élèves du grand séminaire était, cette année, de 56, et celui du
petit séminaire de 159; total : 215.
A l'ordination, qui eut lieu après Pâques, nous eûmes quarante-quatre ordinands, dont onze pour la prêtrise. Bien que ce
nombre soit relativement assez considérable, il ne suffit pas pour
les besoins de ce vaste diocèse.
M. Chanavat professe la morale depuis longtemps, sa santé
n'est pas excellente, mais il est bien vu de tout le monde, et difficilement on pourrait le remplacer. Aussi, c'est de tout coeur que
nous demandons à saint Vincent de nous le conserver encore de
longues années. Les autres ont, fait leur séminaire interne à
Paris; peut-être aurez-vous eu l'occasion de les y voir. Ce sont
MM. Aristide Ornélas et Benoît Salgado. Ce sont deux profes-
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seurs qui remplissent parfaitement leur office et qui font du bien
à notre maison.
Nous sommes heureux de voir que tout marche au gré des
désirs de notre vénérable évêque. Aussi, il.ne cesse de nous
montrer sa satisfaction par de nouveaux témoignages de bienveillance.
Une oeuvre établie ici et qui produit un très grand bien, c'est
celle des retraites ecclésiastiques. De tous les séminaires du Brésil, ce fut celui de Marianna qui prit l'initiative de ces saints
exercices. Depuis dix ans qu'ils sont établis, nous les avons régulièrement au mois de juillet.
Le nombre des prêtres qui y prennent part est de soixante à
soixante-dix. Rien de plus édifiant que l'attention avec laquelle
ils écoutent les instructions qu'on leur adresse et l'exactitude
avec laquelle ils se rendent à tous les exercices.
Si je ne craignais d'abuser de votre patience, je vous dirais bien
un mot de deux cérémonies aussi belles qu'édifiantes, qui se font
dans notre chapelie, c'est celle de la première communion des
enfants des soeurs et celle qui a lieu à l'occasion de la retraite que
nous faisons faire tous les ans aux jeunes filles de la ville et des
environs.
Mais, encore une fois, je craindrais d'être trop long.
S'il vous était donné de revenir parmi nous, vous verriez avec
plaisir les transformations et embellissements qu'a reçus notre
établissement. C'est d'abord une magnifique horloge placée au
frontispice de notre église et qui règle toute la ville; ce sont des
fontaines et des jets d'eau qui embellissent nos cours et nos jardins en même temps qu'ils y entretiennent une agréable et bienfaisante fraîcheur; ce sont, aux alentours de la maison, d'élégants
chalets pour la récréation des élèves.
En entrant dans notre église, vous ne pourriez vous empêcher
d'admirer, d'un côté, un bel autel et une magnifique statue du
Sacré-Coeur de Jésus, et, de l'autre, une chapelle a Notre-Dame
de Lourdes où se trouve reproduite, aussi fidèlement que possible,
la grotte de l'Apparition.
En un mot, notre séminaire a tellement changé qu'il vous serait difficile de le reconnaître.
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Je dois avouer cependant que, quant à notre église, elle ne
pourra jamais rivaliser avec le monument gothique élevé par nos
confrères de Caraça. Cette église est vraiment la merveille de la
province de Minas.
.J'espère que vous vous souviendrez, dans vos prières, de votre
vieil ami, ainsi que de toutes nos oeuvres de Marianna...
Votre tout dévoué et affectionné confrère,
J.-B. CORNAGLIOTTO,
L.p. d. 1. M.

Le Gérant : C. SCHMBYER.

FRANCE
PANÉGYRIQUE DE SAINT VINCENT DE PAULI
PauperesSion satarabopanibus.

Je rassasierai de pain les pauvres de Sion.

M

Psalm., cxxx, i5.)

Par ces pauvres dont il est si fréquemment question dans
l'criture et dans la tradition de l'Église, il ne faut pas entendre
seulement les indigents réduits à l'extrémité de la misère, mais
encore cette foule d'hopmes qui vivent du travail de leurs mains,
ces artisans, ces laboureurs, ce peuple, en un mot, vers lequel le
Sanveur est venu, avec une prédilection, marquée, apporter la
consolation et le salut. C'est sur ce peuple que son cour s'attendrit dans le saint Évangile : Misereor super turbam, dit-il, j'ai
pitié de cette foule. C'est pour subvenir aux besoins de ce peuple
qu'il opère, au désert, la multiplication des pains. Mais comme
l'homme ne vit pas seulement de pain, c'est surtout de bonnes et
salutaires instructions, c'est de la vérité, de la foi religieuse que
le Sauveur s'applique à le nourrir. A lui il distribue ses paraboles
si transparentes et si populaires; à lui il prdche les béatitudes
évangéliques; vers lui, du haut de la croix, il étend ses bras
comme un suprême appel à la miséricorde. a Pendant tout le
jour, -s dit-il par son prophète, a j'ai tendu mes bras vers le
peuple, malgré son incrédulité et ses contradictions. ».
Vivante image du Sauveur sur la terre, saint Vincent de Paul
tourne aussi vers le peuple tous les efforts de sa charité. Il est
ému de son sort comme le fut le divin Maître; et comme le divin
Maitre aussi, il lui procure le pain d'une saine et utile instruction,
le pain et les secours matériels, le pain de la foi religieuse.
Vincent de Paul, apôtre du peuple, communiquez-nous une
étincelle de ce foyer de charité qul dévorait votre grand cour.
i. Fète de la Translation,

1888, rue de Sèvres, 95.
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Que votre âme plane sur cette pieuse assemblée réunie pour
vénérer vos précieuses reliques en cette fête de leur translation.
Soyez vraiment tout entier au milieu de nous; aidez-moi à rappeler avec fruit vos plus signalés bienfaits.

I
Et d'abord Vincent de Paul s'appliqua à développer l'instruction populaire et chrétienne.
L'Église assurément n'avait pas attendu le dix-septième siècle
pour s'occuper de l'instruction du peuple. Les écoles épiscopales,
monastiques, paroissiales, étaient multipliées à l'infini surla surface de notre pays; et les procès-verbaux des visites pastorales
des évêques, conservés dans nos archives, sont venus prouver aux
esprits les plus prévenus combien florissante fut, pendant de
longs siècles, l'instruction primaire épanouie au seul souffle de
l'Eglise'. Toutefois, au commencement du dix-septième siècle
s'éveillait dans l'Église de France une plus vive sollicitude en
faveur de l'enseignement populaire. Le clergé de Paris n'avait
rien de plus à coeur. M. Olier, fondateur de Saint-Sulpice, en
faisait l'objet de ses constantes préoccupations; et son digne
émule, M. Bourdoise, s'en allait répétant avec l'énergique langage
de son zèle que les ecclésiastiques les plus distingués devraient se
charger du soin des écoles, que les docteurs de Sorbonne n'y
seraient pas trop bons, et qu'un prêtre qui voudrait être canonisé
n'aurait qu'à se faire maître d'école. Ce prêtre se trouva bientôt;
il est aujourd'hui fort avancé sur le chemin de la canonisation;
vous le fêtiez hier avec une piété dont le monde chrétien tout
entier a été ému, il s'appelait Jean-Baptiste de la Salle.
Vincent de Paul nous apparaît frappé d'un semblable souci
pour l'instruction du peuple. Sans doute sa vocation et l'immense
variété des euvres auxquelles il devait se consacrer ne lui peri. Voir l'abbé Allain, l'Instruction primaire en France auant la Révolution. - Voir aussi dans l'Histoire du bienheureux J.-B. de la Salle, par
Ravelet, les chapitres v, vi et x : Les Écoles sulpiciennes, Vaugirard,
les Écoles de province. - Vie de saint Vincent de Paul,revue par un prêtre
de la Mission. Tome II, pages 447 et suiv.

-

299 -

mirent pas de s'enfermer en ce seul ministère; mais il lui donna
une attention que je me plais à mettre en ce moment en lumière.
Observons d'abord que Vincentde Paul possédait éminemment
toutes les qualités nécessaires pour donner une sage et ferme impulsion à l'oeuvre des écoles, savoir: l'intelligence, le jugement,
l'esprit de foi.
L'intelligence en Vincent de Paul était remarquable. L'aimable saint, dans son humilité, a si souvent répété qu'il n'était
pas plus fort qu'un élève de quatrième, qu'il était le plus rustique
et le plus ridicule de tous les hommes, incapable de dire six paroles de suite sans paraître n'avoir ni esprit, ni jugement, ni
vertu; il a caché avec tant de soin ses qualités intellectuelles, que
plusieurs, même parmi ses fidèles amis, s'y sont nalvement
laissé prendre; ils ont eu la simplicité de croire que Vincent de
Paul était un esprit médiocre et vulgaire; et parfois même ils
eussent volontiers demandé grâce pour son ignorance à raison
de sa charité. Mais, mes Frères, il en fut bien autrement. L'esprit
de Vincent de Paul fut avant tout sans doute solide, simple et
modeste; et ceci est précisément la marque des meilleurs esprits.
Bien différent de tant de gens superficiels, qui mettent le brillant
de l'apparence au-dessus de la réalité, Vincent de Paul se soucie
assez peu des fleurs, il cherche la saveur et la substance des fruits.
Il fait même de l'éclat de la fleur l'objet d'un sacrifice singulièrement délicat et méritoire pour un homme de sa valeur, et voici
ce qu'il a écrit dans ses résolutions : « Si je fais une action publique, j'en retrancherai tout le lustre que je pourrais y mettre,
et je me bornerai au simple nécessaire; de deux pensées qui me
viendront à l'esprit, je produirai la moindre et la plus simple,
retenant la plus belle pour la sacrifier à Dieu au fond de mon
coeur, par amour pour Notre-Seigneur qui ne se plait que dans
la simplicité des actions et des paroles 1. » Résolution touchante,
résolution héroïque, qui nous peint d'un trait l'esprit de Vincent
de Paul.
Solide et simple, l'esprit du saint homme n'en fut pas moins
pénétrant et cultivé. Les témoignages contemporains ne sauraient
i. Vie de saint Vincent de Paul, t. 11, p. 450.
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laisser de doute sur ce point. Assurément, il était un esprit supérieur ce prêtre, docteur de Sorbonne; ce conférencier, ce maître
admiré et suivi par Olier ', Tronson 3, Bossuet; ce casuistedont les
lumières ravissaient Condé 3; ce sage que l'on appelait aux conseils
du roi; ce créateur hardi de tant d'oeuvres absolument nouvelles;
cet orateur, cet écrivain qui, sans l'avoir jamais cherché, a laissé
dans tous ses écrits la marque d'un esprit visiblement formé à
i. Il avait été, écrit Abelly, l'un des premiers qui vint aux exercices des
ordinands pour se préparer à la réception t-s sainis ordres, et ce fut là qu'il
puisa abondamment cet esprit ecclésiastique, dont il a été si parfaitement
rempli et animé. PI fut aussi l'un des premiers qui, pour mieux conserver
et perfectionner cet esprit, se lia avec plusieurs ;autres vertueux ecclésiastiques, dans le but d'assister toutes les semaines aux conférences spirituelles
qui se faisaient à Saint-Lazare, sous la conduite de M. Vincent. - Faillon,
Vie de M. Olier.
2. Au sortir d'une de ces conférences, Tronson, supérieur du séminaire
de Saint-Sulpice, transporté hors de lui-même, s'écriait: c Voilà un homme
tout rempli de l'esprit de Dieu! *; et plus tard, Bossuet écrivait au pape
Clément XI: « Élevé au sacerdoce, nous fûmes associé à cettecompagniede
pieux ecclésiastiques, qui s'assemblaient chaque semaine pour traiter
ensemble des choses de Dieu. Vincent en fut l'auteur; il en était l'âme.
Quand, avides, nous écoutions ses paroles, pas un qui n'y sentt l'accomplissement du mot de l'Apôtre : c Si quelqu'un parle, que sa parole soit
i comme de Dieu. »
Parmi les membres de ces conférences, admirateurs de Vincent de Paul,
citons encore : de Coulanges, Pavillon, Perrochel, Godeau, Abelly, Fouquet,
Vialart, etc. Louis XIII et Richelieu se réjouirent de cette oeuvre et la
favorisèrent.
3. Le prince de Condé, un jour, voulut faire asseoir M. Vincent à côtéde
lui. a Votre Altesse, lui dit l'humble prêtre, me fait trop d'honneur de
vouloir bien me souffrir en sa présence; ignore-t-elle donç que je suis le
fils d'un pauvre villageois ? Les moeurs et la bonne vie, lui répliqua
le prince, sont la vraie noblesse de l'homme: Moribus et vita nobilitatur
homo. » II ajouta que ce n'était pas d'aujourd'hui que l'on connaissait son
mérite Cependant, pour en juger mieux, il fit tomber la conversation sur
quelque point de controverse. Vincent en parla avec tant de netteté et de
précision, que le prince se crut obligé de lui faire une sorte de réprimande.
c Hé quoi ! Monsieur Vincent, s'écria-t-il, vous dites, vous prêchez partoutque
vous êtes un ignorant, et cependant vous résolvez en deux mots une des
plus grandes difficultés qui nous sont proposées par les religionnaires. Il
lui demanda ensuite l'éclaircissement de quelques doutes qui regardaient le
droit canonique, et ayant été aussi content de lui sur cette matière qu'il
l'avait été sur l'autre, il passa dans l'appartement de la reine, et la félicita
du choix qu'elle avait fait d'un homme si capable de l'aider en ce qui
regardait les biens et les matières ecclésiastiques. - Collet, Vie de saint
Vincent de Paul, t. 1, p. 367.
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l'étude des lettres antiques'. Son intelligence était donc bien apte
à donner une saine impulsion à l'enseignement populaire.
Son jugement l'y disposait mieux encore. C'était là, on peut le
dire, la faculté maîtresse en Vincent de Paul. Le parfait équilibre
de son esprit, la justesse de toutes ses vues faisaient de lui le plus
sûr conseiller en toutes chosesM. A ce titre, il excellait en matière
d'instruction populaire. Aussi nous l'entendons recommander de
ne pas charger Fesprit des enfants du peuple d'une masse indigeste de connaissances dont il n'ont nul besoin pour leur carrière.
Il craint qu'on n'en fasse des orgueilleux, des mécontents, des
déclassés. Il recommande aux dames de Sedan de faire comme
ont fait celles de Reims, « lesquelles se sont bien gardées de
pousser aux études des enfants qui n'y peuvent profiter, mais les
ont mis en apprentissage de métiers où ils puissent honnêtement
gagner leur vie 3 ». Son bon sens et son grand cour lui suggèrent
cette délicatesse de redouter dans les maîtres des écoles populaires
une culture supérieure d'intelligence qui leur inspirerait le dégoût
de leurs modestes et si utiles fonctions ; et il écrit un jour cette
admirable parole: < Quand tout le monde aura tant d'esprit, qui
donc voudra s'occuper du pauvre peuple? »
Homme de foi surtout, Vincent de Paul voit dans l'instruction
un simple moyen subordonné au but qu'il faut avant tout poursuivre, l'éducation chrétienne et le salut de l'âme. Instruisons le
peuple, a la bonne heure, mais à la condition de lui apprendre
tout d'abord le catéchisme, l'histoire sainte, la digne réception
des sacrements, la pratique des vertus et de la morale chrétienne.
Il veut que les vues de foi dominent dans les éducateurs du peuple,
et il dit que les religieuses chargées de ce soin « doivent, en entrant dans la salle, se mettre à genoux pour offrir à Dieu tous les
services qu'elles vont rendre à l'enfance de Notre-Seigneur dans
la personne de ces petits, leur donner de l'eau bénite, les faire
i. On ne saurait trop admirer, en parcourant les lettres et fragments de
conférences de Vincent, la propriété, la clarté des expressions, le sens plein
de la phrase, la transparence du génie littéraire des meilleurs écrivains latins.
2. Voir ce que dit, sur la prudence du saint, l'auteur de sa Vie, revue
par un prêtre de la Mission. T. II, p. 5o7.
3. Lettres, tome II, p. 70.
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prier matin et soir et leur inspirer tous les actes de la piété chrétienne' S.
De l'instruction ainsi entendue, Vincent de Paul fait une
grave et constante obligation. Il ne peut songer à lui donner pour
garantie l'amende et les réprimandes municipales, mais il fait
par tous les moyens appel à la conscience chrétienne; et par une
invention hardie a laquelle n'ont point songé encore nos théoriciens d'enseignement obligatoire, ce ne sont pas les parents qu'il
contraint à envoyer leurs enfants aux écoles, mais ce sont les
maîtres et les maîtresses qu'il oblige à aller aux enfants quand les
enfants ne peuvent venir à eux. La Soeur de Charité devra faire à
la campagne l'école individuelle, nomade, instruire les petites
mendiantes a leur passage, chercher les bergères aux champs,
leur faire la leçon pendant qu'elles sont occupées à la garde de
leurs troupeaux ou qu'elles les ramènent a l'étable2. Avouez, mes
Frères, que voilà une théorie de l'obligation fort efficace, très
miséricordieuse envers les populations, et singulièrement désintéressée et généreuse de la part des instituteurs.
Cest l'esprit et le coeur bien pénétrés de ces principes, que
Vincent de Paul multiplie de tous côtés les écoles populaires.
Partout il y emploie ses Filles de la Charité, et souvent, dans la
mesure du possible, quelques-uns de ses missionnaires 3 . C'est là
sa création, son oeuvre propre. Mais en 'dehors de celle-ci, il
donne un appui, une impulsion considérable à d'autres ouvres,
d'autres associations qui poursuivent le même but. Les auxiliaires les plus distingués se sont levés en effet, pour répandre
l'enseignement populaire. Cest la marquise de Maignelay4, la
i. Règlements pour les Filles de la Charité. Maynard, Vie de saint
Vincent, tome III, p. 289.
z. Réglements, ibid.

3. Lettresr de Vincent de Pad, passim. Le règlement de la maîtresse
d'école recommande de n'admettre les enfants des riches qu'en cas de nécessité, par exemple s'il n'y avait pas d'autre maîtresse d'école. Mais dans ce
cas même, « la maîtresse fera en sorte que les pauvres soient touiours

préférées aux riches, et que celles-ci ne meprisent pas les autres s.
4. Charlotte-Marguerite de Gondi, soeur des deux derniers éveques de
Paris et du général des Galères, avait épousé, en i588, Florimond d'Halluin,
marquis de Maignelay, qui, trois ans après, fut assassiné pendant les troubles
de la Ligue. Veuve, elle renonca, quoique dans l'éclat de la jeunesse et de
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soeur de l'illustre Gondi, vouée à toutes les euvres de charité,
et qui visite si régulièrement les pauvres que les chevaux de son
carrosse s'arrêtent, dit-on, d'eux-mêmes a la porte des malheureux. C'est M- de Poulaillon 1, veuve d'un gentilhomme de
la cour, qui vend ses voitures et ses pierreries, se place sous la
direction de Vincent de Paul, et se voue à l'instruction des
enfants du peuple. Vêtue en paysanne et en servante, elle parcourt
les pauvres campagnes, groupe autour d'elle d'autres jeunes filles
parmi lesquelles figurent des noms illustres: Anne de Croze et
Renée de Grandmonti, alliée des Lorraine; ensemble elles
forment l'association de la Providence. C'est M'* de Blosset3,
qui fonde la communauté des filles de Sainte-Geneviève; c'est
M- de Miramion 4, celle que M- de Sévigné appelle la Mère de
la fortune, au monde et au luxe, pour vivre dans les pratiques de la piété.
Son intention avait même été d'embrasser la vie religieuse dans le couvent
des Capucines; mais le P. de Bérulle, le docteur Duval et d'autres sages
et pieux personnages la retinrent dans le monde. Visite des malades et des
prisonniers, établissements et oeuvres charitables, voilà à quoi elle consacra
désormais sa vie et ses richesses. Elle fut une des dames les plus zélées
de l'assemblée de Vincent de Paul, et, après Mme d'Aiguillon, elle coopéra
plus que personne à ses aumônes. Malgré les immenses largesses de sa vie,
les legs portés dans son testament dépassèrent 400,000 livres. Elle mourut
le 25 août 165o.
I. Ainsi Vincent écrit toujours ce nom, qui ailleurs est écrit souvent
Polalion;ainsi, suns doute, on le prononçait, à en juger par les armes de
la famille, qui portaient une poule et un lion, sur champ d'azur. Marie
Lumagne, née à Paris, en z599, avait épousé François Poulaillon, gentilhomme ordinaire de la chambre du roi, et son résident à Raguse. Outre les
écoles dont nous parlons et les asiles de préservation pour les jeunes filles,
elle contribua à l'érection de maisons ouvertes aux protestantes nouvelles
converties et qui furent appelées Propagation de la foi ou Nouvelles
Catholiques. Anne d'Autriche fit, en a65r, don à Mme de Poulaillon d'un
vaste local situé près du Val-de-Grâce; cette maison, visitée et dotée par la
reine et autres dames illustres, devint le séminaire des Filler de la ProWidence. M- de Poulaillon mourut le 4 septembre 1657.
2. Elle cacha ses titres sous l'humble nom de Renée Desbordes; elle
rendit, plus tard, un ample et éclatant témoignage dans le procès de béatification de Vincent de Paul
3. Fille d'un gentilhomme du Nivernais, elle s'était consacrée au soin
des pauvres et des malades de la paroisse de Saint-Nicolas du Chardonnet,
et à Vlinstruction des jeunes filles; Vincent de Paul approuva et dirigea ses
desseins. Elle mourut en i642; sa communauté fut approuvée en i658, par
l'autorité ecclésiastique, et par le roi en i661.
4. Marie Bonneau, veuve de J.-J. de Beauharnais, seigneur de Miramion,
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l'Église ï, qui installe sur la paroisse Saint-Paul la société de la
Sainte-Famille,I'unita celle de Sainte-Genevièveet dirige bientôt
plus de cent écoles. C'est M"' de Villeneuve 2, veuve à vingttrois ans, et déjà mûrie par l'adversité, amie de M-*de Chantal,
fille spirituelle de François de Sales et de Vincent de Paul; soutenue par ce dernier, elle dirige les Fillesde la Croix, et établit une
multitude d'écoles gratuites, à l'entretien desquelles la duchesse
d'Aiguillon 3, nom immortel dans les annales de lacharité, donne
plus de trente mille livres. Tels sont les résultats heureux auxquels contribue largement saint Vincent de Paul pour la diffusion de l'enseignement populaire.
N'est-il pas naturel de conclure que cette oeuvre lui est singulièrement agréable, et que, dans nos jours si troublés, c'est entrer
pleinement dans l'esprit de saint Vincent de Paul que de seconder
conseiller au Parlement de Paris, était née en 162o. Elle se retira, en
1649, chez les Filles de Ml* Le Gras, et n'en sortit que pour se livrer à
toutes les Sauvres de charité. Elle fut une des dames les plus zélées pour
l'ouvre des Enfants-Trouvés, l'oeuvre de l'Hôtel-Dieu, de P'Hopital-Général,
en un mot pour toutes les entreprises de saint Vincent de Paul. Celui-ci
approuva les règlements de la nouvelle communauté des Filles de SainteGeneviève, reconnue en à665 par l'archevèque de Paris.
:. Lettre du 29 mars 1696, a Mme de Coulanges.
z. Marie L'Huillier, veuve de Claude-Marcel de Villeneuve, maitre des
requêtes ordinaires de l'hôtel du roi. Mariée fort jeune, elle eut beaucoup
à souffrir du caractère difficile et de la conduite dissipée de son époux. Sous
la conduite de saint François de Sales, elle avait supporté cette épreuve en
femme forte et chrétienne. Veuve à vingt-trois ans, elle ne s'occupa plus
que des oeuvres de piété et de charité. Elle plaça dans plusieurs quartiers de
Paris des maîtresses d'école pour enseigner chrétiennement les petites filles
pauvres. Le P. de Lingendes la mit en relation avec les Filles dela Croix, déji
établies en Picardie. M-m de Villeneuve voulut perfectionner ces nouvelles
religieuses en les envoyant pendant huit mois à la Visitation pour y puiser
l'esprit de saint François de Sales, puis elle, leur acheta une maison à Vangirard, une autre dans une portion de l'ancien palais dcs Tournelles, lutta
contre des difficultés nombreuses, aida M. Olier dans la création de son
séminaire, multiplia les bonnes eSuvres, et mourut en 165o.
3. Marie de Vignerod, duchesse d'Aiguillon et comtesse d'Agenois fut la
Providence des oeuvres de saint Vincent de Paul. En 1643, elle fit don
d'une somme de s4,ooo livres pour l'établissement d'une maison de missionnaires à Marseille, fut la première et la plus assidue aux assemblées de
charité, donna abondamment pour l'Hôpital-Général, les Enfants-Trouvés,
Saint-Lazare, les écoles, etc., et témoigna dans les difficultés que ces oeuvres
rencontraient une force d'âme et une constance invincible.
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de tout notre pouvoir le maintien et l'extension des écoles chrétiennes.
II
En même temps qu'il développe lenseignement populaire,
Vincent de Paul distribue les secours matériels. Dans ce ministère de la charité, il enveloppe la variété des régions, la variété
des moyens, la variété des auxiliaires.
Et d'abord la variété des régions. La France est naturellement
le premier théâtre de sa charité. La guerre de Trente ans s'achève
alors; et sous son vêtement de gloire la patrie cache des plaies
douloureuses et béantes. On cite avec un légitime orgueil les
noms de Corbie repris à l'ennemi, de Dijon, de Saint-Jean-deLosne, héroiquement défendus, d'Arras enlevé aux Espagnols.
On exalte les victoires remportées sur le duc de Lorraine, les
journées de Rocroi et de Lens. Mais les contrées témoins de ces
nobles exploits sont en proie a d'épouvantables misères; le
passage des troupes, le feu des batailles, les épidémies, la disette,
y ont multiplié les adversités.
Plus prompt à organiser les secours que les plus illustres capitaines à disposer le plan d'une bataille, Vincent de Paul vole en
même temps sur tous les points. Il est en Artois, en Picardie, en
Bourgogne, en Lorraine surtout; Metz, Toul, Verdun ', Bar-leDuc, Pont-à-Mousson, Saint-Mihiel, reçoivent d'abondantes
aumônes; l'apôtre de la charité fait faire cinquante-trois voyages
à travers lesquels un humble Frère de la Mission va porter de
i. Les missionnaires résidant à Verdun écrivent à Vincent de Paul qu'en
1639, 1640 et 1641, ils nourrissent en ville cinq à six cents pauvres, assistent cinquante A soixante malades, environ trente pauvres honteux, une
quantité de pauvres gens des campagnes voisines et donnent beaucoup de
vêtements. A Nancy, ils font vivre quatre à cinq cents pauvres, soignent
dans leur propre maison quantité de malades et visitent environ quatrevingts pauvres honteux. A Metz, il y a parfois aux portes de la ville quatre
à cinq mille pauvres parmi lesquels se trouvent souvent, le matin, dix à
douze morts. Les échevins de Metz remercient dans les termes les plus touchants Vincent de Paul et ses missionnaires de leur charité. Même gratitude
de la part des échevins de Pont-a-Mousson.
Voir, Vie de saint Vincent, revue par un prêtre de la Mission. Tome II,
p. 66.
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nombreux subsides; et la seule province de Lorraine reçoit seize
cent mille livres de secours.
Bientôt a la guerre étrangère succèdent les discordes civiles. La
Fronde apparait, tourbillon d'humeurs brouillonnes et de jalousies implacables, lutte étrange où le burlesque se mêle à l'héroique, la parade vaine au courage impétueux. Alcrs la notion du
devoir s'obscurcit, la fidélité chancelle, le patriotisme a d'étranges
défaillances. Turenne lutte contre le roi. Condé échappé de cette
prison où, selon l'expression de Bossuet c il entra malheureux et
d'où il sortit coupable n, brave de nouveau l'autorité royale, et
pour faire échec à la cour, se jette dans le parti espagnol. C'est la
Champagne, cette fois, qui est le théâtre de la latte. Par deux fois
les armées rivales viennent se heurter près de Rethel et se répandent dans les vallées de la Meuse, de l'Aisne, de la Marne et de
la Suippe. Mazarin, revenant de son exil, traverse ces malhenreuses provinces avec une armée de mercenaires allemands; et,
pour comble de malheur, les troupes du fougueux duc de Lorraine, Charles IV, se précipitent pour aller à travers la Champagne donner la main à Condé rebelle i. La misère est immense,
les ruines accumulées; les épidémies sévissent, les rivières
débordent, les saisons sont inclémentes, la terre refuse ses
récoltes aux laboureurs; partout, les ressources font défaut . Mais
voici venir Vincent de Paul. Chaque jour, il nourrit plus de
deux mille pauvres à Paris, il en aide huit mille à Saint-Quentin;
il assiste trente-cinq villages du doyenné de Guise, trente localites
de la vallée de la Vesle, soulage plus de trois mille malades, fait
affluer les secours à Laon, à Reims, A Rethel. La Champagne
reçoit par mois quinze mille livres 3.
i. Pour l'intelligence des opérations militaires en Champagne A cette
époque, comparez : Darest, Histoire de France, tome V, p. 344; Gaillardin, Histoire du règne de Louis XIV; Feillet, La Misère au temps de
la Fronde.
2. Voir pour ces détails: Abelly, Maynard, Loth, les Lettres de Vincent
de Paul, tome II, p. 336, et les Relations des Missionnaires,résumaes par
Maynard, tome IV.
3. Vincent députe en Champagne seize missionnaireset plusieurs Filles
de la Chacité; lui-même visite la contrée, crée ou développe les hospices de
Montmirail, Joigny, Auxerre, Troyes, Rethel, Boult-sur-Suippe, Sommepy,
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En même temps, Vincent subvient aux besoins du Maine, de
l'Angoumois, du Berri ; il est en Provence, à Marseille, à Bordeaux,
auprès de ses chers galériens; son grand coeur ne peut se limiter
aux frontières de la patrie; il vole chercher de nouvelles misères
à consoler en Barbarie, A Madagascar, en Pologne, dans la
catholique Irlande.
A la variété des contrées qu'il embrasse dans sa charité, Vincent
ajoute la variété des moyens qu'il crée pour adoucir la misère.
Hospices pour les vieillards, asiles pour les enfants trouvés,
secours à domicile, distributions de vêtements, placements dans
les ateliers, fourniture de semences et d'instruments aratoires
aux laboureurs ruinés, tout est mis en ceuvre par l'homme de
Dieu pour combattre le dénûiment.
La variété de ses auxiliaires égale celle de ses moyens. Il fait
appel aux princes, aux guerriers, aux évêques, aux prêtres, aux
dames surtout. Il en a bien vite groupé dans la capitale plus de
deux cents et des plus illustres. La reine est leur présidente;
auprès d'elle figurent Madame la princesse ', la comtesse de SaintPaul, la comtesse de Soissons, la duchesse de Nemours, la
duchesse d'Aiguillon et maintes autres aussi distinguées. Et
j'avoue que je suis frappé de la part considérable que notre saint
fait à la femme chrétienne dans l'exercice de la charité.
En ceci, Vincent de Paul sans doute suivait les traditions de
l'Évangile et de l'Église. En effet, Marthe, Marie-Madeleine et
les saintes femmes nous apparaissent comme les premières dames
de charité de l'Église du Sauveur. Un peu plus tard, nous entenDonchery, fait restaurer les églises d'Avenay, Sillery, Avançon, Bussy près
de I.iesse, etc.
i. « Une fois, dit Vincent de Paul, je vis Madame la princesse, oui,
Madame la princesse, aller en vingt-cinq ou trente maisons visiter les
pauvres, les consoler, les traiter, et i pied. Quand elle revint, elle était toute
je ne sais comment, ses robes toutes crottées jusqu'aux genoux. O Sauveur!
d Sauveur! ô Sauveur! voilà comme ces bonnes dames travaillent et suent
après les pauvres, et voilà comme faisait saint Louis. P - Le nombre de
ces dames de Charité fut vite considérable. Car nous entendons saint Vincent
de Paul,dans unedesréunions, se plaindrede ce que, pourceue fois,le nombre
est beaucoup moindre que d'habitude, et n'est que de deux cents... Vincent
leur traça des règlements pour leur conduite personnelle, pour la visite des
pauvres à domicile, à l'Hôtel-Dieu, etc.
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dons saint Paul solliciter le concours des dames romaines et leur
donner le beau nom de coopératrices de l'Évangile '. Et quand on
parcourt les monuments de l'Église primitive, on est singulièrement édifié de la part que prirent a la diffusion de la foi et des
oeuvres de charité les Cécile, les Lucie, les Pudentienne, les
Paule, les Marcelle et tant d'autres. Saint Vincent de Paul suivait
donc les saintes traditions du passé.
Toutefois, son action en ce sens a été si marquée et si étendue
qu'il a, plus que tout autre, contribué à créer parmi nous le type
de la femme catholique française, a lui communiquer, par l'exercice bien discipliné des ouvres de charité, une force morale, une
autorité domestique, un prestige de distinction chrétienne que
les siècles antérieurs avaient moins généralement connus.
Initié par son ministère a la connaissance des douleurs qui
attristent trop souvent les foyers mêmes les plus illustres, Vincent
de Paul avait compris que le rôle de la femme chrétienne est
surtout un rôle de renoncement, d'austère sacrifice, d'obscur et
perpétuel dévouement; et il sentit ce que la vue des pauvres, le
contact de leurs misères et surtout la grâce attachée a l'exercice
de la charité donneraient a la femme du monde de force et d'énergie
morale pour supporter ses épreuves et en tirer bon parti.
Vincent de Paul comprit encore que malgré des difficultés
parfois très grandes la femme chrétienne peut rester reine respectée et obéie au foyer domestique, mais à la condition d'y
forcer le respect par l'élévation de ses idées, la générosité de son
coeur, le sérieux de ses goûts ; et il vit dans le soin des pauvres
un moyen fort efficace pour l'arracher aux frivolités de son sexe,
à toutes les futilités de la vie mondaine. Surtout il accrut son
prestige et sa distinction. Désormais, la femme chrétienne aura,
dans les choses humaines, l'administration d'un vaste département; ce ne sera ni le département sanglant de la guerre, ni le
département stérile et échauffé de la politique, ce sera le département de la misère et de la charité. Là, elle déploiera son action,
dirigée par la législation de Vincent de Paul. Là, elle deviendra
une véritable puissance sociale. Là, chose remarquable, son ;ugei. Epist. ad Romanes. Cap. xv.
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ment se fortifiera, ses horizons s'étendront; et en ajoutant à ses
qualités natives ce que lui donnera l'exercice de la charité, elle
acquerra ce je ne sais quoi de ferme et de doux à la fois, d'austère
et de bienveillant, de naturel et de distingué que le pape Pie VII
disait être le caractère tout spécial des dames de charité en
France '.
Mesdames, saluez avec reconnaissance en Vincent de Paul le
créateur de cet idéal. Mais, si vous voulez en conserver l'éclat,
restez bien fidèles aux préceptes de votre saint législateur.
Vincent de Paul veut que vous soulagiez les pauvres par amour
pour Jésus-Christ, et que vous subordonniez la distribution des
secours temporels au but toujours poursuivi de sauver et de sanctifier les âmes. Faites donc converger vers cette fin tous vos moyens
de charité; et, gardez-vous bien de jamais vous inféoder à ces
oeuvres de philanthropie purement humaine, de bienfaisance
neutre, qui ne mettent pas en première ligne le salut de l'âme et qui
ne cadrent ni avec l'Évangile ni avec l'esprit de Vincent de Paul
Votre saint législateur vous recommande de ne pas envoyer
par autrui votre secours au pauvre, mais de le porter vous-mêmes
et de l'accompagner de paroles cordiales, utiles et chrétiennes;
soyez fidèles à faire personnellement la visite de vos pauvres, à
les éclairer, a les consoler.
Vincent de Paul vous prie de ne vous montrer et de n'aller vers
les pauvres qu'avec des vêtements simples et modestes, pour ne
pas éveiller dans le coeur des malheureux des comparaisons irritantes et douloureuses. Fuyez la recherche immodérée de la
parure, source de tant de maux dans la société.
Vincent de Paul veut que le soulagement des pauvres soit une
oeuvre de mortification et d'austérité. Ne lui substituez point je
ne sais quelles fêtes de bienfaisance où l'aumône sert de prétexte
à de mondains plaisirs.
Mais, si efficace que Vincent de Paul ait rendu la charité des
dames du monde, il voit qu'il ne saurait par elles atteindre les
extrémités de la misère. Ces dames sont épouses et mères, et il
faudra s'arrêter devant de légitimes oppositions, devant des répui. Artaud, Histoire du pape Pie VII, tome II, p. 460.
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gnances et des craintes éveillées par le souci des devoirs de la
famille. Et cependant il semble à Vincent que lon n'a pu toucher
encore que les faubourgs de la misère; on n'est pas arrivé au
centre de la place.
Alors s'offre à lui, dans les dispositions d'un absolu et héroïque
dévouement au service des pauvres, l'illustre descendante des
Marillac, M- Le Gras . Suivie de quelques émules qu'elle façonne etqu'elle discipline, elle va former comme le bataillon sacré
de la charité. Il s'avance calme et intrépide au champ de PEglise.
Regardez; et désormais, qui que vous soyez, chrétiens ou incrédules, amis ou ennemis, saluez, admirez et respectez. Voyez
comme cette troupe d'élite gagne du terrain, et comme bien vite
sont emportées toutes les citadelles de radversité. Soigner, dans
les hôpitaux, les malades, les vieillards et les enfants abandonnés,
s'asseoir au chevet des cholériques et des pestiférés, franchir, sans
sourciller, le seuil des foyers les plus pestilentiels, voler au secours des blessés sur les champs de batailles, traverser les mers
i. Née à Paris, le 12 août i5gg, Louise de Marillac descendait d'une
famille originaire d'Auvergne, illustrée dans les finances, la magistrature et
les armes. Elle était petite-nièce de Charles de Marillac, archevêque de
Vienne, le plus habile négociateur de son temps, de Gabriel de Marillac,
avocat général au parlement de Paris; nièce de Gabriel de Marillac, garde
des sceaux, et du maréchal Louis de Marillac; tous deux enveloppés dans la
journée des Dupes et qui moururent, l'un en prison, l'autre sur l'échafaud.
A propos de la mort de ce dernier, Vincent de Paul écrivit à M-0 Le
Gras ces touchantes et remarquables paroles: « Ce que vous me mandez
de M. le maréchal de Marillac me paraît digne de grande compassion et
m'afflige. Honorons là-dedans le bon plaisir de Dieu et le bonheur de ceux
qui honorent le supplice du Fils de Dieu par le leur. l ne nous importe
comme quoi nos parents vont à Dieu, pourvu qu'ils y aillent. Or, le bon
usage de ce genre de mort est des plus assurés pour la vie éternelle. Ne
le plaignons donc pas, mais acquiesçons à l'adorable volonté de Dieu. »
Mariée en 1613 à Antoine Le Gras, secrétaire des commandements de
Marie de Médicis, Louise de Marillac associait aux devoirs de la famille le
soin des pauvres et des malades, et les exercices de la plus fervente piété.
Elle eut d'abord pour directeur Camus, évêque de Belley, l'ami de saint
François de Sales, puis sur les indications de ce dernier, elle choisit pour
guide Vincent de Paul. Veuve en 1625, elle s'adonna à la pratique de la plus
héroique charité, parcourant les campagnes avec ses pieuses associées, qui
forment le premier noyau de l'association des Filles de la Charité établie le
25 mars 1634. Après une vie d'admirable dévouement, elle mourut en 1660,
laissant un nom à jamais inséparable de celui de saint Vincent de Paul.
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pour soulager des hérétiques, des infidèles et des sauvages;
répondre à de stupides injures et à d'odieuses proscriptions par le
sourire et par de nouveaux bienfaits, mépriser la vie, se jouer
avec la mort, et éclairer toutes les tristesses par l'aimable entrain,
la joie d'un coeur tout trempé de l'amour de Dieu : telle sera
désormais, mes chères Soeurs, Filles de la Charité, votre vocation;
votre fidélité à la suivre sera la gloire de votre fondateur, l'honneur de votre patrie, la source de votre éternelle félicité.
N'apparaît-il pas, mes frères, par cette esquisse rapide, que
Vincent de Paul a embrassé dans son action tous les procédés,
toutes les tentatives de la charité chrétienne, et que c'est à bon
droit que tout récemment le souverain pontife Léon XIII lui
décernait le beau titre de Patron de toutes les oeuvres de
miséricorde.
III
Enfin, Vincent de Paul distribue au peuple la foi religieuse.
Mais, avant tout, il veut la lui donner bien pure, telle que l'enseigne l'Église romaine, la mère et la maîtresse de toutes les
Églises. Alors se répandait en France l'erreur du Jansénisme,
mélange d'orgueil et de duplicité, doctrine désolante qui glaçait
les âmes et les éloignait des sacrements. Vincent de Paul fut
l'apôtre suscité de Dieu pour combattre la nouvelle hérésie.
Humble, il oppose aux orgueilleux sectaires la défiance qu'il faut
avoir de ses propres lumières; docile aux enseignements de
l'Église, il ne peut admettre que l'on subtilise sur ses décisions;
rempli d'amour et de confiance en Dieu, il ne comprend pas que
l'on ne voie dans le Dieu si miséricordieux de l'Evangile
qu'un maître dur et implacable qui redemande ce qu'il n'a pas
donné.
Il connaît d'ailleurs le coeur humain. Il n'ignore pas que nous
avons souvent besoin d'être contenus par la crainte du châtiment,
et que nous devons avec David demander à Dieu qu'il transperce
notre chair de la crainte de ses jugements. Mais il sait que la
charité doit nous dominer bien plus que la crainte; il voit que
l'amour de Dieu épanouit le coeur, centuple ses forces, fait faire
beaucoup plus de bien et éviter plus de mal que la seule crainte
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des supplices éternels, et il emploie tous ses efforts à conserver
intactes les miséricordieuses et consolantes doctrines de l'Église
romaine. Il écrit aux évêques, aux princes, au pape. aux hérétiques eux-mêmes; il agit de mille manières pour sauvegarder
l'intégrité de la doctrine catholique '. Et quand il est parvenu à
conserver bien pure cette source d'eau vive, il s'ingénie à la
répandre partout.
Semblable à un agriculteur intelligent qui multiplie sur un sol
aride et desséché les canaux qui vont répandre la fraîcheur et la
fécondité, Vincent établit au champ de l'Église un puissant réseau
d'irrigation morale et chrétienne; et ce réseau, ce sont d'abord
ses séminaires qu'il assied dans toute la pureté de la science et de
la discipline ecclésiastiques. Le premier essai date de 1635, au
collège des Bons-Enfants. En i637, le saint établit le Séminaire
interne, pépinière de ses missionnaires; il fonda, en i638, le
séminaire d'Annecy; en 1643, celui de Cahors; en 1644, celui
de Saintes; en 1645, celui du Mans, puis celui de Saint-Méen,
au diocèse de Saint-Malo. C'est merveille de voir comme Vincent conçoit et organise ces foyers de vie sacerdotale. Il y demande, comme bases de la formation morale, l'humilité, la simplicité, l'esprit de foi et de prière, la correction bienveillante, mais
ferme et constante, des défauts. Il y discute, avec une intelligence supérieure, les méthodes et plans d'études, le choix des
auteurs, la manière de façonner les esprits, qu'il veut avant tout
modestes, judicieux, solides et appliqués 2. Féconde et sage impulsion, dont bénéficie encore aujourd'hui le clergé de France.
i. Dans cette triste affaire du Jansénisme, Vincent se montra aussi
inflexible sur les principes que miséricordieux envers les personnes. Circonvenu par Saint-Cyran, Singlin, Arnauld et autres chefs de l'hérésie, Vincent
se réfugie dans une humble docilité à l'Église romaine, discute avec un
savoir théologique remarquable, exclut de sa Compagnie tous ceux qui sont
imbus des doctrines nouvelles, et multiplie les démarches pour obtenir une
complète soumission aux décisions du Souverain-Pontife. En même temps
il presse avec la plus tendre et la plus humble charité les égarés de rentrer
au bercail, il déploie auprès d'eux toutes les industries du zèle et de la plus
bienveillante insinuation.
2. Lire, sur les idées de saint Vincent relativement aux séminaires, sa
belle et longue lettre à M. Codoing, premier supérieur d'Annecy, alors en
résidence à Rome.
4
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A l'euvre des séminaires s'ajoutent bientôt celle des retraites
ecclésiast.ques, source abondante de sanctification pour le
clergé, puis celle des Missions. Celles-ci enveloppent le r
pays tout entier. Paris, Mende, Marseille, Reims, Toul,
Rouen, la Champagne, la Normandie, la Bretagne, la
Bourgogne, en reçoivent le bienfait. L'oeuvre s'étend bien vite aux
pays étrangers. Les Etats pontificaux, Gênes, la Corse, le Piémont, Tunis, l'Algérie, l'Irlande, la Pologne, Madagascar, appellent les missionnaires et les accueillent avec un pieux empressement. Les fruits de salut sont abondants et merveilleux; au souffle de la parole apostolique et pressante des missionnaires, la
vie chrétienne semble partout refleurir; des milliers de témoignagnes en font foi '. Consciences rendues a la grâce après de
longs oublis du devoir, confessions sacrilèges réparées, restitutions opérées, ennemis réconciliés, ordre et paix rétablis dans les
familles, passions vaincues, vertus triomphantes, résignation et
espérance revenues pux infortunés, consolation et salut aux
mourants, tels furent les premiers résultats des missions créées
par Vincent de Paul.
D'ailleurs pour les bien apprécier, qu'est-il besoin de scruterles
annales du passé. L'histoire d'hier n'est-elle pas la réalité d'aujourd'hui? La gloire de saint Vincent de Paul n'est-elle pasdese survivre
dans le zèle apostolique de ses fils; et qui de vous n'a été ému en
voyant actuellement les immenses résultats des missions à la
campagne? Malgré les difficultés de notre temps, des populations
déshabituées du chemin de réglise y reviennent en foule pour
écouter les missionnaires, elles déposent leurs préjugés hostiles,
retrouvent la foi avec le repentir et la paix. Qui ne s'est senti
attendri en présence de ces foules recevant avec piété des mains
du missionnaire le crucitix auquel elles restituaient au foyer
i. Voir, pour la théorie, le tableau et les merveilleux résultats des missions. les diverses Vies de Vincent de Paul, les Lettres du saint à M.Lucas,
missionnaire à Montmirail, février I638, et Lettres des missionnaires à Vincent. Richelieu favorisa ces missions et établit les prêtres de Vincent de
Paul à Richelieu et dans son diocèse de Luçon. Louis XIII laissa, par testament, un fonds considérable pour ces auvres apostoliques, spécialement
24,ooo livres pour Sedan, où il devait y avoir un curé, sept prêtres et deux
frères, tous de la Congrégation de Saint-Vincent de Paul.
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domestique la place d'honneur qu'il avait depuis longtemps
perdue; puis se pressant autour du tribunal de la pénitence et de
la table sainte pour y puiser toutes les joies d'une conscience ressuscitée? Qui n'a été touché en voyant ces populations champêtres saluer de leur plus reconnaissant sourire et les yeux baignés
de larmes le départ des missionnaires, et leur faire une escorte
plus glorieuse dans sa simplicité que celle des plus renommés
triomphateurs?
Merci, Messieurs, au nom de l'Église de France, du bien que
vous faites à nos diocèses; que Dieu bénisse de plus en plus vos
efforts si généreux et si désintéressés; qu'il conserve et qu'il augmente cette couronne de pieux et intelligents lévites, notre consolation et notre espérance !
Merci aussi à vous, Messieurs, membres si sympathiques des
Conférences de Saint-Vincent de Paul; merci du concours si actif
et si dévoué que vous prêtez à toutes les oeuvres de miséricorde.
Puisse l'esprit de votre saint patron vous animer de plus en plus,
vous rendre heureux au service des pauvres! Daigne le Dieu de
charité répandre sur vous et sur vos familles ses meilleures bénédictions, écarter de vos foyers le trouble, l'inquiétude et l'adversité!
Tous, mes frères, en cette fête de l'apôtre de la charité, puisons
un sentiment plus vif de cette vertu qui est le caractère propre du
christianisme et le secret de sa puissance. C'est par la charité que
l'Eglise naissante a subjugué le monde païen; c'est par la charité
qu'elle a sauvé les âmes. C'est aussi par le lien d'une étroite charité que ses fidèles ont pu, de tout temps, triompher des ennemis
acharnés à la destruction de la foi. C'est encore par l'union et la
charité que nous remporterons la victoire dans les luttes présentes,
que nous opérerons notre salut et contribuerons à celui de nos
frères. Ainsi soit-il.
M. l'abbé GILLET,
Supérieur du Petit Séminaire de Reims.
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CAUSE DE BÉATIFICATION
DU VÉNÉRABLE

JEAN-GABRIEL PERBOYRE

Le mardi r2 juin 1888, la Sacrée Congrégation des Rites a
tenu, au Vatican, en la présence de Sa Sainteté Léon XIII, la
Congrégation générale appelée à donner son vote sur le doute
suivant: c An constet de martyrio et de causamartyrii,nec non
de signis et miraculis, in casu et ad ef#ectum de quo agitur? Le
martyre, la cause du martyre, ainsi que les signes et miracles,
dans le cas et pour l'effet dont il s'agit, sont-ils constatés? *
Le soir même, M. le Supérieur général recevait de Rome un
télégramme signé par M. Valentini, notre Procureur général
près le Saint-Siège; il était ainsi formulé :
« Triomphe complet. »
Centte déclaration si importante, coincidant avec la fête de
M. notre très honoré Père, a excité dans tous nos cSeurs la joie
la plus vive et nous a remplis de consolation.
La Sacrée Congrégation des Rites n'a plus à répondre qu'au
doute suivant : « An tuto procedipossitad Beatificationem?Peuton, en toute sûreté, procéder à la Béatification? * Ne demandant
ai discussion ni procédure judiciaire, ce vote aura lien dans une
congrégation générale qui se tiendra pour traiter toute autre
cause.
Quand la Sacrée Congrégation des Rites aura ainsi épuisé la
longue série de ses procédures, k Souverain Pontife donnera
l'ordre de rédiger et publier le décret de Béatification, puis fixera
le jour de la cérémonie solennelle.
Sa Sainteté aurait, nous dit-on, l'intention de couronner lannée jubilaire de son ordination sacerdotale par la Béatification
de notre vénérable martyr, qui serait, de tous les missionnaires
ayant évangélisé la Chine et de tous ceux que (Euvre de la Propagation de la Foi a entretenus dans le monde entier, le premier
placé sur les autels.
Nous pouvons donc espérer que l'heure du glorieux triomphe
de Jean-Gabriel Perboyre ne tardera pas à sonner. Par la ferveur
de nos prières, efforcons-nous de hâter ce moment si désiré.
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N. B. - On n'oubliera pas que, jusqu'à ce que les cérémonies
de la Béatification aient eu lieu, il est absolument interdit de rendre
aucun culte public au serviteur de Dieu. Toute infraction à cette
loi pourrait créer les plus graves difficultés pour le succès final
de la cause.
Lettre de M.

VALENTINI, prêtre de la Mission, procureur de

la Congrégation auprès du Saint-Siège, à M. FIAT, Supérieur général.
Détails sur la tenue de la Congrégation générale du 12 juin pour la cause du
vénérable Perboyre. - Paroles remarquables de Léon XIII. - Personnages composant la Congrégation générale.
Rome, i3 juin iî88.
MON TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
La dépêche d'hier vous a apporté la grande nouvelle de la Congrégation générale pour la cause de notre vénérable Perboyre et
son heureux résultat. Vous serez certainement heureux d'apprendre par cette lettre les détails qu'une dépêche ne pouvait vous
donner.
Suivant ce qui est prescrit, le Saint-Sacrement a été exposé
dans notre église de Monte-Citorio, à neuf heures du matin,
pour obtenir la grâce tant désirée. J'avais prié les Supérieures de
la maison Torlonia, de Santa Mariain Capellaet des Zaccolette
de faire la même chose dans leurs chapelles respectives.
Vers la même heure, la Sacrée Congrégation des Rites se rendait au Vatican, car c'était dans la salle du Trône que devait se
tenir la séance générale.
Le Saint-Père donnait alors audience aux évêques, sacrés le jour
précédent. Parmi eux se trouvait notre confrère M. d'Agostino,
à qui le Saint-Père adressa ses félicitations pour la belle cause
dont on allait s'occuper dans quelques instants. Cette circonstance de l'audience retarda un peu la Congrégation.
Vers dix heures et demie, le Saint-Père entrait dans la salle, et,
après les prières d'usage, les cardinaux allèrent s'asseoir autour
de lui; les consulteurs et les officiers.de la Congrégation restèrent
debout. Les membres de la Postulation, savoir : le postulateur,
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l'avocat et le procureur, étaient à la porte de la salle, prêts à entrer si l'on désirait quelques éclaircissements.
Vous connaissez le sujet dont on devait s'occuper : An constet
de martyrio et signis, etc. Cette congrégation est très solennelle : d'abord, le Saint-Père en est le président; puis les cardinaux, aussi bien que les consulteurs, donnent leurs votes par
écrit; de plus, le vote est nécessairement affirmatif ou négatif,
tandis que dans les autres congrégations il peut être suspensif ou
dubitatif. Si le vote était négatif, actum esset de causa usque ad
tempus, la cause serait perdue pour un temps. De là fimportance souveraine de cette Congrégation et, pendant qI'elle se
tient, la très vive préoccupation des personnes qui y sont intéressées.
A onze heures trois quarts les portes de la salle s'ouvrent, et
nous voyons sortir les consulteurs, car ils ne doivent pas assister
au dépouillement des votes des cardinaux. Comme ils sont tenus
au -secret, ils passent devant les membres de la Postulation
sans dire mot; à peine les saluent-ils, mais leur physionomie
trahit la joie : c'est de bon augure, et pourtant le coeur tremble
encore.
Trois quarts d'heure après environ, les portes de la salle s'ouvrent une seconde fois, et le Saint-Père fait appeler les membres
de la Postulation. Le cardinal Laurenzi s'empresse de venir à
notre rencontre. Il voulait nous parler, mais nous ne prenons
pas le temps de l'écouter, tant nous avons hâte de nous prosterner aux pieds du Saint-Père, d'entendre de sa bouche quelques
paroles qui nous laissent entrevoir l'issue de la cause.
J'ai eu plusieurs fois, cette année, le bonheur de voir et d'entendre le Saint-Père, mais je ne me souviens pas, très honoré
Père, de l'avoir vu si joyeux, si rayonnant; jamais non plus je
ne Pai entendu parler avec autant d'abandon qu'en cette circonstance.
Prosterné à ses pieds, je le remercie au nom de la congrégation,
au nom du frère et des deux soeurs encore vivants du vénérable
martyr, de ce qu'il avait eu la bonté de tenir cette séance si
ardemment désirée. Le Saint-Père prit aussitôt la parole, et, en
présence de tous les cardinaux, il dit que depuis longtemps notre
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Congrégation soupirait après cette cause. * En 1846, ajouta-t-il,
en revenant de Belgique, je descendis dans. votre maison de
Monte-Citorio. M. François Aspetti en était alors le supérieur.
On avait placé dans les escaliers le tableau du vénérable Perboyre. Le Supérieur qui m'accompagnait me dit qu'il espérait de
le voir un jour inscrit au nombre des bienheureux. Ce jour est
venu, dit le Saint-Père, mais nous nous réservons la décision
de la cause. *
Toutefois, le Saint-Père, dans l'audience donnée aux évêques
avant la séance, pendant plus d'une demi-heure, avait raconté
la vie du vénérable Perboyre, descendant même en des particularités de détail, glorifiant son martyre, exaltant ses vertnus; en
un mot il avait fait son panégyrique. Il avait même ajouté que,
pour les martyrs, on n'exigeait pas de miracles, mais que l'éclatant martyre de notre vénérable Perboyre était son plus grand
miracle.
A peine nous étions-nous éloignés du Saint-Père, que nous
nous trouvions en présence du cardinal Laurenzi : il était rayonnant de joie.
Les noms des membres de cette mémorable congrégation nous
sont chers; ils ne le seront pas moins à nos successeurs; je les
consigne dans cette lettre, afin qu'ils puissent être conservés dans
rnos archives.
La congrégation générale se composait de :
S S. LEON XIII;
Leurs Éminences les Cardinaux :,
BINcm,, Préfet de la Sacrée Congrégation des Rites;
LAUaENzi, Ponentet Relateur de la Cause;
LaDOKOwscm,
VERGA,
RIccI-PARAccuaI,

SCmIAvFFo,

ALOYISI MASELLA,

SERAFINI,

ZIGLiARA,

MELCHRaS,

BAUSA,

PA.LoIrr;

Officiers de la Sacrée Congrégation des Rites
Mr' CAPRARA, Promoteur de la Foi;
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Mi SALVaTI, Secrétaire de la Congrégation des Rites;
Mgr LanSR, Sous-Promoteur de la Foi;
Auditeurs de rote
Mg' MONTE., pour l'Autriche-Hongrie;
Mgr MEURIER, pour la France;
Consulteurs
Mu SALLUA, Commissaire du Saint-Office;
Mg SEPPIoccI, Secrétaire de la Congrégation des Évêques et Réguliers ;
Mg PIFFERI, Sacristain de Sa Sainteté;
R. P. PIEROTTI, Maître du Sacré Palais;
R. P. FRaNÇOIS az LORETTE, Capucin, prédicateur apostolique;
R. P. SACCHERI, Secrétaire de fIndes;
R. P. ZELLI, Abbé des Bénédictins;
R. P. BARAVELuI, Supérieur général des Barnabites;
R. P. SMEULDERs, Procureur général des Cisterciens;
R. P. ROLLErrA, des Ecoles pies;
R. P. AVELLA, des Conventuels;
R. P. ANGELICO, des Capucins;
R. P. CALENZIO, de rOratoire;
R. P. LupiDr, des Augustins;
R. P. TONGIORGI, de la Compagnie de Jésus;
R. P. Général des Mineurs Observantins;
R. P. CIRINO, des Théatins, vieillard respectable, seul survivant
des Consulteurs présents à la première congrégation tenue
pour cette cause en 1862.
(Ces trois derniers, n'ayant pu venir, ont envoyé leur vote.)
Membres de la postulation
M. Philippe VALENTINI, POstulateur;
M. Fernand MOIRAN, Avocat;
M. SAVIGNONI, Procureur.

Je suis, avec le plus profond respect,
Monsieur et très honoré Père,
Voire très humble fils,
P. VALENTINI,
I. p. d. 1. M.
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sanglots qui pénétraient dans son âme comme la pointe d'un
glaive, sous ces larmes brûlantes dont ses bons parents inondaient son visage, il n'eut pas un instant de faiblesse; il sut
dominer son cour et rester maitre de lui-méme. En s'arrachant
aux embrassements de sa famille, il s'écria : « Le rendez-vous
aux pieds de Marie Immaculée! a Ce furent ses dernières paroles.
« Cest moi, nous écrit le frère ainé de M. Rouger, qui conduisis ce bon frère jusqu'à Auxerre. Mon père et ma mère voulurent monter dans la voiture et nous accompagner jusqu'au milieu
du bois. Après un certain parcours, ma mère, s'étant aperçue que
mes soeurs suivaient de loin, dit à mon frère : * Adrien, retournetoi et salue une dernière fois tes sSeurs avant que la voiture disparaisse derrière la côte. * Ce bon frère se retourna aussitôt et fit
un grand salut auquel nos soeurs répondirent en portant le mouchoir à leurs yeux.
« Arrivés au milieu du bois, mon frère saute lestement de la voiture; mon père et ma mère descendent péniblement après lui, il
les pressa Pun après 'autre et longtemps sur son coeur, et tous
trois pleuraient. Nos bons parents restèrent là, debout, tant
qu'ils purent apercevoir la voiture qui s'éloignait. Au moment
où elle allait disparaitre dans la vallée, mon frère les salua une
dernière fois : tout était fini, le sacrifice était consommé. a
Le même jour, dans la soirée, le pieux voyageur arrivait au
grand séminaire de Sens, ou il passa la journée du 28, au milieu
de ses chers directeurs; et, le 29, il prenait le chemin de fer pour
Paris, en compagnie de M. Mourrut, son directeur.
C'était la fête de rarchange saint Michel. Ceux qui ont connu
'âme ardente du vaillant missionnaire ne seront point étonnés
qu'il ait voulu placer son entrée dans notre compagnie sous le
patronage de saint Michel Archange. En devenant missionnaire,
M. Rouger était bien résolu a faire une guerre acharnée au diable
et à tous les mauvais anges; il ne pouvait manquer de placer cette
résolution sous la protection de celui qui a pour mission de terrasser Lucifer.
On conçoit mieux qu'on ne saurait l'exprimer ce qui se passa
dans cette âme, si accessible aux saintes émotions, au moment
où il tranchissait pour la première fois le seuil de la maison de
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saint Lazare. Sa première visite fut pour saint Vincent. En arrivant a la chapelle, il se prosterna dans un élan de tout son être
et baisa avec effusion le pavé du sanctuaire, répétant avec le prophète royal cette parole qui résumait pour lui le passé, le présent
et l'Pavenir : Hcec requies mea in soculum saculi, c'est ici le lieu
de mon repos pour toujours. Il demeura un instant recueilli aux
pieds de saint Vincent; mais, dans l'extase de son bonheur, son
coeur comme ses lèvres ne trouvaient qu'un mot à dire : Dee
gratias et semper Deo gratias!
Le 3o septembre fut un jour de retraite pour le jeune postulant;
et le i" octobre il était reçu au séminaire interne par M. Pierre
Martin, qui en était alors directeur. Dès son arrivée, M. Rouger
parut aussi pénétré de l'esprit de noue saint état que s'il eût été
ancien dans la compagnie. On ne voyait rien à reprendre en lui,
rien a réformer; il n'y avait qu'à admirer et a s'édifier. Les exercices du séminaire lui paraissaient aussi familiers que s'il les eût
pratiqués toute sa vie; on voyait que l'espritde saint Vincent avait
reposé sur lui. Cest qu'en effet, bien avant d'être admis dans la
Congrégation de la Mission, M. Rouger était déjà enfant de
saint Vincent par le coeur.
Ces précoces vertus, dont M. Rouger donnait l'exemple à ses
nouveaux condisciples, avaient leurs racines dans un ardent amour
pour sa vocation. Cet amour était comme un feu intérieur qui le
consumait : tout ce qu'il voyait, tout ce qu'il entendait, lectures,
conférences, conversations, devenait un aliment qui entretenait,
nourrissait et avivait cette divine flamme dans son coeur. L'amour
de la vocation faisait le tourment de sa vie, il éprouvait un besoin
irrésistible de faire passer dans ceux qui Pentouraient les saintes
ardeurs dont son âme était embrasée.
Nous avons encore présente a la mémoire une petite conférence
du samedi à la salle du séminaire, où M. Rouger eut a parler sur
ce sujet si important; il le fit avec une telle chaleur de sentiments
et un ton de conviction si profonde, que nous sortimes de la salle
tous fortement impressionnés. a Oh ! qu'ils sont beaux, disait-il,
qu'ils sont beaux sur les montagnes les pieds de ceux qui vont
prêcher la bonne nouvelle de l'Évangile, annoncer la paix, annoncer le bonheur! Heureux, mille fois heureux, le prêtre que le Ciel
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destine a de si nobles travaux! Heureux, mille fois heureux, le
missionnaire qui quitte tout, patrie, famille, pour aller porter aux
nations infidèles la bonne nouvelle du salut! Que ma langue
s'attache à mon palais, que ma main droite se dessèche, que je
m'oublie moi-mêmeo, si jamais je t'oublie, ô vocation sainte ! ô
sublime vocation ! m
Trois mois après son entrée au séminaire interne, le 3 i décembre,
il souhaitait la bonne année à ses parents. Quels élans d'amour
pour sa chère vocation! quels traits de feu s'échappent de son
coeur I a Oh ! bien chers parents, quelle année précieuse que celle
que nous terminons aujourd'hui! quelle année de grâces et de
bénédictions I oui, tant que nous vivrons, nous nous rappellerons
cette année, que je ne puis qualifier autrement que de grande
année. Oui, grande année pour moi, puisque c'est dans le cours
de cette année que Dieu m'a choisi de préférence à tant d'autres
pour me recevoir au nombre de ses ministres I c'est dans cene
année que Dieu a bien voulu devenir mon unique partage pour
le temps et pour l'éternité, mais surtout grande année, à cause de
la vocation particulière et inestimable i laquelle j'ai été appelé.
Ici, chers parents, je ne sais comment faire pour parler d'un tel
bienfait. Moi, votre fils et votre frère; moi, pauvre Adrien, j'ai
attiré rattention de Dieu sur moi i Ses regards de bienveillance
se sont fixés sur ma misère 1 il n'a pas dédaigné ma bassesse, il
m'a pris dans la poussière ! Ah ! tant que je vivrai, je chanterai
les miséricordes du Seigneur ». En vérité, de tels sentiments
semblent être sortis du coaur de saint Vincent.
En lisant ces lignes brûlantes, échappées de son cour dans un
de ces épanchements pleins d'abandon, oti il aimait à faire part à
sa famille des grâces qu'il recevait de Dieu, ceux qui n'ont point
connu M. Rouger et ne l'ont point vu à l'oeuvre, s'attendent peutétre à trouver en lui une de ces vertus bruyantes, éclatantes, qui
frappent l'attention, qui éblouissent, qui emportentd'assaut l'admiration. M. Rouger était animé d'un tout autre esprit. Entré au
seminaire interne avec une nature domptée et déjà façonnée à
l'esprit de la petite compagnie, plein de resprit de saint Vincent
qu'il avait appris à connaître et à aimer au grand séminaire de
Sens, il savait que notre saint fondateur n'aimait pas c ce bruit
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de fanfare » dans la pratique de la vertu; or, il voulait avant tout
être un digne enfant de ce bienheureux Père, il voulait marcher
sur ses traces, reproduire son image; il voulait être saint et aimer
la venu, à la manière de saint Vincent, c'est-à-dire tout bonnement et simplement. Tout ce qu'il voit dans saint Vincent lui
plaît et lui va au coeur; c'est donc dans cette voie de la simplicité
et le regard fixé sur son bienheureux Père, son modèle de prédilection, qu'il veut aller à Dieu et à la perfection. Dès son entrée
au séminaire interne, il s'applique à suivre ce petit train de vie
de séminariste, qui est comme l'enfance de la perfection; il se met
dans le rang et emboîte le pas de ses nouveaux condisciples de la
façon la plus naturelle du monde. Il fait son chemin sans bruit,
sans éclat, sans ostentation, ne voyant que Dieu, ne pensant qu'à
Dieu, ne cherchant que Dieu et sa propre sanctification. Il met
toute son attention à passer inaperçu et à être ignoré de tout le
monde; il s'efface complètement et disparaît dans le nombre; ce
qui le distingue à l'extérieur, c'est qu'il ne se distingue en rien
des autres.
M. Rouger faisait bien tout ce qu'il faisait, parce que tout ce
qu'il faisait, il le faisait pour Dieu. Nous l'avons vu monter de
l'eau, arroser, balayer et accomplir tous ces petits offices, qui ont
pour but l'entretien de la propreté au séminaire. Il s'en acquittait
avec une attention, une grâce, qui nous charmaient et nous donnaient envie de l'imiter. Sa présence au milieu de nous était
comme une révélation de ce que doit être un vrai séminariste de
la Mission. Quand il était nommé pour remplir un des offices du
séminaire. on pouvait être sûr d'avance que rien n'y manquerait;
on se plaisait surtout a lui rendre ce témoignage, que le séminaire
n'était jamais mieux balayé que lorsque M. Rouger était désigné
pour cette opération.
Il ne montrait pas moins de simplicité dans ses paroles; elles
étaient toujours l'expression exacte de sa pensée. Toutefois chez
lui la simplicité n'excluait pas la prudence, ces deux vertus au
contraire se donnaient la main et se prêtaient un mutuel appui.
Il était d'une réserve extrême dans la conversation. Toujours
maitre de sa parole, il ne disait que ce qu'il voulait; il savait qu'il
y avait un temps de parier et un temps de se taire, et personne ne

-

325 -

saisissait mieux que lui le moment précis où finit le temps de
parler et où commence le temps de se taire. Il eût fallu être bien
habile pour lui ravir un secret ou lui faire dire ce qu'il ne devait
pas dire. On le voit, la grâce avait fait du chemin dans le coeur
du jeune sous-diacre de la Mission; il pouvait bien dire avec
l'apôtre saint Paul : c La grâce n'a pas été stérile en moi, et gratia
ejus in me vacua nonfuit, » puisque celui que les habitants de
Pourrain appelaient * le petit étourdi * montrait déjà, à l'âge de
vingt ans, une prudence consommée.
Toutes les vertus se tiennent, il y a entre elles des affinités, des
liens de parenté, des forces attractives qui les rapprochent, qui les
unissent; de leur merveilleux enchainement résulte ce tout complet, ce tissu d'une beauté incomparable, qui est la parure des saints
et s'appelle la perfection. Or la foi est la compagne inséparable de
la simplicité; la simplicité attire la foi, comme l'aimant attire le
fer. * Sur les ailes de la simplicité, dit lauteur de l'Imitation,
l'homme s'élève a la contemplation des choses célestes. * Dieu
lui-même se sent attiré vers les âmes simples; à ces âmes au regard
pur il aime à se révéler, à se communiquer : Cum simplicibus
sermocinatio ejus.
Dans la vie de M. Rouger, au séminaire interne, la foi joue le
principal rôle; mais sa foi n'est pas cette foi vague, égarée, endormie, dont le réveil ne se produit qu'à de rares intervalles; c'est
une foi pratique, une foi toujours présente, toujours en éveil, une
foi qui accompagne tous ses actes intérieurs et extérieurs et leur
imprime une couleur surnaturelle, un cachet divin. M. Rouger
était un homme toujours conduit par l'esprit de Dieu; l'esprit de
foi s'était en quelque sorte substitué à son propre esprit; il lui
donnait une clairvoyance admirable qui lui montrait ses devoirs
jusque dans leurs plus menus détails. Semblable à ces verres
grossissants qui nous révèlent dans la nature des beautés, des
mystères, des trésors cachés, invisibles à l'oil nu, Pesprit de foi,
chez M. Rouger, grandissait tous ses devoirs et leur donnait des
proportions surnaturelles et divines. Tout ce qu'il voyait lui parlait de Dieu. Il avait un talent particulier pour s'élever de la
considération des choses sensibles à la contemplation des choses
invisibles; ilsaisissait, avec une merveilleuse justesse d'observation,
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le rapport entre la nature et la grâce, le point de contact entre le
monde naturel et le monde surnaturel. Aussi quel respect filial il
professait pour nos vinérés supérieurs! Toute parole émanant de
l'autorité était pour lui parole de Dieu; il ne prononçait jamais
le nom de M. le Supérieur général sans se découvrir respectueu.
sement. Lorsque M. le Directeur avait fait quelque recommandation, donné quelques avis au séminaire, c'etait comme si Dieu
lui-même eût parlé. Si quelque jeune confrère, moins rompu à
cette vie d'abnégation qui est le nerf de la vie religieuse, se pert
mettait une observation sur certaines pratiques dont l'opportunité
paraissait douteuse, M. Rouger lui répondait d'un ton pénétré:
* C'est M. le Directeur qui l'a recommandé .. Ce mot mettait fin
a la controverse.
La foi ne va jamais sans l'humilité. En même temps qu'elle
nous révèle la grandeur, la sainteté et les infinies perfections de
Dieu, elle nous faitcomprendrenotre bassesse et nous fait descendre
jusque dans les profondeurs de notre néant; et lhumilité est toujours en raison directe de la vivacité de la foi. Chez M. Rouger,
l'humilité était aussi profonde que sa foi était vive. Nous avons
vu qu'au grand séminaire de Sens il montrait déjà un attrait bies
prononcé pour cette vertu; au séminaire interne, ce n'est plus un
simple attrait qu'il ressent pour l'humilité, c'est une passion; il as
montre avide d'humiliations.
La vraie vertu est celle qui s'ignore elle-même : tel est le trait
distinctif de notre nouveau confrère au séminaire interne. Le
dernier en vocation, il se regarde également comme le dernier
pour la sainteté et la vertu. Il est ingénieux à découvrir du bie'
dans les autres, des talents, des qualités, des mérites; mais, il
ne voit rien de bon en lui. Il ne croit ni à ses talents, ni à ses
qualités. La basse opinion qu'il avait de ses mérites le tenait
dans une défiance de lui-même qui allait quelquefois jusqu'à la
timidité. Dans les petites discussions que nous avions entre nous,
en récréation, c'est à peine s'il osait émettre son sentiment. Il ne
parlait jamais de lui-même, ou, si la nécessité l'y obligeait, il le
faisait d'un ton et avec un air qui faisaient assez voir qu'il se
regardait comme un homme insignifiant, comme c quelqu'un
qui ne compte pas ». Il aurait pu, ce semble, raconter, sans blesse
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sa conscience, les luttes héroïiques qu'il eut à soutenir pour suivre
sa vocauion. Ses condisciples en eussent été édifiés, etson exemple
aurait pu donner du courage à ceux d'entre nous qui avaient
encore a lutter avec le souvenir du pays natal, et dont le coeur
n'était pas encore dégagé entièrement de toute attache à la famille.
Il aima mieux garder le silence et rester ignoré de tous. Ses plus
intimes amis eux-mêmes n'ont jamais su le premier mot des
difficultés qu'il surmonta pour entrer dans la petite compagnie,
et, sans une pieuse indiscrétion de sa famille, son secret serait
descendu avec lui dans la tombe.
L'humilité le portait encore a se considérer comme le serviteur
de tous ses confrères; il se plaisait à leur rendre les services les
plus humbles et les plus bas, il ne paraissait jamais plus heureux
que lorsqu'il était désigné pour les derniers offices du séminaire,
pour certains offices où il n'y avait qu'à se dévouer et à se mortifier; a il trouvait ce genre de travail tout naturel, n'ayant fait
que cela pendant toute sa jeunesse chez ses parents ». A. cette
époque, il y avait au séminaire interne de Saint-Lazare plusieurs
prêtres autrichiens, hommes aussi recommandables par le talent
que par la vertu, qui avaient abandonné des postes lucratifs et
très honorables pour se donner à la Congrégation. L'un d'eux
était même docteur en théologie et avait exercé dans son diocèse
les fonctions de vicaire général.
Or, c'étaient les prêtres séminaristes qui étaient chargés de
monter l'eau au séminaire. Pensant, et avec raison, que cet exercice pouvait être pénible pour ces prêtres respectables, dont quelques-uns étaient déjà assez avancés en âge, M. Rouger les exemptait de cette rude corvée; il profitait pour cela d'un moment où
il était sûr de n'être pas vu; et, lorsque ces bons prêtres s'apprêtaient à remplir leur office, ils étaient tout étonnés de trouver
les arrosoirs pleins d'eau. Ils ne comprenaient pas Ccomment
cela avait pu se faire ». * Vous voulez savoir qui a fait cela? leur

dit un jour un jeune confrère du séminaire, allez le demander à
M. Rouger; que voulez-vous? c'est sa manière à lui de faire des
niches à ses confrères; il n'en fait jamais d'autres. »
L'obéissance est fille de l'humilité. L'homme vraiment humble
obéit en toute chose et à toute créature, il reçoit volontiers de
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tout le monde avis, conseils, observations et jusqu'aux réprimandes; il accepte tout comme venant de la main de Dieu. A
ces traits, bon nombre de nos missionnaires reconnaîtront
M. Rouger, leur condisciple du séminaire interne.
Cette volonté que nous avons vue, dans le jeune âge, si entière
et d'un caractère si absolu, si dominateur, il lui avait donné une
flexibilité qui paraissait être un don de nature. J1 se pliait sans
peine et sans efforts à tous ces menus détails d'unerègle qui ne
laisse rien à l'arbitraire et embrasse l'homme tout entier, dans
tous ses actes intérieurs et extérieurs. Il se prêtait, avec une souplesse de condescendance, qui semblait exclure toute idée de contrainte, à toutes les exigences de la vie commune, et, au milieu
de ces mille petites observances, si gênantes pour certaines natures, on le voyait aller, venir, se mouvoir avec une aisance et
une facilité d'allures qui annoncaient clairement qu'au séminaire
interne il se trouvait dans son élément comme le poisson dans
l'eau.
Nous ne parlons pas ici de son obéissance aux supérieurs.
Saint Vincent ne vit jamais dans sa compagnie de fils plus entièrement soumis a l'autorité; mais ce qu'il y avait de vraiment
exemplaire dans notre vertueux confrère; ce qui nous paraît
digne d'être mis sous les yeux de tous les missionnaires qui
aiment à être édifiés, c'est la facilité avec laquelle il savait incliner son

jugement, sa volté,

son esprit propre en présence

de personnes qui n'avaient ni qualité ni grâce pour lui commander.
Qu'il était édifiant de le voir, le jour de sa vocation, son calepin et son crayon à la main, aller de place en place, s'agenouiller
aux pieds de ses confrères, les priant humblement de lui dire les
fautes, les défauts et les manquements qu'ils avaient remarqués
en lui ! avec quelle sérieuse attention .il notait les observations
qu'on lui faisait! avec quelle bonne grâce, avec quelle satisfaction reconnaissante il recevait tous ces petits avis 1!
Quelques-uns parfois, sans doute dans le dessein d'éprouver
sa vertu, croyaient devoir accompagner leurs remarques de quelques petites gouttes d'amertume; notre bon confrère le prenait
toujours[bien : c Il leur demandait pardon de les Avoir mal édi-
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fiés et leur promettait de leur donner satisfaction. » Celte obéissance pleine d'humilité et de candeur vit tomber plus d'un
préjugé. Puis, sa tournée terminée, il revenait a sa place, et s'agenouillait devant son bureau pour transcrire toutes les remarques
qu'on lui avait faites.
Mais comment retracer ici son respect, son amour pour nos
saintes règles? La règle n'était pas seulement écrite dans son cahier du séminaire, elle était encore écrite dans son esprit et dans
son cour : écrite dans son esprit, elle était toujours présente à sa
pensée; écrite dans son coeur, il l'aimait, la chérissait, comme
la volonté de Dieu. M. Rouger était, selon toute la rigueur du
mot, un homme de communauté; il en avait l'esprit, le langage,
les manières; en le voyant, chacun pouvait dire : Voilà un
homme de règle.
Le signe certain, nous pourrions dire le critérium infaillible
d'une vraie vocation à la vie religieuse, c'est de posséder l'esprit
de la communauté à laquelle on appartient; cet esprit fait que
plusieurs centaines de personnes vivant sous une même règle,
marchent comme un seul homme, et ne forment qu'une seule et
même personne morale, de sorte qu'en en voyant une seule,
vous voyez Ja communauté tout entière. Or, l'esprit de notre
compagnie consiste dans une estime marquée, dans une réelle
affection pour tous ces pieux usages, pour toutes ces saintes pratiques qui sont de tradition chez nous depuis l'origine de la congrégation et qui règlent l'ordinaire de la vie du missionnaire.
Ces pieux usages, ces saintes pratiques, pris dans leur ensemble,
constituent le patrimoine que nous ont légué nos pères; ils sont
les canaux par lesquels Dieu nous communique la grâce de la
vocation. Notre jeune confrère l'eut bien vite compris. Arrivé au
séminaire interne, la règle devint la vie de son esprit et de son
cour, I'âme de toute sa conduite. Laissons parler son plus proche
voisin au séminaire interne.
« Je dois dire d'abord que, pendant les six mois que je suis
resté a côté de lui, je ne l'ai jamais vu intervertir l'ordre des lectures ou des occupations; il accomplissait toute chose au temps
marqué par la règle. Lorsque la cloche sonnait pour annoncer
un changement d'exercice, « c'était la voix de Dieu qui lui par-
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a lait » et son cceur répondait: &Ecce ego quia vocdsti me; Sei« gneur, vous m'avez appelé, me voici. , Toutes les fois qu'il
quittait sa place pour se rendre à un exercice commun, ou qu'il
y revenait après l'exercice terminé, il s'agenouillait au pied de
son crucifix et demeurait un bon moment en prière. Ce qui m'édifiait surtout c'était sa manière de faire la génuflexion; il eût été
devant le saint sacrement exposé qu'il ne l'eût point faite, ce
semble, avec un plus religieux respect; et, tandis qu'il fléchissait le genou, l'expression de sa physionomie, le regard d'amour
qu'il dirigeait vers son crucitix, attestaient hautement que l'adoration était dans son ceur. J'éprouvais aussi une joie véritable à
lui voir faire son-grand signe de croix. Il occupait la deuxième
place a droite, en entrant; or, soit qu'il sortît du séminaire, soit
qu'il y rentrât, il ne manquait jamais de prendre de l'eau bénite
et de se signer; il commençait son signe de croix en entrant, il
le continuait en marchant et l'achevait en arrivant devant son
bureau; ce qui me donnait à penser qu'à chaque mouvement de
son bras correspondait une prière à chacune des trois personnes
divines de la Sainte-Trinité. Je n'étais pas moins édifié en récréation, oi j'avais souvent l'avantage de me trouver avec lui : lorsque l'horloge sonnait, il s'interrompait au milieu d'un mot pour
se découvrir et pour faire son acte d'adoration. Enfin, je puis affirmer que je n'ai jamais vu M. Rouger manquer volontairement
au plus petit point de nos saintes règles. U
M. Rouger aimait la sainte pauvreté; pauvre par condition, il
l'était aussi par affection. Il avait appris à aimer cette vertu à
Pécole du divin Maître : « Quand il considérait Notre-Seigneur
pauvre, gagnant son pain à la sueur de son front, travaillant du
matin au soir, avec les habits grossiers d'un charpentier, ses yeux
se remplissaient de larmes d'attendrissement; il trouvait la pauvreté belle d'une beauté incomparable. n Son langage était
celui d'un homme qui regarde la pauvreté comme une vraie richesse; lorsque dans les conférences ou les répétitions d'oraison.
il avait l'occasion de citer la première des béatitudes : « Bienheureux les pauvres, beati pauperes, on comprenait, à l'accent de sa
voix, que cette béatitude était gravée profondément dans son âme
et qu'il la portait dans son coeur comme un trésor d'un grand
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prix. Dans le cours de sa conversation, il bannissait de son discours toute forme de langage qui eût impliqué l'idée de propriété
ou de propriétaire; il ne disait jamais: ma chambre, mon bréviaire, mais, pieusement attentif à imiter son bienheureux père
saint Vincent, jusque dans sa manière de parler, il employait
ces mots: notre chambre, notre breviaire,et autres cxpre-ssions
semblables qui indiquaient simplement lusage plutôt que la propriété. Nous nous rappelons encore certaines maximes, qui lui
étaient familières et qu'il citait avec autant de tact que d'à-propos : &Il faut savoir se contenter de peu; - Notre Seigneur n'en
avait pas autant; - Avec la pauvreté on achète le ciel; - Il ne
faut rien laisser perdre du bien que le bon Dieu nous a donné. >
Et chez lui la pratique était en parfaite harmonie avec la théorie.
Pendant les derniers mois de son séminaire, M. le Directeur
ravait donné pour ange à un jeune postulant nouvellement arrivé. Lorsque son jeune protégé fut admis au séminaire, il ne
l'oublia pas; il le voyait aussi souvent que possible, et avait avec
lui de fréquents entretiens, ou ilJlui inculquait, l'une après l'autre,
jusqu'aux moindres pratiques du séminaire interne et lui faisait
remarquer ses manquements. Or, s'étant aperçu un jour que ce
jeune séminariste ne ramassait pas avec assez de soin les miettes
après le repas, il va le trouver et lui dit: a Mon cher ami, il ne
faut rien laisser perdre du bien que le bon Dieu nous a donné:
vous savez ce que dit Notre-Seigneur dans i'Evangile : coiiigitefragmenta ne pereant. a
La confiance en Dieu est la vertu des hommes de foi, ils voient
la main de Dieu en tout; c'est sa toute-puissance et sa miséricordieuse bonté qui président à tous les événements d'ici-bas;
il dirige tout et gouverne tout en vue de sa plus grande gloire et
pour le plus grand bien des âmes. Solidement établis sur le roc
immuable de la foi, c'est en Dieu qu'ils placent toute leur
espérance; ils vivent sans inquiétude du lendemain, et attendent
tout de Dieu.
Animé de si pieuses dispositions, notre Jeune confrère se
préparait généreusement à sa vie d'apôtre. Pénétré de l'esprit de saint Vincent, il s'était initié, par ses pieuses lectures,
à tous les secrets de ce coeur si merveilleusement doué pour le
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bien. Il avait étudié, l'un après l'autre, tous les ressorts de cette
grande vie, si féconde en toutes sortes de bonnes oeuvres. Appréciant le rôle immense qu'avait joué dans cette existence si vraiment providentielle la confiance en Dieu, M. Rouger, en digne
fils de son bienheureux Père, ne comptait que sur Dieu et attendait tout de Dieu. - Dans sa correspondance avec sa famille, il
révèle sa pleine confiance en Dieu. Ses bons parents se trouvaient dans une situation de fortune très gênée par suite des
lourds sacrifices qu'ils avaient dû s'imposer pour son éducation.
Or, pour les prémunir contre la tentation de découragement, dès
les premiers jours de son arrivée à notre maison mère, il leur
écrivit ces lignes : « Courage et confiance, bien chers parents, et
vous verrez que tout ira bien; votre expérience vous a déjà
appris que lorsqu'on sert bien le bon Dieu, on est toujours heureux. Le bon Dieu peut-il délaisser ceux qui le servent avec fidélité et dévouement? Lui qui nourrit les petits oiseaux du ciel et
qui orne d'une si riche parure la fleur des champs, pourrait-il
oublier ses créatures privilégiées? et ne dit-il pas dans l'Evangile : Ne vous inquiétez pas du lendemain, ne dites jamais : Que
mangerons-nous, que boirons-nous, et de quoi nous vêtironsnous? Car le Père céleste sait que vous avez besoin de ces choses
et il y pourvoira; cherchez avant tout le royaume de Dieu et sa
justice, il vous accordera le reste par surcroit. »
Persuadé que rien n'est impossible à Dieu, il avait uue confiance sans bornes dans la prière; il attendait tout de la prière,
même des miracles; il n'est pas sûr qu'il n'en ait pas obtenu.
Une de ses soeurs était comme paralysée d'une jambe, condamnée
à garder le lit; si elle se levait un instant dans la journée, c'est à
peine si elle pouvait faire quelques pas dans la chambre en s'appuyant sur deux béquilles. Elle demeura une vingtaine d'années
dans cette infirmité. Or, le jour de Pâques t852, voici ce que lui
écrivait son frère pour l'encourager: « Eh bien! ma pauvre
Madeleine, tu es donc toujours dans ton lit; tandis que tes frères
et soeurs chantent alleluia à l'église, toi, tu gémis et tu souffres.
Et cependant, il faut que je te le dise, je me réjouis en apprenant
que ta jambe va plus mal que jamais, depuis dix-huit ans qu'elle
te fait souffrir; oui, je me réjouis sincèrement de ta position, et
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jamais je n'ai cru plus fermement qu'aujourd'hui que le bon
Dieu veut te guérir; seulement il veut une dernière fois mettre
ta confiance à l'épreuve; donc, ma bonne Madeleine, confiance,
car Dieu n'a doublé ton mal que pour faire mieux éclater sa
bonté à ton égard. »
La confiance du pieux séminariste ne fut point trompée; après
plusieurs neuvaines ou le frère et la soeur faisaient assaut de ferveur et de confiance pour toucher le coeur de saint Vincent, la
pauvre infirme obtint enfin sa guérison. Sa pensée était de se
consacrer à Dieu dans la communauté des filles de la Charité;
mais Dieu, dont les desseins sont impénétrables, avait d'autres
vues sur elle; il la destinait a veiller sur la vieillesse de sa respectable mère, dont elle est le soutien et l'ange consolateur.
Du reste, M. Rouger avait une bonne raison d'engager sa
pieuse soeur à mettre toute sa confiance en saint Vincent; car,
l'année précédente, il avait été lui-même Pobjet d'une faveur
toute particulière de la part de ce grand bienfaiteur de l'humanité
souffrante. Voici comment il s'en explique pour déterminer la
pauvre malade à prier saint Vincent. « Le deuxième dimanche
après Pâques, nous célébrerons à Saint-Lazare la fête de la
Translation des reliques de saint Vincent; si tu veux faire une
neuvaine pendant l'octave, tu la commenceras le jour même de
la fête, je m'unirai à toi de tout coeur. Je suis persuadé que c'est
saint Vincent qui m'a obtenu la guérison de ma iète.Je souffrais,
comme tu le sais, horriblement de la migraine. Craignant que
cette souffrance ne mit obstacle à ma chère vocation, l'année dernière, pendant la fête de la Translation, je fis une neuvaine à
saint Vincent. Or, un jour de la semaine, au salut du très saint
Sacrement, pendant qu'on chantait cette strophe de la prose de
saint Vincent : Occurre nunc Vincentio, qui sorte langues misera,
quot nostra fert conditio, tot amans curai vulnera, j'ai éprouvé
un frémissement extraordinaire, comme si tous mes cheveux s'étaient dressés sur ma tète. A partir de ce jour je fus pleinement
guéri. »

Mais quand même Dieu ne l'aurait pas exaucé, il n'en eût pas
moins béni son adorable volonté; car il aimait tendrement la
volonté de Dieu. Il avait compris de bonne heure que c'est dans
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cette dépendance totale et absolue de la créature à l'égard de son
créateur que consiste la vraie et solide vertu; et plus il avançait
dans les voies de la perfection, plus il était attentif à « ajuster
toutes ses petites volontés a la très grande volonté de Dieu », afin
qu'il n'y eût entre Dieu et lui qu'un même vouloir et non-vouloir. Il ne manquait jamais de terminer sa méditation du matin
par cette petite prière qui était son bouquet spirituel de chaque
jour: « Mon Dieu, je ne sais ce qui m'arrivera aujourd'hui,
mais j'accepte d'avance tout ce qui me viendra de votre main. »
II acceptait comme venant de Dieu tout ce qui lui arrivait, le mal
comme le bien. S'il lui arrivait quelque bien, il le recevait avec
reconnaissance; s'il lui arrivait du mal, il le recevait aver ,.anmission; et dans le mal comme dans le bien, il bénissait la main
de Dieu. « A l'exemple de saint Vincent, ,son modèle chéri, il
ne voyait que la volonté du Dieu gouvernant le monde, tantôt
avec la douceur d'un père plein de tendresse, tantôt avec la sévérité d'un maître irrité, mais toujours avec une bonté miséricordieuse qui ne veut que le bien de toutes ses créatures. * II reposait entre les bras de cette divine volonté comme l'enfant entre
les bras de sa mère. Dans sa volumineuse correspondance avec sa
famille, on ne trouve pas une lettre qui ne soit empreinte de ce
sentiment.
M. Rouger se faisait l'apôtre de la volonté de Dieu; il aurait
voulu inculquer aàtous les membres de sa famille faîour dc
a cette toute bonne et adorable volonté ». « Ce que je demande
pour vous à Notre-Seigneur, écrivait-il aà ses parents, pendant le
séminaire interne, c'est qu'il daigne abaisser sur vous des
regards de miséricorde, et exécuter sur chacun de vous en particulier son bon plaisir, sa toute sainte et tout aimable volonté;
car c'est la, et la seulement, que nous pouvons trouver la paix et
le vrai bonheur. Je vous l'ai déjà dit peut-être cent fois, je voudrais pouvoir l'écrire partout, afin que tout le monde en fût bien
convaincu et prit la ferme résolution d'agir en conséquence.
Quelle belle devise que celle-ci : La volonté de Dieu! mais la
volonté de Dieu en tout! la volonté de Dieu partout! la volonté
de Dieu toujours! rien que la volonté de Dieu! toute la volonté
de Die-' OCioie! ô félicité! ô bonheur! ô calme incompréhen-
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sible de l'âme qui répete sans cesse et du fond du coeur: Mon
Dieu, c'est votre volonté, eh bien! c'est la mienne aussi. » On
croirait vraiment entendre saint Vincent lui-même; ce sont les
pensées et les sentiments du coeur de saint Vincent; c'est la même
conviction, la même soumission aux adorables volontés du Ciel;
c'est le coeur même de saint Vincent parlant par la bouche de
celui qu'il regarde comme son digne fils et son enfant bienaimé.
De telles dispositions dans un jeune homme qui n'était encore
qu'à ses débuts et, pour ainsi dire, dans l'enfance de la vie de
communauté, ne pouvait manquer d'attirer l'attention des supérieurs. Aussi bien, séminaristes, étudiants et jusqu'à nos vénérables prêtres anciens, tous n'avaient qu'une seule voix pour
rendre hommage à la haute piété du jeune sous-diacre; il n'y
avait qu'un mot à dire de lui et ce mot était dans toutes les
bouches : « C'est une vraie et solide vertu. *
Quoique M. Rouger n'eût encore que six mois de vocation, le
conseil de la congrégation crut être l'interprète des volontés du
Ciel, en l'appelant au diaconat. Il fut donc ordonné diacre, le
samedi des Quatre-Temps du carême, le 27 mars i852, dans
l'église de Saint-Sulpice, par Ma' Sibour, archevêque de Paris.
Cette nouvelle faveur, à laquelle son humilité était loin de
s'attendre, et dont l'annonce lui causa une véritable surprise,
excita dans son cuar un vif sent.im.n d'amour et de reconnais-

sance. Une lettre qu'il écrivit à ses parents, pour leur faire part
de son bonheur, va nous dire avec quelles saintes dispositions,
avec quel regard plein de foi il envisageait la haute dignité à laquelle il était appelé. a Chers parents, je vais être diacre dans
quelques jours; oh! priez bien pour moi; que toute la maison, le
papa, la maman, les frères, les soeurs, depuis le petit Alphonse
jusqu'à la bonne Marie, demandent pour moi à saintJoseph qu'il
m'obtienne un vrai coeur de prêtre, un coeur de missionnaire. »
Quelques jours après l'ordination, il éprouve de nouveau le besoin
d'épancher le trop plein de son coeur dans le sein de sa famille :
« Chers parents, je suis diacre; maintenant il m'est donné de
monter à'autel avec le prêtre et de dire avec lui à Dieu : Seigneur, nous vous offrons le calice du salut, etc. Oh! quel
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honneur! oh! quel bonheur! Et peut-être que bientôt il me sera
donné d'y monter seul !!! Qui le croirait? i
II avait remarqué entre son départ des Montmartins et sa promotion au diaconat une coïncidence assez frappante; son coeur
toujours attentif à voir le doigt de Dieu en tout en ressentit une
joie bien douce, il ne put s'empêcher d'en faire part à ses parents:
c Il y a une chose qui m'a frappé, leur dit-il, dans mon ordination
au diaconat : j'ai été ordonné diacre six mois après mon départ
des Montmartins, jour pour jour, et heure pour heure. C'est un
samedi, le 27 septembre, a six heures et demie du matin, que j'ai
quitté les Montmartins; c'est un samedi, le 27 mars, à six heures
et demie du matin, que j'ai été ordonné diacre. Ne dirait-on pas
que la très sainte Vierge, saint Joseph et saint Vincent se sont
concertés pour m'obtenir cette faveur, et pour nous consoler tous
des larmes si amères que nous avons versées!
Le 5 juin de la même année, M. Rouger recevait la prêtrise
dans la cathédrale de Paris. Lui seul peut nous dire ce qui se
passa dans son coeur en cette circonstance, l'une des plus solennelles de sa vie.
La perspective du grand mystère qui va bientôt s'accomplir
dans son coeur le fait surabonder de joie et le remplit d'une sainte
frayeur tout à la fois. La pensée que, dans peu de Jours, il aura
le bonheur de faire descendre Jésus sur l'autel, de le porter dans
ses mains, de s'en nourrir et d'en nourrir les âmes, lui causait une
joie inexprimable; son coeur s'abreuvait à longs traits au torrent
de cette joie, comme les bienheureux dans le ciel s'abreuvent au
torrent des éternelles délices; mais, lorsqu'il songeait à l'éminente
sainteté qu'exige ce ministère, redoutable aux anges' eux-mêmes,
lorsqu'il se rappelait l'exemple de tant de saints, qu'il fallait
amener pour ainsi dire de force au pied des autels, une sorte
d'effroi envahissait son âme, il se sentait accablé, il était anéanti.
C'est sous l'impression de ce double sentiment que, le i3 mai
1852, il faisait part à ses parents de sa prochaine promotion au
sacerdoce.
< Chers parents, je vais être prêtre dans quelques semaines;
mes supérieurs, qui tiennent auprès de mci la place du bon Dieu,
viennent de m'avertir que j'eusse à me préparer. Quel honneur
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et quel bonheur! je ne puis vous dire ce que je ressens en ce moment au dedans de moi-même; je suis sous le coup d'une émotion
que je ne puis rendre : mon âme est frémissante, mon coeur est
dans l'agitation, ma main tremble en vous traçant ces lignes...
Je vais être prêtre! et je n'ai pas même vingt-quatre ans accomplis!
N'y a-t-il pas témérité de ma part à assumer sur mes faibles
épaules un fardeau que les plus grands saints eux-mêmes n'envisageaient qu'en tremblant? Dans quelques jours il sera dit de
moi: Tu es sacerdos in Sternum, tu es prêtre pour l'éternité.
N'est-ce pas une sentence de mort que renferme pour moi cette
parole terrible, qui bientôt va s'imprimer dans mon âme en caractères indélébiles et éternels? Oh! qu'il importe d'avoir en ce
jour, si grand et si solennel, de saintes dispositions! Et moi,
pauvre Adrien, j'ai tant a faire. Comment pourrais-je y arriver,
si personne ne vient a mon secours? Oh! de grâce, chers parents,
priez et faites prier pour moi; recommandez-moi aux prières du
R. P. Boyer, de M. le curé de Pourrain, des religieuses et de
leurs pensionnaires. Quant à vous, chaque jour, lorsque vous
serez réunis aux pieds de Marie-Immaculée pour célébrer son
beau mois, recommandez-moi à cette bonne Mère, afin que j'obtienne quelque part aux saintes dispositions dont elle était pénétrée lorsqu'elle conçut et enfanta le Dieu trois fois saint, qu'il me
sera donné bientôt de reproduire au saint autel; non pas seulement une fois, mais tous les

jours,

oui, tous les.

jours

Ce cri du coeur, cet appel suprême au secours divin, n'étaient
que l'écho fidèle d'une ardente conviction. M. Rouger comprenait la grandeur du sacerdoce et la haute sainteté qu'il exige de
ses ministres. La communauté a pu s'en convaincre la veille
même de son ordination. Le vendredi en effet, veille de l'ordination, à la conférence du soir, qui avait pour sujet la dignité du
sacerdoce, notre très honoré Père, M. Etienne, eut une heureuse
inspiration, celle d'interroger M. Rouger. La communauté tout
entière lui en fut on ne peut plus reconnaissante; depuis longtemps la salle des exercices n'avait retenti d'accents plus pénétrants et empreints d'une foi plus convaincue. Notre pieux
confrère établit entre la dignité du sacerdoce et son indignité
personnelle un parallèle si touchant que tout le monde en fut
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émerveillé: l'émotion avait gagné tous les coeurs, on eût dit qu'un
ange avait touché ses lèvres d'un charbon ardent. Au sortir de la
conférence, on entendit un de nos respectables anciens dire a un
de ses voisins : < Que ce jeune confrère sera un bon prêtre! »
'Un bon prêtre! quel trésor! Comme l'Eglise repose son regard plein d'espérance sur le jeune prêtre qui revient de son ordination et qui porte dans son coeur les destinées des peuples!
Avec quel accent de tendre supplication elle le presse de faire
fructifier le riche talent qui vient de lui être confié : Exhortamur
vos ne in vacuum gratiam Dei recipiatis! Les espérances de
l'Eglise ne seront pas trompées; la grâce ne sera point stérile dans
le nouvel élu qui vient de prendre place dans les rangs du sacerdoce.
VII.M.

ROUGER ENVOYÉ AU

1852-i853.

GRAND

SEMINAIRE DE

SAINT-FLOUR

Pénible surprise que lui cause cette destination. - Soumission parfaite. Bon propos. - Vie édifiante au séminaire de Saint-Flour. - Confiance
qu'il inspire. - Succès. - Changement de résidence.

Entré au séminaire interne le I"r octobre i85 , M. Rouger
quittait la maison mère le to septembre 1852, pour se rendre au
grand seminaire de Saint-Flour, où la confiance de ses supérieurs
lui destinait l'enseignement de l'histoire ecclésiastique et de
l'Écriture sainte. Il n'avait que onze mois de vocation.
Ce placement fournit à notre jeune confrère une occasion de
mettre en pratique sa devise favorite : La voionté de Dieu et rien
que la volonté de Dieu; car nous devons dire qu'en cette circonstance il éprouva une déception bien grande. En effet, quelques
jours auparavant, M. Etienne, supérieur général, l'avait fait appeler pour savoir quels étaient ses goûts et ses attraits, par rapport
aux oeuvres de la Compagnie. M. Rouger lui avait formellement
exprimé le désir de se consacrer aux missions de la Chine. « Eh
bien! mon bon ami, lui répondit M. Etienne, nous vous enverrons en Chine. » Si M. Rouger eùt été un peu moins modeste
des yeux, il eut surpris peut-être un léger sourire sur les lèvres de
son vénérable supérieur, qui savait bien ne pas devoir de suite
accomplir sa promesse, et voulait le préparer a sa grande mission.
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En effet, le pays d'Auvergne a sa leégende dans la petite compagnie. A tort ou à raison, on le regarde comme une annexe de
la Chine; c'est de tradition à Saint-Lazare. Les générations qui
s'en vont le disent aux générations qui viennent. Mais M. Rouger
ne se doutait pas que le Céleste-Empire fût si voisin du pays de
France; il avait pris la parole de M. Etienne au pied de la lettre;
il s'était retiré tout heureux, et bien persuadé que son départ pour
la Chine était imminent. Aussi, lorsque quelques jours après on
lui annonçait officiellement sa destination, il croyait voir toutes
ses espérances s'évanouir. Mais, habitué à se dominer lui-même,
il se remit promptement de cette première émotion; sa vertu recouvra son aplomb ordinaire; et, enfant d'obéissance, il prit le
chemin de l'Auvergne avec autant de contentement que si l'Auvergne eût été la Chine.
En réalité, M. Etienne, avec cette sûreté d'appréciation qui le
trompait rarement, avait deviné, sous ces formes extérieures si
calmes, si mesurées, une ardeur de tempérament peu commune,
une volonté qui ne déviait jamais de son but, une âme de feu;
et, fidèle à la maxime de saint Vincent, que les oeuvres de Dieu
ne perdent jamais à attendre, il avait jugé prudent de mettre,
suivant son expression favorite, cette vocation en quarantaine,
se réservant d'y donner suite, lorsque le temps et l'expérience
l'auraient suffisamment mûrie.
M.

Rouger arriva au grand sminaire de Saint -Four,

le

1 septembre 1852; et, le 3 octobre suivant, jour où cette annéelà l'Eglise célébrait la fête du Saint-Rosaire, il avait le bonheur
de faire le bon propos, a la messe de M. Fabre, alors supérieur
de cet établissement. C'était le premier lien qui l'attachait à la
petite compagnie; il voulut contracter ce premier engagement
sous les auspices de Marie Immaculée, sa bonne Mère.
Il est à remarquer que les principales circonstances de sa vie
de missionnaire correspondent toutes à des dates chères à sa
tendre piété. Le 27 septembre, jour anniversaire de la bienheureuse mort de saint Vincent, il quitte la maison paternelle pour
se donner à Dieu; le 29 septembre, en la fête de l'archange
saint Michel, il arrive à Saint-Lazare; le jour de la solennité du
Saint-Rosaire, il fait le bon prop-is; il prononcera ses voeux le
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2 octobre, jour de la fête des saints Anges gardiens: enfin il recevra
la consécration épiscopale le 27 avril 1884; ce jour-là comportait
une double solennité, la fête du patronage de saint Joseph et
l'octave de la Translation des Reliques de saint Vincent. Dans la
vie de notre pieux confrère, rien n'était abandonné au hasard;
c'était une dévotion saintement prévoyante; dans le choix de ces
différentes dates, il y a une pensée de foi; tout est calculé, prévu,
ordonné, en vue d'une plus grande abondance de grâces à
obtenir.
Nous ne nous étendrons pas longuement sur le séjour de
M. Rouger au grand séminaire de Saint-Flour, vu le peu de
temps qu'il demeura dans cet établissement. M. Rouger en effet
n'y resta qu'un an; ce qui faisait dire à ses confrères, en le voyant
reprendre le chemin de Paris : a II semble que les supérieurs
n'aient voulu nous le montrer que pour nous le faire regretter. »
En effet, telle était la vertu de ce cher missionnaire que quelques
mois avaient suffi pour le faire apprécier de ses confrères et des
élèves; et l'on peut dire qu'en s'éloignant du séminaire de SaintFlour, il y laissait le souvenir d'une piété vraiment sacerdotale,
et d'une touchante affabilité qui avait su trouver le chemin des
coeurs.
Ce n'est jamais sans une profonde émotion qu'un jeune prêtre,
nouvellement investi de la double fonction de professeur et de
directeur, fait sa première apparition dans un grand séminaire,
pour y prendre en main l'enseignement de la science sacrée. Ceux
qui, hier encore, avaient été ses condisciples, sont aujourd'hui
ses élèves. Assurément c'est une considération qui commande la
modestie, et si la foi ne l'avertissait qu'en s'appuyant sur l'obéissance il s'appuie sur le bras même de Dieu, il n'oserait affronter
les dangers d'une situation délicate entre toutes.
Cette émotion facile à comprendre, le jeune missionnaire la
ressentit vivement, le jour où il apparut pour la première fois
dans la chaire de vérité pendant la retraite de la rentrée des
élèves; mais, fort du secours de Dieu qui ne fait jamais défaut a
ceux qui mettent en lui leur confiance, il se montra bien plus
préoccupé du bien des âmes que de sa propre gloire. La timidité
que lui inspirait son inexpérience disparut peu à peu, pour céder
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la place à ces formes humbles et modestes qui constituent l'honnêteté oratoire, et concilient l'estime et les sympathies des
auditeurs. La bonne impression que produisit le jeune débutant
sur les élèves du grand séminaire de Saint-Flour, qui passent, et
Sbcn diroit, pour des esprits sérieux et doués d'un bon et ferme
jugIement, peut être regardée comme un succès du meilleur
aloi.
M Rouger pouvait se mettre à l'oeuvre résolument; il était
jniré
de trouver dans la confiance des élèves un solide appui
pour leur direction. Avant tout, il regarda comme le plus saint et
le plus sacré des devoirs de se montrer digne du sublime et redoutable ministère qu'il tenait de la confiance des supérieurs. Il avait
une trop haute idée du sacerdoce, pour ne point comprendre
l'importance de ses obligations comme directeur d'un grand
séminaire; il en avait pesé la terrible responsabilité dans la balance du sanctuaire.
t Former des prêtres 1 » son esprit et son coeur étaient pleins
de cette pensée si riche d'enseignements. Chaque jour il en fera
le sujet de sa méditation et il en tirera ses résolutions de la
journée. * Le regard fixé sur Jésus-Christ, < le formateur des
prêtres par excellence », c'est de lui, et de lui seul qu'il veut
apprendre cette science divine. « Si les saints Pères, disait-il,
appellent la science de conduire les ames au salut Part des arts,
ars artium regimen animarum, de quel nom faudra-t-il donc
appeler la science qui a pour objet de préparer et de former les
conducteurs des âmes ? et quelle sainteté Dieu ne doit-il pas
exiger de ceux à qui il confie une telle mission ? Ne faut-il pas
être un autre Jésus-Christ? »
Animé de cette pensée, comme son divin Maître, il commence
par faire lui-même ce qu'il se propose d'enseigner aux autres,
copit facere et docere; il veut se sanctifier lui-même pour pouvoir sanctifier les autres, pro eis sanctifico meipsum. Il se montra
un homme de bon exemple; « il aurait cru forfaire à l'honneur,
si ses élèves avaient pu, dans la journée, saisir un instant oùi sa
conduite n'eût pas été d'accord avec sa doctrine. » Aussi, un mois
s'était à peine écoulé depuis la rentrée, que déjà l'estime, l'affection, la confiance des séminaristes, lui étaient acquises. Tous
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disaient: f Le professeur d'histoire est un saint. » Ils étaient
d'autant plus heureux de lui rendre ce témoignage que, de l'aveS
de tous, c'était un genre de sainteté que tout le monde pouait
imiter. M. Rouger sut faire aimer la vertnu dans sa personne. Si
sévère et si dur qu'il tût pour lui-même en particulier, à 'extirieur sa conduite ne se ressentait nullement des saintes rigueurs
auxquelles il avait voué sa vie tout entière. Chez lui la verni
était dépouillée de tout ce qui aurait pu effrayer ou déconcerter
la nature. Simple et sans apprêts, elle semblait accessible a tout
homme doué d'un peu de bonne volonté, pauvant s'adapter à
tous les tempéraments. En admirant cette conduite si édifiante,
chacun se prenait à dire: a J'en puis faire autant. » Homme du
devoir, il ne s'appartenait pas; il était tout entier à ses élèves;
chacun de ses instants leur était consacré. Il vivait étranger à ce
qui n'était pas du ressort de sa double fonction de professeur
et de directeur. A quelque heure de la journée qu'on entrât chez
lui, on le trouvait sérieusement et pieusement occupé. Ses classes
étaient toujours préparées avec un soin scrupuleux. Professeur
d'histoire ecclésiastique, ses cahiers de classe indiquent qu'il
s'était attaché à une seule idée, comme note dominante de son
enseignement : savoir, l'action providentielle de Dieu sur son
Eglise, dans l'accomplissement de sa divine mission à travers les
siècles. A cette idée mère il ramenait toutes ses leçons; idée vraiment féconde qui ouvrait de vastes horizons devant l'esprit de ses
élèves, et répandait une clarté toute divine sur les événements
d'ici-bas. 11 enseignait l'histoire de l'Eglise, le flambeau de la foi
à la main. Si les formes brillantes et les périodes sonores faisaient
défaut, le solide et l'utile les remplaçaient avantageusement.
Bien que M. Rouger ne fût pas inférieur à sa mission comme
professeur d'histoire, nous -levons reconnaître cependant que
nulle part il ne paraissait mieux à sa place, ni plus à son aise que
dans une chaire d'Ecriture sainte ; là, il était dans son élément;
PEcriture sainte était son étude favorite; en classe, c'est son coeur
qui animait sa parole. Il sut faire aimer la Sainte-Écriture à tous
ses élèves. Avec un rare talent il leur découvrait tout le parti
qu'ils pouvaient tirer de cette mine, d'une richesse incomparable,
au point de vue de la prédication et de la défense des vérités reli-
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gieuses. Leur avancement spirituel pouvait aussi y trouver son
profit; car, lorsqu'il avait solidement établi un point de doctrine,
il ne manquait jamais d'en déduire les conséquences pratiques
propres à fortifier la foi de ses élèves et à nourrir leur piété.
Homme de régularité, il était la règle vivante du séminaire.
Lorsqu'il devait présider les exercices des séminaristes, non seulement il était exact à s'y rendre, mais encore il arrivait d'ordinaire l'un des premiers. Debout et recueilli dans la chaire, tandis
que les séminaristes se rendaient a leur place respective, il préparait son âme à la prière. Rien de plus édifiant que sa tenue pendant les exercices; sa seule présence était une prédication; plusieurs de ces bons jeunes gens, a la foi simple et naïve, passaient
quelquefois tout le temps de l'oraison à le contempler agenouillé
dans cette chaire, où il semblait que Dieu l'avait placé pour leur
apprendre à prier. Maître bienveillant et dévoué, les séminaristes
aimaient à le voir au milieu d'eux, le regardant comme un ami
aussi affectueux que dévoué. Lorsqu'ils allaient lui demander une
permission, facilement accordée, elle était toujours accompagnée
d'un mot aimable et d'un gracieux sourire. En récréation, il
savait se montrer digne sans raideur, affable sans familiarité; sa
présence était une bonne fortune pour le groupe qui avait le bonheur de le posséder; sa conservation avait le rare mérite de
joindre toujours l'utile à l'agréable.
Directeur aussi pieux que zélé, il eut le succès que Dieu donne
aux vrais prêtres; sa direction fut universellement goûtée et appréciée. Dès sa première instruction pendant la retraite de rentrée,
il se révéla un homme de Dieu; et quatorze séminaristes vinrent
se placer sous sa conduite et lui confier la direction de leur conscience. Le jeune directeur fut quelque peu surpris de ce succès;
peu de jours après la retraite, il écrivait a un de ses amis du séminaire interne, et, lui racontant

a sa péche miraculeuse », il lui

disait: a Priez pour moi, et aussi pour les quatorze maladroits
qui ont eu la singulière idée de venir se placer sous ma
direction. »
Par sa prédication, qui était d'une vigueur tout apostolique,
tempérée par l'onction d'une piété douce et tendre, il faisait passer
son âme sacerdotale dans l'âme de ses auditeurs. Pendant son
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séjour au séminaire de Saint-Flour, il donna onze instructions,
sur la mortification, l'humilité, la douceur et l'oraison mentale.
Ces divers sujets, appliqués aux besoins du prêtre avec la vigueur
de logique qui lui était habituelle, firent grande impression sur
l'esprit des séminaristes. La boIne semence, tombant dans ces
âmes simples et droites, fut bénie de Dieu; car on a remarqué
que le passage de M. Rouger au grand séminaire de Saint-Flour
a été comme le point de départ d'un bon nombre de vocations,
suscitées de Dieu par la piété du saint missionnaire.
Mais, ce que tout le monde redoutait était arrivé: pendant les
premiers jours de juillet 1853, M. Rouger recevait ordre de se
rendre a Paris pour y recevoir une nouvelle destination. Il partit,
accompagné de trois de ses élèves qui venaient solliciter la faveur
d'être admis au séminaire interne.
VIII. -

1853-i854-i855.

M. ROUGER A ALEXANDRIE

Voyage sanctifié par la piété : à Lyon, à Marseille,
Humbles fonctions à Alexandrie. - Succès dans
et la prédication. - Retour à Paris. - Nouveaux
la Chine. - Retraites dans Paris et la banlieue. -

durant la traversée. le ministère paroissial
retards du départ pour
Départ définitif.

M. Rouger était rentré à Paris pour célébrer avec ses confrères
la belle fête du 19 juillet, et mettre sous la protection de saint
Vincent la réalisation du plus cher et du plus ardent de ses désirs;
mais une nouvelle déception, non moins pénible que la première,
l'attendait.
Dans sa lettre de rappel, M. Etienne lui exprimait son intention formelle de l'appliquer aux missions étrangères. M. Rouger
pouvait donc croire que cette fois enfin les portes de la Chine
allaient lui être ouvertes. Il se trompait; l'heure de Dieu n'était
pas encore arrivée: c'est l'Egypte qui va être témoin de son zèle.
Il y avait peut-être un reste d'ardeur trop humaine dans ce
désir, si ardemment et si persévéramment poursuivi, de se consacrer aux missions de la Chine. Or, Dieu voulait qu'il n'y eût rien
de l'homme, rien de la nature dans une vocation qu'il avait si
visiblement marquée de son doigt divin : conçue dans les angois-

-

345 -

ses de toute une famille accablée par la douleur, née dans les
larmes, il fallait qu'elle se perfectionnât dans le creuset de la
patience pour devenir un argent éprouvé, un or très pur. Cette
fois encore, le zélé missionnaire devra donc faire le sacrifice de
sa volonté, imposer silence à son coeur et attendre avec résignation l'heure de la divine Providence. Il n'y manqua point. Dieu
avait manifesté sa volonté par la voix de ses vénérés supérieurs;
il n'avait plus qu'à courber la tête et à obéir.
Le 3o août i853, à huit heures du soir, il prenait le chemin de
fer pour Marseille; et, à Marseille, il s'embarquait pour Alexandrie d'Égypte, en compagnie de deux soeurs de la Charité, qui se
rendaient à la même destination.
M. Rouger fit ce voyage tout entier en véritable apôtre.
D'abord, avant de quitter la maison mère, il veut se placer sous
la protection de Marie, l'étoile de la mer; il lui consacre sa
personne, son temps, sa vie, ses travaux, ses peines, ses joies, ses
consolations. Pendant le trajet de Paris à Marseille, les pensées
de la foi ne le quittent pas un instant; a il salue, en passant, les
anges gardiens de toutes les villes qui se rencontrent sur le parcours du chemin de fer, mais plus particulièrement ceux de Sens,
de Villeneuve-le-Roi, de Joigny, de Saint-Florentin, de Tonnerre
et autres villes du département de l'Yonne. » Cette première nuit
passée en chemin de fer fut une nuit de prières, une suite de
pieuses aspirations vers Dieu, que le sommeil ne vint pas interrompre.
Le 3i, à cinq heures du matin, le pieux voyageur arrive à
Lyon. Sa première pensée est pour Notre-Dame de Fourvières.
Aussitôt il gravit la sainte colline, le coeur plein d'allégresse, et
il a le bonheur de se jeter aux pieds de cette bonne mère et de
célébrer le saint sacrifice dans la chapeile du pèlerinage.
Sa messe terminée, il témoigne toute sa reconnaissance à
Notre-Seigneur et à sa Mère Immaculée. Puis, nous le retrouvons, peu de temps après, dans l'insigne collégiale de Saint-Jean,
t prosterné devant le coeur de saint Vincent I. Que se passa-t-il
dans l'âme du jeune missionnaire lorsqu'il se sentit près de ce
coeur si grand, si noble, véritable foyer de charité et de dévouement? Dieu seul pourrait nous le dire; mais, n'en doutons point,
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cette visite au coeur de saint Vincent ne fut pas étrangère aux
ardentes et sublimes aspirations de zèle, qui éclairent d'une
auréole sacrée cette grande vie d'apôtre et de confesseur de la
foi.
Le jour suivant, arrivée à Marseille:. Nouveau pèlerinage,
nouveau bonheur, nouvelles demandes, nouvelle consécrationa
Notre Dame de la Garde. » Le samedi, 3 septembre, à neut heures
du matin, il célèbre la messe dans ce béni sanctuaire, et, le lendemain 4 septembre, il part dans un abandon parfait à la divine
Providence.
Pendant la traversée, ses lettres en font foi, son esprit et son
coeur sont tout à Dieu, pleins de la pensée de Dieu; tout ce qu'il
voit lui parle de Dieu et rien que de Dieu.
Ce cher confrère, avant d'être missionnaire, n'était jamais sorti
de son village et ne connaissait que les bois et la ferme des Montmartins ; aussi le spectacle de la mer, qu'il n'avait jamais vue, k
jeta dans un véritable ravissement. a II me serait impossible,
écrivait-il à ses parents, de vous dire ce qui se passe dans l'âme,
lorsqu'on voit peu à peu disparaître et, pour ainsi dire, s'évanouir
la terre bénie où l'on a reçu tant de grâces, et des grâces telles
que le baptême, la première communion, l'éducation chrétienne.
le sacerdoce, la vocation..Je ne vous dirai pas, non plus, ce que
l'on éprouve lorsqu'on se voit suspendu et balancé entre l'inmmensité du ciel et l'immensité des abîmes. Oh! que la mer fair
bien penser à Dieu! oh! qu'on est heureux alors de se sentir entre
les bras de Dieu ! Comment la crainte pourrait-elle trouver entrée
dans un coeur qui aime Dieu, qui ne cherche que Dieu, pour qui
Dieu est tout et le reste rien? »
Deux jours après avoir quitté les côtes de France, I'Osiris
faisait relâche dans le port de Malte. Par une attention p'eine de
bienveillance, le commandant du navire mit très gracieusement
une barque à la disposition du missionnaire et des soeurs de la
Charité, et M. Rouger eut la consolation de célébrer la sainte
messe dans cette ile qui lui sembla encore toute pleine du souvenir de saint Paul. En cette circonstance, Dieu voulait peut-être
faire comprendre au futur apôtre de la Chine qu'il lui réservait
les mêmes combats et les mêmes tribulations qu'à l'illustre
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apôtre des nations, et lui faire entrevoir tout ce qu'il aurait un
jour à souffrir pour le nom de Jésus: Ego enim ostendam illi
quanta oporteat eum pro nomine meo pati.
Le reste de la traversée s'accomplit sans aucun incident.
D'ennui, de tristesse, de regrets il n'en fut Jamais un instant
question; M. Rouger employa ses longues heures à prier Dieu, a
à invoquer Marie, à fredonner des chants pieux, tels que le
Magnificat et l'Ave Maris stella, à méditer, à faire de saintes
lectures.
Dans le pieux missionnaire, il y avait encore l'apôtre: il se
mêle avec bienveillance aux passagers, à l'équipage, va de l'un à
l'autre, semant tout autour de lui de bons conseils, de bonnes
paroles; « il distribua à ses compagnons de voyage, aux matelots,
des chapelets, des médailles de Marie-Immaculée. » Il se fait
catéchiste a il donne l'instruction religieuse a un charmant petit
mousse, qui se prend d'affection pour lui, devient son ami intime,
l'environne d'attentions les plus aimables et lui envoie a toute
rencontre ses plus affectueux sourires ». Il se fait prédicateur, c il

tàche de ramener dans le droit chemin un bon jeune homme qui
avait été élevé chrétiennement, mais qui avait abandonné ses
pratiques religieuses en fréquentant de mauvaises compagnies ».
Enfin, après sept jours de traversée et de loisirs si religieusement utilisés, M. Rouger abordait à Alexandrie le matin du
dimanche, i septembre, jour où l'on célébrait la téte du saint
nom de Marie, et il y était reçu par ses confrères avec toute sorte
de témoignages d'affection.
A son grand contentement, il put célébrer la messe sans retard.
Quel moment pour cette âme si fervente, pour ce coeur si aimant!
a Quel bonheur, disait-il, de trouver Jésus chez soi, en arrivant!
Oh! qu'on est heureux de dire la sainte messe, lorsqu'on a été
privé de ce bonheur pendant plusieurs jours !
Le lendemain de son arrivée, il écrivait à ses parents: c Me
voilà arrivé; et maintenant à l'oeuvre! » Comme on le voit,
notre zélé confrère n'allait pas à Alexandrie avec l'intention de
se reposer.
Si les pensées de M. Rouger eussent été des pensées humaines,
des pensées d'ambitions et de vaine gloire, en arrivant à Alexan-
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drie il eût trouvé dans notre collège un cruel mécompte; car,
dans la fonction qui lui était réservée, il n'y avait rien pour la
vanité et l'amour-propre; c'était Pensevelissement total du vieil
homme dans l'obscurité de la vie cachée. Au grand séminaire de
Saint-Flour, sa mission était de former des prêtres, de donner
des prêtres à Jésus-Christ et a son Eglise; il pouvait trouver dans
la sublimité de cette fonction un adoucissement à la peine qu'il
ressentait au fond de son coeur, en voyant les portes de la Chine
fermées à son zèle. A Alexandrie, sa mission sera d'enseigner les
premiers éléments de notre langue à des enfants à peine arrivés
a l'âge de raison; de directeur de grand séminaire le voilà réduit
aux proportions plus que modestes de simple instituteur de
village. Son supérieur lui confia la dernière classe.
Mais les pensées de M. Rouger n'étaient pas les pensées de
l'homme. L'esprit de l'homme en effet considère les emplois par
le côté qui lui est avantageux ou qui lui plaît, par le côté qui
flatte sa vanité ou son ambition; notre cher confrère portait plus
haut ses pensées et ses regards: il considérait les emplois par le
côté qui plaît a Dieu et dans leurs rapports avec la volonté de
Dieu. De ce point de vue tout lui paraissait grand et digne de lui;
il ne trouvait rien de petit dans les oeuvres imposées par l'obéissance. Aussi, en acceptant cette classe enfantine, ot il n'y avait
qu'à se dévouer et qu'à être oublié, il se sentit aussi honoré « que
si ses supérieurs lui eussent confié la conduite d'un vaste établissement a. Il se trouvait heureux dans son obscurité, parce qu'il
savait que a c'est dans les petits cmplois de rien, acceptés avec
-espritde foi, qu'on attire sur soi les regards de Dieu, regards de
complaisance et d'amour » ; il voyait là aussi a un moyen de
bien faire mourir la nature ».
Ce qui lui plaisait sur t out dans ses nouvelles fonctions, « c'est
qu'elles lui donnaient un trait de ressemblance avec son divin
Maître m. Chez ce vertueux missionnaire, les pensées de la foi ne
manquaient jamais de venir au secours de la faiblesse humaine;
la grâce aidait merveilleusement la nature. En posant le pied sur
la terre d'Egypte, sa première pensée avait été pour la sainte
Famille; le souvenir du fils de Dieu ignoré sur une terre d'exil
vint grandir et ennoblit les humbles et modestes fonctions qu'il
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exerçait au nom de l'obéissance. R J'espère bien, disait-il, que
mon oeuvre, si basse qu'elle soit en elle-même, ne sera pas inutile à la gloire de Dieu. D'ailleurs, quand même je ne pourrais
que procurer à Dieu, par la prière et par le saint sacrifice de la
messe, les adorations qu'il mérite de 'Orient à l'Occident et dont
il est privé dans le pays des musulmans, je m'estimerais encore
bienheureux, fallût-il être consumé par le soleil d'Egypte. »
De pareilles dispositions ne pouvaient manquer d'attirer les
bénédictions du Ciel sur les travaux de ce bon et fidèle serviteur;
car Dieu se plait à donner sa grâce aux humbles, humilibus
autem dat gratiam. En dehors des heures de classe, M. Rouger
avait, de temps à autre, l'occasion d'exercer son zèle dans la
chapelle du collège qui sert d'église paroissiale aux catLoliques
de toute nationalité habitant dans le quartier. Il eut la joie d'y
prêcher le carême de 1854 et de constater que la bonne semence
de la divine parole avait produit les plus heureux résultats.
« Qu'il a été consolant pour moi, dit-il, dans une de ses lettres,
de voir les chrétiens fervents se presser autour de la chaire de
vérité, suivre Notre-Seigneur dans les différentes stations du Chemin de la croix, environner les confessionnaux et la Table sainte,
adorer la croix et baiser les plaies sacrées de notre aimable Rédempteur avec un respect et une dévotion que je n'avais jamais
remarqués ailleurs! x
Cpndant son ccu.r

n'était pas encore satisfait ; le zIC de CC

ardent et infatigable chercheur d'âmes eût voulu voir tous les
musulmans, tous les herétiques, tous les schismatiques courber
la tête sous le joug aimable de Jésus-Christ. « Mais, d'un autre
côté, continue-t-il, qui pourrait s'empêcher de verser des larmes,
et je vous avoue que j'en ai versé par torrents, le jour du vendredi saint, en voyant, d'une part, l'aimable sauveur Jésus répandre jusqu'à la dernière goutte de son sang pour le salut des
hommes, et en pensant, d'autre part, qu'il y a encore des milliers
de malheureux qui ne participent point aux fruits de la Rédemption. »
Mais la plus douce consolation que goûta M. Rouger au collège d'Alexandrie fut de préparer les enfants à la première communion. Il avait été chargé des petits garçons qui étaient au
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nombre de quaranteet auxquelsil faisait le catéchisme tous lesjours.
La première communion eut lieu le jour de l'Ascension. L'attention avec laquelle ils écoutèrent les leçons du pieux missionnaire,
leur empressement à embrasser toutes les petites pratiques de
dévotion qui leur étaient suggérées, leur attitude pieuse et recueillie, le jour de la première communion, vont nous dire avet
quels soins, avec quelle tendresse ils avaient été préparés.
Ce même jour de PAscension 1854, son jeune frère Louis,
dont il était le parrain, devait avoir le bonheur, lui aussi, de
faire sa première communion dans l'église de Pourrain. A cette
occasion, M. Rouger écrivait : « Nous aussi, nous avons eu, a
Alexandrie, des premières communions le jour de FAscension;
nous avons eu le bonheur de voir 40 petits Alexandrains s'approcher ensemble du saint autel, et venir pour la première fois recevoir Jésus dans leur coeur. Oh! mes très chers parents, qui
pourrait vous redire toutes les émotions de nos âmes ? qui pourrait
vous dépeindre les sentiments de notre coeur? qui pourrait vous
faire comprendre la douceur des larmes qui coulaient de nos
yeux ? Pour moi, j'étais d'autant plus touché, que j'avais été
chargé des petits garçons et que c'était la première fois que je
travaillais à préparer des enfants à la première communion.
Comme vous eussiez été édifiés, en voyant de près, comme nous,
la modestie, la ferveur, le saint contentement qui brillaient sur
le front de nos jeunes communiaits! Vous auriez vu en particulier un beau jeune homme dont la tenue recueillie et pieuse
vous eût ravi. d'admiration : quelques jours auparavant, ce n'était qu'un hérétique, mais il avait reconnu ses erreurs et il avait
voulu être instruit a fond. Il avait suivi le catéchisme des petits
garçons, et malgré les craintes que pouvaient lui inspirer les menaces de sa famille hérétique, il avait fait courageusement son
abjuration entre nos mains. »
Ces heureux débuts, couronnés de si consolants succès, peuvent
s'expliquer d'un seul mot: chez M. Rouger on voyait une grande
foi au service d'un grand coeur, M. Rouger avait le don de parler
à l'âme. Dans les catéchismes, comme du haut de la chaire de
vérité, sa parole avait des accents pénétrants qui allaient jusqu'au
plus intime de l'âme pour y réveiller la foi et faire briller la
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lumière divine. Ce qui touchait, ce qui remuait, ce qui portait la
grâce dans les cours, ce n'étaient pas les agréments du style, les
formes savamment calculées, cette éloquence empruntée qui
semble tendre servilement la main a son auditoire pour mendier
ses applaudissements M. Rouger avait le coeur trop haut placé
pour ressentir la morsure d'une passion vulgaire; l'amour des
louanges n'entama jamais ce grand coeur. Tout le secret de son
éloquence était dans le ton de conviction qui accompagnait sa
parole et dans cette onction toute divine qu'il puisait dani son
tendre amour pour Notre-Seigneur. C'était l'éloquence du coeur,
d'un coeur dévoré de zèle et brùlant d'amour. M. Rouger n'était
pas un chercheur d'applaudissements, c'était un chercheur d'âmes;
et pour attirer les âmes à lui il n'avait qu'à laisser parler son
coeur.
M. Rouger resta environ quinze mois à notre collège d'Alexandrie. C'est là que, peu de jours après son arrivée, le 2 octobre 1853, jour de la fête des saints Anges gardiens, il'eut le bonheur de faire les saints vaeux, à la messe de M. Mallet, a son bienaiuné supérieur ».

Ce que fut M. Rouger dans l'intérieur de sa nouvelle famille
d'Alexandrie, son ancien supérieur, notre digne confrère M. Mallet
va nous le dire :
« L'arrivée de M. Rouger au milieu de nous fut une bénMdiction
pour notre maison; Il apportait avec lui le véritable esprit du

missionnaire. Pieux, régulier, humble, obéissant, zélé, aimable,
paraissant toujours content de tout et de tout le monde; il réunissait en lui toutes les vertus qui constituent l'esprit d'un véritable
enfant de la Mission.
« Ce qui nous frappait surtout en lui, c'était une attention continuelle à agir par le mouvement de la grâce. Il n'aimait pas
qu'on suivit la nature; lui-même paraissait toujours en garde
contre les ruses et les surprises de la nature; il leur faisait une
guerre sans merci. Tout jeune qu'il était, c'était un homme de
bon conseil; je le consultais volontiers dans mes difficultés et je
suivais son sentiment avec confiance, parce que je savais qu'il
l'avait puisé à la bonne source. » Nous n'ajouterons rien à ces
quelques remarques : elles résument admirablement le court
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séjour de notre pieux confrère à Alexandrie. Aussi bien, le temps
n'est pas éloigné oit il pourra exercer son zèle apostolique sur un
nouveau théâtre.
M. Rouger édifiait notre petite famille d'Alexandrie depuis
quinze mois, lorsque, le 22 octobre 1854, il reçoit l'ordre de quitter son poste et de se rendre a Paris au plus vite, afin de pouvoir
s'embarquer sur le prochain paquebot anglais, qui devait faire
voile pour la Chine. A cette nouvelle, grande fut la joie du zélé
missionnaire ; cette fois, c'était bien la Chine, la vraie Chine, qui
lui ouvrait ses portes.
Mais, il était écrit qu'aucun genre d'épreuves ne, devait manquer à la vocation de notre saint confrère. Dieu avait éprouvé sa
foi dans les luttes si douloureuses qu'il eut a soutenir contre sa
famille; son obéissance en l'envoyant au grand séminaire de
saint-Flour; son humilité au collège d'Alexandrie; c'est maintenant sa patience qui va être mise a l'épreuve.
Malgré sa diligence à se rendre aux ordres de son supérieur,
deux jours avant de quitter Paris pour aller rejoindre le paquebot
qui devait l'emporter en Chine, M. Rouger reçoit avis des messageries anglaises que, par suite de mesures mal prises ou de formalités négligées, il n'y avait plus de place pour les missionnaires
Lazaristes sur le navire en partance pour la Chine. Force fut
donc au généreux missionnaire de mettre encore une fois son
zèle en quarantaine et de subir un nouveau délai.
Ce délai dura dix mois, qui lui parurent dix années. Toutefois,
ce ne fut pas un temps perdu pour Dieu ni pour les âmes; il
utilisa ces loisirs forcés à donner de petites retraites aux enfants
de nos soeurs, tant à Paris que dans la banlieue; il en prêcha un
assez grand nombre, et partout ses travaux obtenaient les plus
consolants succès. A la même époque, il prêcha pendant le carême
a Villejuif, près de Paris, une mission qui mérite une mention
particulière. Ce qu'il y dépensa d'ardeur, de zèle et d'entrain,
ceux-là seuls qui l'ont vu à l'oeuvre pourraient nous le dire. Tout
ce que nous savons, c'est que, malgré l'indifférence bien connue
des populations de la banlieue de Paris, on venait en foule
l'écouter, et les habitants de Villejuif subirent malgré eux l'action
de la prédication tout apostolique de M. Rouger : ils s'en al-
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laient, vivement impressionnés par cette parole ardente et convaincue. Pendant la retraite qui termina la mission il y eut des
retours consolants, et beaucoup de personnes qui ne s'étaient pas
approchées des sacrements depuis quarante ans se réconcilièrent
avec Dieu.
Là encore ne se bornait pas son zèle : tout en travaillant a convertir la banlieue de Paris, il n'oubliait pas son propre pays. Il
savait quelles familles au village de Pourrain vivaient éloignées
de Dieu et de leurs devoirs religieux, et il engageait ses pieuses
soeurs à aller les visiter de sa part pour leur parler du bon Dieu.
a Il se préoccupait surtout d'un bon vieillard qui s'avançait tristement vers la tombe sans songer a son éternité. Ce bon paysan
était veuf et n'avait jamais pu se consoler de la mort de sa femme.
Or, dans les petites instructions que M. Rouger donnait à ses
soeurs, il leur disait : Surtout ne perdez pas de vue le père N...,
rappelez-lui la promesse qu'il m'a faite de s'approcher des sacrements, dites-lui qu'en accomplissant ce devoir religieux il aura
la consolation d'aller rejoindre dans le ciel sa bonne Marguerite
pour laquelle il prie matin et soir. »
Enfin, après dix mois de patience, Dieu voulut bien mettre fin
à la dure épreuve de son fidèle serviteur. Le 26 juillet i855, jour
où I'on célébrait I'octave de la fête de saint Vincent, après avoir
envoyé une dernière bénédiction à sa famille, M. Rouger s'embarquait à Londres sur le Nightingale(le Rossignol) en compagnie
de deux autres missionnaires. M. Jean-Baptiste Thierry, son compatriote et son condisciple aux séminaires d'Auxerre et de Sens,
et M. Joseph Rizzi, confrère italien et prêtre du séminaire; d'un
frère coadjuteur, Jules-Léon Larousse, et de huit soeurs de la Charité, en tout douze personnes a représentant les douze apôtres ».
(A continuer.)
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CHOISNARD, prêtre de la Mission,

à M. FIAT, Supérieur général.
Mission de Saint-Python, près Solesmes (Nord). -

Ses heureux résultats.

Solesmes, le 16 mars 1888.
MONSIEUR ET TRkS HONORÉ PiRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Nous sommes ici sous la douce impression d'un événement qui
fera époque aans ce pays.
M. Duez et M. Tubeuf viennent de donner à Saint-Python
une mission dont le succès a été magnifique. Nous qui avons
eu ie bonheur de les voir à l'oeuvre, nous sommes heureux de
vous dire, mon très honoré Père, que Dieu a vraiment béni leurs
efforts.
Saint-Python est comme le faubourg de Solesmes. C'est cependant une commune distincte, et dont l'esprit diffère, même assez
notablement, de celui du chef-lieu de canton. La population, sans
être mauvaise, comprenait un certain nombre de ces indifférents
dont regorge notre pauvre France.
Le curé, M. Lefebvre, avait préparé la mission avec un zèle
éclairé; il a su parler longtemps d'avance de cette grâce insigne.
Les missionnaires en arrivant étaient attendus et désirés.
Aussi dès le début l'auditoire n'a pas été difficile à former. Dans
certaines missions il faut plusieurs jours pour attirer les fidèles à
l'église. Ici, dès les premiers soirs, l'église, pourtant assez vaste,
était comble.
Nous nous sommes fait un devoir d'aller fréquemment assister
à ces saints exercices, pour en recueillir, nous aussi, les fruits de
sanctification.
Pour ma part, Monsieur et très honoré Père, j'ai été heureux
d'assister à une mission. J'aimais à entendre nos zélés confrères,
fidèles aux conseils de saint Vincent, instruisant ces pauvres
âmes, dans une forme simple et familière, leur apprenant le
moyen de retourner à Dieu, leur montrant que c'est toujours
possible et facile; les stimulant par de vives instances, parlant
d'un coeur vraiment apostolique.
Les braves gens de Saint-lPython étaient suspendus à leurs
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lèvres. A mesure que le discours se développait, l'intérêt grandissait, c'étaient parfois quelques sourires habilement ménagés;
d'autres fois des sentiments de crainte excités par le récit de quel que trait historique, et alors l'attention était conquise, et chacun
écoutait les conseils pratiques, avec le désir de s'instruire et de
profiter de la mission.
Ce que j'ai remarqué, c'est le tact parfait qu'il faut déployer
pour intéresser d'un bout à l'autre; pour soutenir, pendant
quinze jours, le courage de ces braves paysans; pour les attirer
de plus en plus autour de la chaire de vérité.
Le premier dimanche, à la communion générale des femmes,
on a compté près de cinq cents personnes; le lendemain, quatrevingts retardataires s'associaient à leurs devancières. Toute la semaine il y en eut de nouvelles; plus de six cents femmes protitèrent de la mission. Le soir eut lieu la touchante cérémonie de
la bénédiction des enfants, qui ne contribua pas peu à gagner bien
des coeurs.
La semaine suivante fut plus spécialement destinée aux hommes. Les instructions devinrent plus pressantes; les missionnaires
durent employer de nouvelles armes contre de nouveaux ennemis.
L'insouciance, le qu'en dira-t-on, le respect humain, furent battus en brèche. Tous les prétestes de retard, toutes ces vaines
excuses d'omettre ses devoirs furent réfutées avec un heureux mélange de force et de suavité.
Un dernier assaut fut livré le vendredi soir. Le sujet était sur
la communion : obligation de communier; prétextes qu'on apporte pour se soustraire à ce devoir. Le prédicateur sut user
d'une éloquence simple et populaire. On était acculé au pied du
mur. Tout annonçait four le lendemain un succès éclatant. L'attente ne fut pas trompée. - Comme le samedi précédent, nos confrères tirent appel à M. le supérieur et à M. Vandamme, qui vinrent aider pour les confessions. Cinq cent soixante-douze hommes se présentèrent, et le lendemain, spectacle magnitique, ces
hommes réunis, seuls, tout fiers d'eux-mêmes, remplissaient les
nefs de l'église paroissiale. Tous s'approchèrent de la Sainte Table
et vinrent chercher dans la communion, avec le courage du vrai
chrétien, la nourriture de leur âme; tous s'avouaient amis de
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Notre-Seigneur, tandis que presque partout, a notre époque, on
déserte le drapeau de la foi. Douze autres vinrent le lendemain
les imiter. Donc, sur cette population, qui comprend environ
dix-huit cents âmes, plus de douze cents ont fait leur mission.
C'était vraiment un spectacle consolant de voir chaque soir
cette foule accourir a la prédication. Que vient-elle chercher ?
On va la presser de se convertir, on va lui redire qu'il faut pratiquer ses devoirs re1 igieux, oubliés et devenus plus pénibles; et
cependant elle accourt de toutes parts; l'église ne peut la contenir.
D'oU vient cet entrainement? C'est la grâce de Dieu qui poussait
ce peuple, et la grâce n'a pas été reçue en vain.
Le dimanche de clôture, le séminaire de Solesmes est allé
chanter les vêpres et le salut. On dut pour cette cérémonie enlever
tous les bancs et les chaises, sauf celles de la grande nef. Les journaux portent à trois mille le nombre des assistants. On est venu
des paroisses environnantes. L'église était pleine avant l'heure
indiquée.
Les chants des séminaristes ont fait bonne impression. Ils s'en
sont du reste acquittés avec zèle; ils étaient tout fiers de venir
clôturer la mission. Ils demandaient tous ensuite s'il y en aurait
bientôt une autre dans les environs.
En me rappelant ces jours, il me vient souvent à l'esprit qu'on
ne vous oubliait pas, Monsieur et très honoré Père. J'ai retenu
avec joie, et gardé dans mon coeur une bonne parole du missionnaire. Un soir en voyant cette foule sortir compacte de l'église,
il dit à M. le supérieur : * Comme le Père serait heureux, s'il
voyait cela, lui qui aime tant l'ceuvre des missions! »
Je vous demande pardon, Monsieur et très honoré Père, d'abuser si longtempsde vos précieux instants. Mais j'espère que ces consolantes nouvelles vous causexont le même plaisir que causait à
saint Vincent le récit de ces belles missions de nos premiers pères.
J'ose toujours me dire, dans l'amour de Notre-Seigneur et de
son Immaculée Mère,
Monsieur et très honoré Père,
Votre fils très dévoué et très ob4issant,
DANIEL CHOISNABD,
I. p. d. I. M.

PROVINCE

DE PORTUGAL

Lettre de ma seur RAUTUREAU, fille de la Charité,
à la très honorée Mère HAVARD.
Visite de la duchesse de Bragance à l'hospice de Nossa-Senhora da Sauda. Bienveillance de la princesse.
Hôpital Nossa Senhora da Sauda, Lisbonne, 2 mars i888.
MA TRÈS HONOREE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Connaissant votre bonté maternelle et l'intérêt que vous
portez aux oeuvres qui nous sont confiées, j'ai pensé que vous
apprendriez avec plaisir, ma très honorée Mère, les nouvelles
faveurs dont notre petit hôpital vient d'être l'objet.
Le 27 du mois de février, nous avons eu l'honneur de recevoir
la visite de notre princesse Amélie, duchesse de Bragance,
laquelle est venue avec les dames de notre comité, son chambellan et l'une de ses dames d'honneur, visiter notre établissement.
Vous dépeindre, ma très honorée Mère, la grande bonté et simplicité de Son Altesse est chose impossible ! Reçue avec tous les
honneurs dus à son rang, par les dames du comité, Son Altesse
mit de côté toutes les étiquettes de cérémonie. En arrivant, elle
demande les pauvres et cherche à diriger ses pas du côté des
malades. Un bambin de quatre ans, tout couvert de plaies, fut le
premier qui s'approcha pour baiser les mains de Son Altesse.
Madame le prend dans ses bras, le crouvre de caresses. Le marmot, heureux de se voir choyé, gâté, était aussi à l'aise dans les
bras de notre princesse que dans les nôtres. Aussi, a-t-il fallu
gronder pour décider notre petit homme à descendre des genoux
de Son Altesse. Madame s'est approchée de ceux qui étaient couchés; a voulu savoir ce qu'ils avaient, s'ils guériraient, etc., en
un mot, s'est montrée une vraie mère pour nos chers petits
malades.
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Notre présidente, M-" la comtesse de Ficalho, a offert à
Son Altesse de servir le diner A nos enfants. Madame a accepté
avec joie et bonheur!... Vous auriez été touchée, ma très honorée
Mère, si vous aviez été témoin de l'affection toute maternelle de

notre princesse, servant elle-même ces pauvres enfants; faisant
manger la soupe à nos petits anges de dix-huit mois, dont elle
admirait la sagesse et la propreté.
Notre princesse s'est beaucoup amusée avec une de nos petites
filles, laquelle voulait à tout prix la montre de Son Altesse, sans
cela elle refusait de manger la soupe. L'enfant ne sait pas parler,
elle était très comique en voulant se faire comprendre. Madame,
pour lui faire plaisir, a eu la grande bonté de détacher sa montre,
de la donner à la petite Albertina qui ne se possédait pas de joie!
QueNe bonté et quelle simplicité! ma très honorée Mère, j'en
étais émue et édifiée.
Pour dessert, nos bébés avaient de la confiture. Son Altesse se
tournant vers moi, me dit : « Ma sSeur, est-ce vous qui avez fait
ces douceurs? - Oui, princesse, lui dis-je. - Savez-vous que
j'ai grand'envie d'en manger une tartine? et cela en compagnie
de vos petits malades! » Ce qui fut dit fut fait: Madame prend
alors une chaise, s'assied a côté des enfants, et mange sa tartine
sans vouloir accepter ni assiette, ni serviette.
Le chambellan, ainsi que toutes ces dames, ont suivi l'exemple
de Son Altesse. C'était un spectacle vraiment touchani de vuoi
ces grands de la terre, à genoux devant ces pauvres, leur donnant
à manger! Combien notre bon père saint Vincent devait être
heureux de voir ainsi les amis de son cour, fêtés et entourés de
tant d'honneur!...
La soupe servie à nos bébés était un peu chaude, il arriva au
chambellan de brûler une de nos petites filles, laquelle, sans s'émouvoir, s'est mise à pousser des cris de feu. Tout désolé, ce
bon Monsieur, pour éviter semblable accident, portait à ses
lèvres, avant de les donner à l'entant, chaque cuillerée de soupe.
Nous étions, nos soeurs et moi, remplies d'admiration.
Son Altesse a visité en détail notre petit hôpital, la pharmacie,
la vacherie; mais surtout la dépense et la cuisine furent examinées avec une scrupuleuse attention. Madame a été fort satisfaite
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de tout; elle désire que cette petite oeuvre aille en se développant.
Aussi veut-elle dans ce but procurer des ressources. Notre princesse va donc organiser, de concert avec les dames du comité,
une vente de charité dont elle-mime fera tous les frais... Que
tous ces avantages soient pour la plus grande gloire du bon
Dieu ! C'est ce que je disais a Notre-Seigneur, ma très honorée
Mère, pendant que Son Altesse était au pied de son tabernacle,
dans notre petite chapelle. Je la voyais prier avec tant de ferveur!
Elle était si abîmée en Dieu, que je demandais a Jésus, pour elle
comme pour nous, de travailler à procurer, à étendre son règne
dans ce pauvre Portugal.
La princesse, en nous quittant, m'a promis de venir nous voir
souvent pendant. qu'elle serait a Lisbonne; ses visites nous
seront utiles : elle feront connaître la communauté d'abord,
et les oeuvres de notre sainte vocation seront appréciées. Que le
saint nom de Dieu soit béni de tous!
Mes compagnes se joignent a moi, ma très honorée Mère, pour
vous prier d'agréer la nouvelle assurance de notre respectueuse et
filiale tendresse. Nous aimons à prier et a parler souvent de notre
bonne et très honorée Mère? Je vous dois tant de respect, de
reconnaissance et d'amour! Vous avez été si bonne pour moi
pendant mon séjour en France l'année dernière. Vos bienfaits me
seront toujours chers et précieux; le souvenir de votre maternelle
charité me lait toujours du bien, et m'encourage dans les
moments difficiles.
Veuillez croire a la filiale tendresse de celle qui aime tant à
se dire, ma très honorée Mère, avec respect, en l'amour de Jésus
et de Marie Immaculée,
Votre très humble et très obéissante fille,
Sour

RAUTUREAU,

I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

PROVINCE D'IRLANDE
Lettre de sour CRAWFORD, fille de la Charité,

à soeur N., à Paris.
Explosion de gaz. -

Protection de la Providence. - Graces obtenues parla
médaille miraculeuse.
Sheffield, maison Saint-Joseph, 4 janvier

xi8S.

MA TRÈS CHÈRE SUeR,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Dieu soit béni! nous sommes toutes en vie! mais, si vous saviez
ce qui est arrivé ici, il y a quelques jours, vous pourriez vous
demander si nous sommes encore de ce monde ou non.
La veille de Noël, vers six heures du matin, soeur Catherine,
accompagnée d'une grande fille de dix-huit ans, entra avec une
lampe allumée, dans la pièce qui se trouve sur le devant de la
maison et donne sur le jardin. Au premierpas qu'elle fit en avant,
elle fut comme suffoqué par l'odeur du gaz, et dit à la fille d'ouvrir vite les fenêtres; au même instant, une détonation formidable
se fit entendre, l'appartement fut rempli de flammes et de suie,
toute la maison trembla sur ses bases. Je me tiouvais alors au
dortoir, immédiatement au-dessus de cette pièce; un morceau de
la boiserie sauta en l'air près de moi, et les vitres se brisèrent
avec fracas. Je sortis précipitamment sur le palier, d'où j'entendis
des bruits confus, les soeurs se demandant les unes aux autres ce
qui était arrivé. Je leur criais de fermer le compteur du gaz, et

en un clin d'oeil, j'étais sur le lieu de l'accident. Quel triste spectacle s'offrit a mes yeux! La grande porte d'entrée et plusieurs
autres en chêne massif, brisées en mille morceaux, ou entièrerement tordues; les fenêtres et les châssis complètement enlevés;
la tapisserie des murs brûlée ou pendant en lambeaux; tout couvert d'une couche épaisse de suie et de poussière; les sceurs glacées
d'effroi; l'une d'elles, qui venait d'arracher son collet et sa cor-
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nette en feu, avec la figure et les mains brûlées; une autre, nutète, qui ne s'apercevait pas que sa cornette avait été emportée :
tout cela, à cette heure matinale, où le jour commençait à peine
à poindre, et par un froid glacial, présentait une scène de désolation que je ne saurais décrire. Mais ce n'était pas encore le plus
fort; une angoisse indicible serrait nos coeurs : la fille dont j'ai
parlé plus haut avait disparu; c'était en vain qu'on l'appelait,
qu'on cherchait parmi les décombres, redoutant à chaque instant
de trouver ses membres épars; enfin, une sous-maîtresse, réveillée
par l'explosion qui avait forcé la porte de sa chambre, accourut à
notre secours sans prendre le temps de s'habiller : elle se pencha
sur le bord de la fenêtre, ou plutôt de ce qui avait été une fenêtre
auparavant, en criant : « Jeanne, Jeanne, où êtes-vous? » Presqu'aussitôt vint la réponse : q Je suis ici. » Oh! mon Dieu,
comme mon coeur déborda de reconnaissance en entendant ces
paroles! La pauvre enfant avait été lancée à travers la fenêtre
dans le jardin, où, arrêtée par une haie, elle était tombée étourdie
par sa chute. Hors cela et la frayeur, elle ne recut aucun mal,
pas même une égratignure. Quand on considère, qu'à part les
brûlures de seur Catherine, il n'est arrivé de mal à personne, on
ne peut assez remercier le bon Dieu, car bien que les dégâts matériels soient très considérables, qu'est-ce que cela en comparaison d'autres malheurs?
Les journaux de la ville, en donnant des détails sur l'accident,
n'ont pas omis de signaler la protection divine qui nous a entourées : ils ont remarqué aussi l'excentricité du gaz, qui a vraiment
joué des tours incroyables, même dans certaines parties de l'établissement éloignées du théâtre de Pexplosion. Une soeur travaillait dans une chambre, qui fut remplie dans un instant de feu,
de suie et de verre cassé; une autre a été poussée avec force, du
bout d'un corridor à l'autre, de lourdes et doubles portes s'ouvrant devant elle, comme par enchantement; elle ne put s'arrêter
que lorsqu'elle rencontra la balustrade de l'escalier, à laquelle
elle s'accrocha. Une autre se vit emprisonnée dans la cuisine, les
portes, même celle par laquelle elle avait passé un instant auparavant, résistant à tous les efforts qu'elle fit pour les ouvrir.
Ma première pensée, après avoir remercié Dieu, fut de réparer
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les dégâts. D'abord, je fis panser et coucher la soeur qui avait des
brûlures, et qui souffrait beaucoup; je m'occupai de réconforter
la jeune fille, puis j'envoyais immédiatement chercher des ouvriers : nous ne pouvions passer le jour de Noël dans l'état ou
nous étions, et il n'y avait pas de temps A perdre. Ils travaillèrent si bien, qu'à quatre heures du soir, les décombres étaient
enlevés, les vitres remises où cela était possible, les portes et fend
tres remplacées par d'autres en planches, dissimulées sous des
rideaux; tout a peu prés était remis en place, et la douce solennité du lendemain nous fit presque oublipr l'épreuve de la veille;
mais ce que nous n'oubliâmes pas, et ce que nous n'oublierons
jamais, je l'espère, c'est la reconnaissance que nous devons a
notre bon Maitre.
Je vous prie de vo.uloir bien m'envoyer quelques jolies médailles dorées que vous aurez le soin de faire bénir par un de nos dignes missionnaires : j'ai eu l'occasion d'en offrir parfois à des
protestants, et les résultats ont été si heureux, que je tiens à
renouveler ma petite provision. Il y a deux ans, j'en donnai une
a une jeune dame, qui est. actuellement une fervente catholique,
et qui a beaucoup à souffrir pour sa foi, étant en butte à mille
tracasseries de la part de sa famille. Une autre médaille a opéré
la conversion d'un monsieur qui n'avait aucune religion, dont la
femme est catholique et l'une de noe bienfaitrices. Au moment de
son mariage, il consentit, par complaisance pour esa future, se
faire baptiser, et même à recevoir quelques instructions, mais il
n'alla pas plus loin; et quoique, dans la suite, il laissât à sa femme
la liberté d'aller à l'église, où il l'accompagnait quelquefois, il
paraissait complètement indifférent à l'affaire de son salut, et sa
femme, tout en priant pour lui avec ferveur, n'osait guère espérer sa conversion : jugez de son étonnement et de son bonheur,
lorsqu'il lui annonça un jour qu'il ferait prochainement sa première communion. Depuis quelque temps, il passait ses soirées
auprès d'un bon prêtre, à apprendre le catéchisme, tandis qu'on
le croyait à son club.
Voilà maintenant près de six mois, que la petite vérole fait de
grands ravages dans cette ville : on espérait que le froid arrêterait
le cours du fléau, mais il continue à faire de nombreuses victi-
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mes, dont l'une des plus regrettées, est le jeune M. Mac Namara,
un bon et zélé missionnaire, très aimé des pauvres et de tous
ceux qui le connaissaient. Monseigneur 'évêque a donné une
dispense du jeûne et de l'abstinence, même pour les vendredis de
lPAvent. Un autre malheur, c'est que nous sommes menacés de
manquer d'eau; elle devient très rare, et de plus, le bruit se
répand dans la ville que les tuyaux l'ont empoisonnée.
Priez pour nous, pour que le divin Maître nous garde de tout
mal, comme il Va fait jusqu'à présent, et croyez-moi, en son
amour,
Ma très chère soeur,
Votre très affectionnée,
Sour CRAWFORD,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

Lettre de sour CLOTILDE, fille de la Charité,

à sour N., à Paris.
Terrible incendie. - Scapulaires jetés dans le feu et rapportés intacts.
Londres, Carlisle-Place, 14 février ix8S8.
MA TRÈS CHÈRE SRUB,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Peut-être avez-vous déjà appris le grand danger que nous avons
couru i

y ahuit

jour. Laissez-moi cependanit vous uuiuecr

quelques détails, qui vous feront mieux comprendre combien
nous désirons que vous nous aidiez, avec nos bonnes soeurs de la
maison mère, à remercier Notre-Seigneur et la sainte Vierge de
la protection signalée dont nous avons été l'objet.
Vers une heure du matin, mardi dernier, de grands coups redoublés contre la porte de la rue nous réveillèrent subitement.
C'étaient des agents de police qui frappaient, et criaient en même
temps: %Ouvrez! ouvrez vite! la maison est en feu! faites lever
tout le monde; vite! vite! a En quelques instants, nous étions en
bas, où la fumée était déjà suffocante; ma seur Châtelain, passant
en avant, ouvrit la porte de la cuisine, qui était devenue un foyer
d'incendie : les flammes sortaient par les fenêtres et montaient
jusqu'au plafond; le plancher, plus qu'à moitié détruit, laissait
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au-dessous la classe à découvert. En voyant cela, j'arrachai de
mon cou mes scapulaires, mes médailles et Agnus Dei, et je les
lançai au milieu du feu: puis je suivis mes compagnes, qui, à
l'exemple de notre courageuse soeur servante, puisaient de Plea
avec toute la célérité possible. Nous fîmes la chaîne, et à mesnre
que les seaux arrivaient, notre brave concierge les vidait. En moins
de cinq minutes, une compagnie de pompiers composée dedir&
huit hommes, était à l'oeuvre, faisant manaeuvrer les pompes ct
plaçant des échelles de sauvetage le long des murs, jusqu'tam
fenêtres de la crèche, au deuxième étage, au-dessus de la cuisiae.
Plusieurs hommes s'élancèrent à travers les flammes, avec un
courage digne de tout éloge. Ils avaient à leur tête un officier
catholique, qui fit un grand signe de croix avant de franchir le
seuil brûlant. Nous avons su depuis que ce monsieur était le fils
de l'amiral Hall, mort très chétiennement en :882; étant enfant
il avait quelquefois servi la messe dans notre chapelle.
Tandis que lui et ses hommes combattaient le furieux élément,
nous nous occupions des enfants, en commençant par les bébés
de la crèche; il y avait lieu de craindre qu'ils ne fussent étouffés
par la fumée, dont les épais tourbillons auraient bientôt envahi
leur appartement. lis furent transportés dans la chambre de
communauté sans le moindre bruit; pas un ne pleura, pas un ne
cria. Les petites orphelines furent envoyées a l'autre extrémité de
la maison, où elles étaient en sûreté; mais les grandes restMcrst
de notre côté pour nous aider au besoin; elles se conduisirent
admirablement. Si le désordre s'était mis parmi ces enfants, oasi
au moins elles eussent témoigné de la frayeur, cela n'aurait pas
été surprenant. Mais au contraire, toutes, sans exception, se possédèrent parfaitement, au point que l'officier dont je parlais tout à
l'heure fut très frappé du calme et du silence qui régna tout le
temps dans la maison; ses hommes n'en furent pas moins édifiés
que lui. « On dirait vraiment, nous dit-il le lendemain, que vous
êtes accoutumés a de pareils événements! »
Vers trois heures, le feu était complètement maîtrisé; do reste,
il avait commencé à diminuer en intensité dès le moment où les
scapulaires y avaient été jetés. A propos de cela, ils furent retrouvés le lendemain au milieu des débris, par un pompier catholique,
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qui me. les rapporta. Ils étaient intacts, ni brûlés, ni roussis,
seulement un peu humides. Je dois vous dire que lorsque nous
fûmes réveillées, et que nous descendîmes à la bate, notre bonne
scour Philomene, tremblant de la tête aux pieds de frayeur, au lieu
de nous suivre, prit le chemin de la chapelle; elle alluma les
cierges au maître-autel, au Sacré-Caeur, a la sainte Vierge, enfin
à toutes les statues; elle fit une véritable illumination; puis, se
prosternant devant le sanctuaire, elle se mit à prier tout haut,
suppliant le Seigneur et tous les saints d'avoir pitié de nous, et
elle resta la jusqu'à ce que le danger fût passé. Elle prétend qu'elle
se sentait comme clouée sur place, et que, quand même elle aurait
su que nous étions toutes brûlées vives, elle n'aurait pas eu le
pouvoir de faire un pas pour venir à notre secours. Vous comprenez si nous lui épargnons les compliments; il y a même de nos
soeurs qui lui reprochent d'avoir passé son temps à réciter des
De Profundis pour le repos de nos âmes. Quoi qu'il en soit. qui
sait si sa foi naïve n'a pas fait pencher la balance de la miséricorde en notre faveur? Les pompiers se retirèrent quand l'incendie
fut éteint, à l'exception de quatre qui furent relevés ensuite par
d'autres, l'officier leur ayant commandé de ne pas s'en aller avant
midi.
A sept heures, la sainte messe fut célébrée comme de coutume
dans notre chapelle, mais ce fut en action de grâces; et, bien que
nous fussions toutes briséee par les fatigues et les émotions de la
nuit, jamais, je crois, nous n'avons assisté au saint sacrifice avec
plus de ferveur. Comment, en effet, ne pas se confondre en reconnaissance devant ce Dieu si bon, qui venait de nous donner
une preuve si évidente de sa protection? Nous tremblons encore
en pensant à ce qui serait probablement arrivé si le feu avait été
découvert une demi-heure ou même un quart d'heure plus tard.
Nous nous en rendîmes bien compte quand nous pûmes examiner, au grand jour, le théâtre de l'incendie; ce n'était plus
qu'un monceau de ruines : la grande dalle devant le fourneau
avait été' fendue par le milieu; une moitié était tombée sur les
pupitres de la classe; l'énorme poutre transversale du plancher
était entièrement brûlée; les chaudières, casseroles, les grandes
théières en métal étaient fondues; la provision de pain, dans la
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dépense, a côté de la cuisine, était réduite en cendres : le deégât
était complet. Heureusement que l'assurance couvrira les fraisde
réparation, et ils ne seront pas peu considérables.
Chose étrange, il se trouvait parmi nous une soeur nouvellement arrivée de Sheffield. Elle avait failli être victime de l'explosion du gaz en cette ville, et elle vint ici juste à temps pour
être témoin de l'incendie.
Vous renouvelant l'assurance de ma cordiale amitié, je demeure, en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie Immaculée,
Ma très chère seur,
Votre très affectionnée,
Soeur CLOTILDE,
I. f. d. 1.

. sd. p. M.

PROVINCE DE CONSTANTINOPLE
Extrait d'une lettre de M. ALLoArrTI, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
La soeur de M. Alloatti près de son frère. - Travaux dans les villages. Mr Mladenof très bien accueilli à Koukouch. - Espérance d'une église
pour les Bulgares catholiques à Salonique.
Salonique, 17 février i888.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plat !
J'ai tardé un peu a vous écrire pour pouvoir vous donner la
bonne nouvelle que voici: Ma chère soeur Eurosie, que j'attendais depuis si longtemps, est enfin arrivée à Solonique, pour se
dévouer tout entière a la Mission bulgare. Dieu, qui depuis
longtemps l'avait choisie et qui depuis trois ans soutenait sa
vocation, lui a accordé la force de surmonter de grandes difficultés et de se détacher de tout. Elle a voyagé avec une seule
compagne, qui devait se rendre comme elle à Salonique, chez
les seurs, en qualiti

du'insiuirce. Souimfue par la grâce de

Dieu et par l'intercession des Saints, dont elle portait les reliques sur sa poitrine, elle n'avait point craint la mer qu'elle
voyait pour la première fois; maintenant elle est calme et tranquille, disposée à faire tout ce que les bonnes soeurs voudront
d'elle. En attendant la manifestation des- desseins de Dieu, ma
soeur étudiera la langue bulgare, elle aidera ma soeur Augustine
dans la surveillance des filles bulgares, qui sont déjà au nombre
de seize et préparera avec elle les ornements sacrés des églises
pauvres de la Macédoine.
Pour ce qui regarde notre chère Mission bulgare, les affaires
marchent très bien, grâce à Dieu; on ne pourrait pas désirer
mieux. Au commencement du carème de Noël, je me suis rendu
dans l'intérieur et j'ai pu confesser dans six localités, notamment
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a Stoiakovo, où j'ai eu du travail du matin au soir, pendant
huit jours consécutifs. De même à Boydantsi, ou j'ai confessé
durant cinq jours, etc., etc. J'ai eu la consolation de célébrer les
fêtes de Noël dans mon ancien village de Gavaliantsi,d'ou j'étais
parti il y a plus d'un an.
Quand j'ai aperçu de loin les pauvres maisonnettes de ce pays,
une joie indicible s'est emparée de moi: la vue de mon pays
natal ne m'aurait assurément pas donné pareille satisfaction.
Pendant que je confessais dans les six endroits susdits,
P. Daniel, élève de la Propagande, confessait dans trois autres
aux alentours de Pirava et de plus dans son propre village. De
l'autre côté de Koukouch, un prêtre remplissait le même ministère aux instances du peuple de Alexovo. Ainsi furent confessés.
pour la première fois, les habitants de onze villages: peu manquèrent à I'appel. Ce qui diminue le nombre des confessions,
c'est le manque d'instruction dans ces pauvres gens; le confesseur
est obligé de passer beaucoup de temps à les instruire sur les
vérités les plus essentielles au salut et sur les dispositions qu'il
faut apporter pour bien recevoir le sacrement.
Il serait nécessaire de visiter de temps en temps ces villages,
afin de leur apprendre la doctrine chrétienne; mais voilà que je
suis obligé de rentrer tout de suite à Salonique pour me reposer
jusqu'au carême de Pâques, de la Saint-Pierre et de 1'Assomption,
temps dans lesquels seulement Monseigneur m'a promis de m'y
envoyer. C'est, mon très honoré Père, la plus grande peine que
j'aie en ce moment, de connaître le grand besoin qu'on a de
prêtres dans les villages et de les voir tout à fait abandonnés,
tandis que votre serviteur reste à Salonique pour ainsi dire à ne
rien faire. Il est vrai que, depuis quinze jours, Sa Grandeur m'a
chargé d'instruire un jeune homme, qu'on a besoin d'ordonner
à Pâques, pour Diavoto, le prêtre de ce village ne pouvant plus,
vu son âge avancé, remplir les fonctions ecclésiastiques... Mais,
je ne veux pas me plaindre... Qui sait si mes péchés ne sont pas
cause de l'abandon où reste encore ce bon peuple? Et puis, qui
connaît les moments de la Providence? Donc, silence, résignation et patience !
Monseigneur a passé à Koukouch les fêtes de Noël et de l'Épi-
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phanie; il a été très bien reçu. Le premier et le troisième jour de
Noël il pontifia solennellement et précha dans l'église paroissiale, dite de la Bogoroditsa (Deipara) et le deuxième jour dans
l'église de Saint-George, qui, par suite d'un conflit avec les
Exarchistes, avait été fermée par le gouvernement pendant plus
de deux ans, et nous a été rendue après beaucoup de soucis, de
peines et de dépenses.
Maintenant les Koukouchois attendent de nouveau Sa Grandeur; ils sont impatients de la revoir; c'est pourquoi je crois
qu'elle ne tardera pas à repartir.
Le village de Bogoroditsa, dont trente-deux familles, tout dernièrement, s'étaient converties au catholicisme, veut à présent
revenir tout entier à l'unité de la vraie Église sa Mère. Prions
pour que la sainte Vierge, sous la protection et sous le nom de
laquelle est ce pays, ramène au plus tôt tous ces villageois, sincèrement convertis, à la foi catholique.
Souffrez, mon très honoré Père, que je vous demande, avec
toute la simplicité d'un enfant, si vous avez dit au Saint Père, en
lui offrant l'obole des deux familles de Saint-Vincent, de se
rappeler ses chers Bulgares de la Macédoine, spécialement de
Thessalonique, où Mg' Miadenoff voudrait bâtir une église sous
le vocable des deux frères apôtres des Slaves, saint Cyrille et
saint M4thode. Je veux espérer que vous l'aurez fait et que Sa
Sainteté Léon XIII ne manquera pas de satisfaire a un de nos
plus justes désirs, d'autant plus que la construction de cette
église est un besoin très pressant pour Salonique. Nous avons
dans cette ville quarante familles bulgares catholiques, et nous
n'avons pas même une chapelle pour les réunir a la sainte messe
et aux offices. Ah! si nous avions au moins une chapelle, que de
bien nous pourrions y faire !
M. Lobry, dans sa dernière visite, étant allé voir la maison,
que Sa Grandeur M'r Mladenoff voudrait acheter, nous a laissés
avec la douce espérance que cette maison serait, peut-être, bientôt acquise. Si cela se fait, combien j'en remercierai le bon Dieu!
Nous serions au comble de nos désirs; ce serait un bonheur pour
nos pauvres Bulgares, bonheur qui leur ouvrirait les yeux de la
foi, les portes de l'Église et du royaume des Cieux.
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Étant allé, tout dernièrement, faire une instruction aux élèves
de l'école que les sSurs ont ouverte pour les externes de la ville,
j'ai prié ces jeunes filles bulgares d'inviter leurs parents à venir
le lendemain, fète de la Purification, dans la chapelle des sours,
pour assister à ma messe. Beaucoup de parents se rendirent à
l'invitation malgré leur répugnance à entrer dans les églises des
Latins. Comme ils seront nombreux quand nous aurons une
église bulgare !
Excusez, mon très honoré Père, la longueur de cette lettre, et
permettez-moi de me dire toujours, dans l'amour de Jésus et de
Marie-Immaculée,
Mon très honoré Père,
Votre très humble et très affectionné fils,
JosSEP

1.p.

ALLOATTI,

d. . M.

Lettre de ma soeur M NSART, fille de la Charité,

à la très honorée mère HAvARD.
Détails sur le personnel de l'hôpital municipal de Constantinople. -Ses
pressants besoins. - Avantages de sa conservation.
Constantinople, Hôpital municipal, 17 mars l88&

MA TREÈS HONORÉE MÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Vous avez eu la bonté de me demander un rapport sur l'hôpital municipal de Constantinople; je vous remercie du véritable
intérêt que vous portez a une oeuvre qui fait le bien dans l'ombre,
parce qu'elle n'est connue que des pauvres qui en ont besoin.
Je puis vous l'assurer, ma très honorée Mère, c'est avec un
bonheur toujours nouveau que nous donnons nos petits soins à
nos bons malades quels qu'ils soient; ils sont très faciles et
montrent une docilité d'enfant pour tout. Pendant cet hiver qui
a été si rigoureux, nous avions la douleur de sentir le vent du
Nord siffler sur nos pauvres malades par les nombreuses fentes
de notre vieille maison; néanmoins pas un mot de murmure de
la-part de ces pauvres gens; ils se,contentaient de me dire lorsque
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j'allais les voir : a Bach Marabet (ce qui veut dire soeur supérieure), nous avons froid »; et moi de les plaindre, et de leur
repondre que mon coeur souffrait beaucoup de les voir si mal
logés; et j'ajoutais : a La maison est si mauvaise! cependant que
n'avons-nous pas fait pour empêcher le vent d'entrer? » et, leur
montrant les murs et les cloisons: * Regardez, nous avons collé
sur les fentes plus de 3o kilog. de papier gris, pour empêcher le
vent d'entrer, sans cela vous auriez beaucoup plus froid. - Oh!
c'est bien vrai, me disaient-ils, tu as beaucoup d'esprit, grâce a
Dieu, tu as pensé a boucher les fentes. » Puis, je faisais le tour
de chaque lit, remontant les couvertures jusque sur les épaules
des malades et leur disant qu'il fallait bien s'enfoncer et se couvrir; que, lorsque j'étais petite, ma mère venait ainsi me couvrir,
et que je le faisais parce que je remplaçais leur mère. Alors des
larmes d'attendrissement roulaient dans tous les yeux, et ils me
répondaient aussitôt que leur propre mère n'a jamais fait pour
eux ce que nous faisons, que nous sommes plus que des mères
à leur égard, et bien d'autres choses, exprimant bien éloquemment leur sincère reconnaissance. Pour moi, je les admire; il
faut si peu de chose pour leur remonter le moral! Après cela, ils
sont persuadés qu'ils ont moins froid. Nous avons brûlé du bois
énormément cet hiver, sans pouvoir cependant nous garantir
beaucoup du froid.
Outre tous ces inconvénients, nous sommes en danger d'être
ensevelis sous les décombres d'une maison qui s'effondre un peu
tous les jours, d'un côté ou d'un autre. Si le bon Dieu ne vient
pas à notre aide d'une manière toute particulière, il nous sera
impossible de continuer une oeuvre qui cependant fait beaucoup
de bien. Figurez-vous, ma très honorée Mère, que notre hôpital
reçoit tous les mauvais sujets qui peuvent exister: les voleurs, les
assassins, les ivrognes, les buveurs de mastic (liqueur qui les
exalte quelquefois jusqu'à la folie); cependant à l'hôpital ce sont
des anges. Ils nous croient beaucoup au-dessus d'eux; ce quelque chose d'extraordinaire qu'ils aperçoivent en nous les pénètre
et les porte a un respect qui les captive.
Nous avons aussi des maitres d'écoles, des étudiants, des demisavants qui n'ont pas assez d'éducation pour être toujours conve-
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nables. Ils nous arrivent parfois avec une certaine fierté orgueilleuse, nous regardent du haut de leur grandeur, et, avec une
sorte de moquerie se promettent de faire leur volonté à l'hôpital.
Heureusement, l'habitude que j'ai des uns et des autres me fait
toujours connaître au premier abord à qui nous avons affaire.
Pour ceux-là, une autre manière de parier: il faut savoir les
dominer,sans cela nous aurions le désordre. Alors,d'un air gravei.
je leur demande : a Qu'êtes-vous venus faire dans ce pauvre petit
hôpital ? certainement vous vous êtes trompés; distingués comme
vous êtes, vous devriez aller au grand hôpital Turc, qui est riche,
qui est beau et où vous serez beaucoup mieux qu'ici; là vous
aurez moins froid en hiver et moins chaud en été : ici tout est
pauvre, misérable, en état de dégradation comme vous voyez.
Pourtant si vous avez le désir de rester, nous ferons tout notre
possible pour vous guérir et vous faire du bien, mais à la condition que vous vous conformerez au règlement de la maison et
que vous obéirez en tout comme des enfants. » Après cela, c'est
fini; ils me regardent tout étonnés, et voilà tous mes superbes
devenus des agneaux de douceur et de soumission; nous en faisons tout ce que nous voulons, et, en sortant de l'hôpital, ils font
l'éloge des soeurs partout, disant que dans cet hôpital l7on parle et
l'on agit avec droiture et bonté; ces pauvres gens sont si habitués
à être trompés !
D'autres fois, il nous arrive de ces montagnards tout à fait
grossiers : ce sont les plus nombreux. Ils quittent leur village
pour se faire portefaix à Constantinople, afin de gagner un peu
d'argent pour envoyer à leur famille restée dans le pays. Ceux-là
s'apprivoisent différemment. Nous les voyons, au premier abord,
tremblants devant nous, méfiants, se demandant sans doute intérieurement ce qui va leur arriver d'être ainsi laissés entre les
mains des chrétiens. Il nous faut commencer par leur ouvrir le
coeur avec bonté et douceur, car peut-être de leur vie ils n'ont pas
entendu une parole d'affection ou d'intérêt. Lorsqu'ils voient
que nous ne voulons que leur bien, tout doucement ils se rassurent et se mettent a l'aise. Il y en a qui ne veulent rien prendre
les premiers jours, ils ont peur d'être empoisonnés, car ils croient
que les chrétiens n'aiment pas les Turcs. Comme je sais cela, je

-

373 -

leur dis que nous aimons beaucoup les Turcs; que c'est pour
leur faire du bien que nous avons quitté notre pays. Il y en a
qui sont assez simples pour me demander bien gentiment combien nous gagnons par mois, pour les soigner si bien ? Et quand
je leur dis que nous donnons nos soins gratuitement, par amour
pour le bon Dieu, pour sauver notre âme en faisant de bonnes
Souvres, et aussi qu'a l'exemple du bon Dieu nous aimons beaucoup les pauvres etc., etc., alors, ils sont ravis d'admiration ! Il
ne faut pas croire qu'ils oublient le bien que nous leur faisons;
non, ces sentiments restent gravés dans les coeurs de nos chers
malades. Ceux qui nous ont connues il y a dix, quinze ou vingt
ans, reviennent toujours avec un nouveau bonheur, disant qu'ils
n'iront jamais ailleurs; et, si nous manquons de lits comme cela
arrive souvent, ils préfèrent coucher par terre plutôt que de ne
pas rester. Bien entendu, ceux-ci nous en amènent d'autres, et
c'est toujours un nouveau bonheur pour eux; aussi, ma très
honorée Mère, nous sommes devenus célèbres dans les cafés,
parmi les diverses corporations ouvrières, telles que portefaix,
journaliers, manoeuvres, balayeurs, bateliers, scieurs de bois,
voituriers, etc., et jusque dans le Kurdistan, d'où les habitants
viennent si nombreux à Constantinople : ce sont les plus
terribles.
Ne craignez pas, ma très honorée Mère, rhumilité de vos filles
ne court aucun risque; pour ce qui est du grand monde nous
n'en sommes pas connues, sauf de quelques personnes à qui nous
avons affaire; les trois quarts et demi de ce qu'on appelle le beau
monde de Constantinople ignorent complètement l'existence d'un
hôpital, tenu par les soeurs, qui reçoit tous les malades pauvres,
sans distinction de nationalité ni de religion; mais les pauvres en
savent bien, le chemin, quoiqu'il n'y ait aucune enseigne sur la
porte; nous avons ordinairement plus de malades que nous n'en
pouvons recevoir.
Ma très honorée Mère, je ne puis trop vous répéter que nous
sommes très heureuses au milieu de ce bon peuple. Chaque fois
que j'aborde ces pauvres gens, ce sont des actions de grâces, ils demandent pour nous toutes les bénédictions du bon Dieu pour
cette vie et pour l'autre, et quoique, selon les Turcs, les femmes
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ne doivent pas aller au ciel, ils disent que le bon Dieu doit faire
une exception pour nous, et que nous serons les premières; ils
me promettent même de me donner leur place, s'ils vont au ciel
avant moi, afin de ne pas me laisser attendre; c'est avec naiveté
et conviction qu'ils parlent ainsi. Lorsque ce bon peuple aura la
liberté de conscience, il n'ira pas chez les Grecs, ni chez les protestants, mais nous l'aurons à nous; en attendant nous jetons
une semence qui germera en son temps; voilà pourquoi ce serait
un grand malheur que nous fussions obligées d'abandonner cette
euvre. Et pourtant je ne sais pas comment nous pourrons la soutenir et la consolider; le pays est très misérable, et il nous est
impossible d'obtenir ce qui est nécessaire à l'entretien, si simple
soit-il, de notre hôpital. Nos malades ne sont pas exigeants; tous
frais comptés, l'immeuble excepté, la journée de maladie ne
revient qu'à i fr. 5o. La municipalité devrait nous donner
une somme mensuelle de looo à i i5o francs. Si cet argent nous
arrivait régulièrement, nous serions tranquilles, mais il n'en n'est
pas ainsi, nous ne recevons jamais plus de 6oo à 700 francs par
mois. Le reste des dépenses s'accumule en arriérés, qui s'élèvent
maintenant a la somme de 38,882 francs.
C'est bien la divine Providence qui jusqu'à présent a soutenu
cette (Euvre, car nous constatons tous les jours que sa conservation est un miracle continuel. Oh ! ma très honorée Mère, si nous
pouvions relever nos ruines, quel bien en résulterait et quel bon
effet cela produirait sur une popuiation qui se remet entre nos
mains avec tant de confiance ! Si la belle (Euvre de la Propagation de la Foi comprenait l'influence de cet hôpital, je suis
persuadée qu'elle la mettrait au premier rang dans ses allocations,
car c'est bien son euvre ; supposé que, par la -force des choses,
nous soyons obligées de l'abandonner, il ne faudra pas longtemps
pour en subir les tristes conséquences.
Autrefois les divers dispensaires de nos seurs étaient journellement remplis, mais à présent il y a tant de médecins à Constantinople, qui n'ont presque rien à faire, que tous donnent leurs
soins gratis aux pauvres, espérant par là se faire une clientèle un
peu plus tard.
En outre tous les hôpitaux ont des heures pour des consulta-
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tions gratuites; dans plusieurs on donne mème des remèdes, notamment chez les Russes. Donc nous verrions ce bon peuple qui
n'aurait plus besoin de nous, se retirer, s'éloigner, nous méconnaître, écouter les ennemis de la religion et alors le fanatisme se
réveillerait et les insultes suivraient peut-être bientôt.
Que le bon Dieu nous préserve d'un si grand malheur! c'est
pour le prévenir que le bon Maître me donne le courage de faire
le possible et l'impossible pour conserver une si belle euvre, qui
est seule et unique dans son genre. Pendant l'année 1887 nous

avons reçu 768 malades, de 19 nations différentes : 414 Musulmans, 142 Arméniens, 88 Grecs, 22 Israélites, 16 Persans,
12 Autrichiens, 12 Hellènes, 9 Polonais, 7 Arabes, 5 AnglaisMaltais, 5 Syriens, 6 Italiens, 3 Albanais, 3 Allemands, 3 Circassiens, i Abyssin, i Slave, 2 Bulgares, 17 Latins. Sur ce
nombre il y avait 86 catholiques.
Je vous dirai avec bonheur, ma très honorée Mère, que nous
avons la consolation de voir mourir nos catholiques dans les
meilleures dispositions; nous n'avons pas besoin de prendre beaucoup de précautions pour faire venir le prêtre, qu'ils reçoivent
toujours avec reconnaissance. Nous constatons tous les jours que
le bon Dieu fait des grâces toutes particulières aux pauvres, surtout au moment de la mort. Sans notre hôpital ces catholiques
qui appartiennent à diverses nations iraient dans les hôpitaux
Turcs ou Grecs, et là ils mourraient pour le moins sans sacrements, s'ils ne devenaient pas apostats ou renégats.
Ma très honorée Mère, je ne veux 'pas abuser plus longtemps
de votre temps et de votre patience, sans cela Je ne finirais pas,
mais je compte toujours sur votre bonté.
Daignez agréer, ma très honorée Mère, les sentiments du plus
profond respect avec lesquels j'ai l'honneur d'ètre,
Votre très humble servante et obéissante fille,
Sœur MANSART,
[. f. d. 1. C. s. d. p. M.

-

376 -

Lettre de ma saur POURTALÈS, fille de la Charité,
au frère GIÉNN, de la Congrégation de la Mission, à Paris
Koukotisch, maison Saint-Joseph. 19 mars i888.
MON TRÈS CHER FRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Cette année, la fête de Pâques, selon l'ancien calendrier que
nous suivons ici, se trouve trente-cinq jours plus tard que selon
le calendrier grégorien. II s'ensuit qu'hier était le dimanche de
la Passion pour vous, tandis que pour nous ce n'était encore que
le dimanche de la Quinquagésime. Ce jour-là l'évangile de la
messe est celui de saint Matthieu, chap. vi, v. 14-21, dans lequel
Notre-Seigneur dit: « Si vous ne pardonnez point aux hommes,
votre Père céleste ne vous pardonnera point non plus vos péchés. » Donc, avant d'entrer dans le grand Carême (on compte
pour peu de chose l'abstinence de viande qui est déja observée
depuis huit jours) chacun doit s'occuper de commencer par se
réconcilier avec son prochain. Pour cela la cloche a été sonnée
à quatre heures et demie du soir. Comme nous n'avions pas l'intention de prendre une part active à la cérémonie, nous avons
été y assister invisibles dans le coin d'une tribune. Nous avons
t'abord vu arriver les prêtres, qui o-t fait des prires; puis 'un
d'eux a officié, récitant un grand nombre d'oraisons pour demander pardon a Dieu, pendant lesquelles le choeur chantait,
par intervalles, surtout l'invocation : « Seigneur, ayez pitié de
nous, pardonnez-nous! » Les prières liturgiques étant terminées,
les prêtres, dépouillés des ornements sacerdotaux, se sont prosternés trois fois la face contre terre devant la porte du sanctuaire
qui est vis-à-vis de l'autel; puis ils sont allés deux à deux renouveler ces mêmes trois prostrations devant l'image de la sainte
Vierge et de chacun des principaux Saints dont les tableaux
ornent l'Iconostase. Ils ont fait de même devant le. trône de
Fiévque, quoiqu'il fût vide, Mg' Mladenoff étant absent. Ensuite, s'étant donné le baiser de paix, ils se sont rangés lun
à côté de l'autre dans la nef. Toutes les personnes qui étaient
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dans l'église en ont fait autant, successivement, et de plus, devant chacun des cinq prêtres, embrassant ensuite un certain nom.
bre des co-assistants,.de sorte que plusieurs commençaient la cérémonie, tandis que d'autres la terminaient : on ne voyait que
prosternations, embrassements et poignées de mains. Le tout
s'est accompli avec beaucoup de gravité et de recueillement. Les
personnes qui ne viennent pas a l'église vont dans les maisons
de ceux avec qui elles ont eu quelque différend, pour leur faire
une visite et se réconcilier. En revenant de l'église nous vimes
sur plusieurs portes des femmes et des jeunes filles qui s'embrassaient ou se baisaient la main. Il me semblait que le bon Dieu
devait être content de la simplicité de ces pauvres chrétiens, et
je les plaignais bien d'ignorer, pour ainsi dire, le sacrement de
pénitence, dont la réception consacrerait si bien leurs bonnes dispositions et le terrible jeûne qu'ils vont s'imposer jusqu'a la.
communion pascale. Qued'années il faudra pour les régénérer!
Cette régénération devra s'opérer sous l'action de la grâce, par
divers moyens, mais un des plus puissants sera, sans contredit,
l'éducation. des filles, pour lesquelles il n'y a encore, dans tout le
pays, aucune autre école que la nôtre. Il faut que je vous donne
une idée de la position que les moeurs de la population font à la.
femme depuis... j'allais dire depuis le berceau jusqu'à la tombe,
mais dans ce pays, où il n'y a pas de lit, il n'y a pas non plus
de berceau, et l'on ne trouve le bébé que. dans les bras de sa mère,
dont il est P'ornement.
Tant qu'elle est.portée dans les bras, une petite fille est donc un.
être intéressant qui attire. Fattention. Les vêtements les plus
beaux sont pour elle; sa petite tète est chargée. de pièces d'or ou
d'argent. Quand la mère: l'apporte le dimanche a 'église, les
vieilles femmes viennent la considérer et l'examiner avec complaisance. Quelque lourde qu'elle devinne, sa mère l'enveloppe
encore dans ses plus belles couvertures, et se fatigue à la porter.
en public jusqu'à ce qu'un nouveau-né vienne la détrôner. Alors
déchéance complète! personne ne la. regarde plus, elle marche
comme elle peut; tout vêtement est assez bon pour elle. Elle
atteint, six a huit ans,.alors elle tricote les bas de toute la famille, commence à faire les commissions de la maison, va au
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marché, dans les boutiques, et le dimanche à I'église, si elle
veut.
Vers l'âge de treize ou quatorze ans, elle disparaît de nouveau.
On ne doit la voir ni dans une boutique, ni même dans la rue.
L'église lui est interdite, excepté le dimanche des Rameaux pour
faire la communion pascale. A la maison elle s'occupe activement à filer, tisser, coudre et broder son trousseau.
A seize ou dix-sept ans, elle est fiancée. Quand elle sort pour
danser sur la place, aux jours de fêtes, avec ses compagnes, ou
pour remplir sa cruche au puits et la rapporter sur son epaule,
elle porte à son cou un collier qui indique qu'elle est promise et
qu'il est inutile de penser à elle. Pendant deux ou trois ans elle
demeure fiancée, continuant de préparer, non seulement ce qu'il
faut pour sa noce et les cadeaux d'usage aux parents et aux amis,
mais encore autant de vêtements qu'elle pourra en user dans son
existence; car, une fois mariée, elle ne doit plus s'occuper que
de ses enfants.
Après son mariage, elle ne reparaît à léglise que lorsqu'elle
peut s'y présenter glorieusement, un enfant sur les bras. Lorsqu'elle a atteint quarante ou quarante-cinq ans et qu'aucun bébé
n'orne plus sa personne, elle disparaît de nouveau pendant quelques années Elle n'est plus grand'chose jusqu'à soixante ans.
Alors elle devient une baba, c'est-a-dire une vieille femme. On
la consulte pour les maladies, pour les affaires de famille. Elle
exerce une véritable influence. Jamais elle ne manque à l'église;
elle va de nouveau au marché et ailleurs, comme dans son enfance, jusqu'à ce que la décrépitude ou la mort mette fin à son existence pleine de vicissitudes.
Que ces femmes bulgares, toujours dans leur maison, seraient
bien à même de donner à leurs enfants les premières notions de
religion, de leur apprendre à prier, si elles le savaient elles-mêmes! J'admire toujours comme elles ont toutes un air de dignité,
quelle que soit leur pauvreté.
Vous me demandiez de vous dire quelles sont les oeuvres qu'il
serait à propos d'établir ici plus tard, si les ressources le permettaient? D'abird je vous dirai que, pour les enfants-trouvés, il
n'y en a heureusement pas. Le vice qui les engendre le plus sou-
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vent n'existe ici qu'à l'état de rare exception, et d'autre part les
Bulgares sont bien trop amateurs d'enfants pour abandonner les
leurs. Si le Ciel leur en refuse, ils epuisent toutes les ressources
des prières liturgiques et de la me lecine pour en obtenir. Dieu
merci! les orphelins non plus ne réclament pas d'abri. Quand il
s'en trouve, les membres de la famille, ou même d'autres personnes les adoptent, les élèvent et les établissent, comme leurs
propres enfants. Ce qu'il y a de plus à plaindre ici ce sont les ,
vieillards. Ils sont malheureusement regardés comme des êtres
devenus inutiles, et qui n'ont plus rien a faire qu'à mourir. Ces
pauvres gens en sont eux-mêmes si persuadés que, pendant longtemps, ils n'ont pas osé se présenter au dispensaire, soit qu'ils
s'imaginassent que nous trouverions que ce serait temps perdu
de les soigner, soit que les autres malades se moquassent d'eux
comme ayant encore la prétention de guérir. Cette crainte n existe
plus; car, aussitôt que je m'en suis rendu compte, nous avons
eu soin de les faire passer toujours les premiers et de leur témoigner un intérêt particulier, ce qui étonnait beaucoup; car ici la
maladie d'un enfant de quatre ans a une tout autre importance
que celle d'un homme de soixante à soixante-dix ans. Dans la
suite, si l'on peut en recevoir quelques-uns, ce sera une bien
bonne oeuvre, mais auparavant il s'agit de courir au plus pressé,
qui est l'éducation des enfants, soit à Koukousch, soit dans les
villages. Notre école compte actuellement une centaine d'enfants
et leur nombre s'accroit tous les jours.
Mgr Mladenoff désire beaucoup que nous prenions à demeure
quelques fillettes des villages, pour en former des maîtresses d'école, qui se trouveraient prêtes quand les ressources permettront
d'établir des écoles de filles dans ces mêmes villages; comme je
vous l'ai dit, dans tout le pays il n'y en a aucune. Pour que ces
enfants soient bien formées, il faut qu'elles suivent ici avec nous
leur propre rit, apprenant a distinguer ce qui est respectable et
approuvé par l'Église, de ce qui est ridicule et introduit abusivement par la superstition du peuple. Comme elles seraient entièrement à notre disposition, nous leur ferions faire les choses
selon qu'elles doivent être faites, et leur exemple pourrait, peu à
peu, entraîner les autres. Ainsi, nous les conduirions à .l'église
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les dimanches et fêtes, sans avoir égard i leur âge. Elles ne pourraient pas nous répondre comme les externes à treize ans : « Je
suis trop grande maintenant pour aller à la messe. »Afin qu'elles
consentent à retourner dans leur village, il faut aussi que leur
nourriture, leur vêtement, leur coucher, etc., ne soient changés
en rien; il ne faut même pas qu'elles voient le bien-être européen, ce qui est bien facile a Koukousch.
J'ai certainement le plus grand désir d'entrer en cela dans les
vues, de Monseigneur et de nos vénérés supérieurs; mais où mettre ces enfants, avec une maison dont l'exiguïté est extrême? La nécessité de bâtir s'impose àa nous sous tous les rapports.
J'espère que l'achat d'un terrain pourra se conclure assez prochainement.; mais pour la bâtisse je n'ai encore que quelques
espérances, sans aucune ressource. certaine. Quelque simple que
puisse être la construction, il faudra qu'elle soit suffisamment solide, et qu'elle réponde aux besoins. Le logement des soeurs doit
être séparé des écoles et de celui des internes, pour des raisons
particulières au pays, et tout d'abord pour ne pas éveiller dans
nos chères élèves, si heureuses dans leur pauvreté, le désir de
ch ses qu'elles ne pourraient jamais avoir. Quelque modeste,
quelque pauvre que puisse être le mobilier des soeurs, aux yeux
des enfants qui ne voient chez leurs parents ni une table, ni une
chaise, ni une armoire, ni un lit, ni un poêle, ni aucun meuble,
les choses les plus indispensables à une existence européenne
constituent un luxe inouï, qu'elles pourraient bien commencer
à vouloir aller chercher, hors du pays où se conserve leur innocence, dans un de ces ports de mer oh le commerce attire les Européens, et où elles seraient grandement exposées a se perdre,
tout en rendant inutiles a la Mission les dépenses faites pour leur
éducation.
Voilà donc, mon cher Frère, ce qui presse le plus pour le moment : les secours pour bâtir et la création de bourses pour les
petites maitresses d'école. N'oubliez oas non plus que la maison
elle même n'a qu'une existence précaire, que le dispensaire est à
la Providence, et qu'il ne faut pas penser pouvoir jamais tirerdu.
pays la plu minime ressource.
Je su
ersuadée que, si vous m'avez demandé ces ren-

-

38x -

seignements, c'est que vos yeux se 'tournent vers notre chère
mission. Suivez donc votre inspiration. Accourez au secours,
avec les aumônes dont vous pourrez disposer. Aidez notre petit
grain de sénevé à pousser et A grandir. Avec des sommes relativement peu considérables, on pourrait faire un bien immense.
Recevez, je vous prie, mon respectable Frère, l'expression des
-sentiments respectueux et reconnaissants avec lesquels je demeure, en Pamour de Jésus et de Marie immaculée,
Votre très humble,
SeWa
POURTALkS,
I f. d.. C. s. d. p.M.

Lettre de M. DENOY, prêtre de la Mission,
à M.

CARLES, prêtre de la Mission, à Alger.

Nouveaux détails sur la mort de M. Tabanous à Salonique. solennelles.

Obsèques

Salonique, le 2a mars M88&
MONSIEUR ET TRES HONORÉ CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Enfin, après une si longue attente, voici la lettre bien désirée,
sur les derniers moments de notre bon et regretté supérieur,
M. Tabanous.
Je comprends que cette mort vous ait tous consternés, à Alger et
à Kouba. Nous, qui goûtions auprès de lui toutes les douceurs
de la vie de famille, nous n'etions guère préparés à recevoir un
tel coup. Rien jusque-là ne nous lavait fait pressentir. Après un
si long séjour en Algérie, M. Tabanous aurait pu craindre une
saison d'hiver qui a été, cette année, très longue et très rigoureuse. Il Pavait traversée sans en éprouver la moindre incommodité. Toujours rude à lui-même, notre nouveau supérieur ne prit
que les précautions les plus ordinaires, pour ménager une transition aussi brusque. Cependant les circonstances dans lesquelles
il a-:ait accepté son nouveau poste n'étaient guère séduisantes au
point de vue de I'amour-propre. Pour être plus important, ce
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poste allait être aussi pour lui plus crucifiant. M. Tabanous ne
se le dissimulait pas. Il n'y vit, lui. qu'une grande croix suL laquelle Dieu le voulait comme une victime... Je n'achève pas.
Pour bien juger cette fin de vie si soudaine, si prématurée, il ne
faut pas s inspirer d'une autre pensée. Le bon Dieu qui voulait
rendre plus belle sa couronne de missionnaire, en rendant plus
méritoires les derniers actes de sa vie, l'avait retiré de Kouba, où
il était si heureux, si respecté, si aimé, pour le placer a Salonique, où les débuts devaient être si laborieux et les succès un peu
tardifs. La fête du jubilé papal, dont je vous ai envoyé en son
temps le compte rendu, et qui dut à sa grande activité un éclat
extraordinaire, cette fête fut son premier rayon de soleil à Salonique. Entre le 29 août, jour de son arrivée, et le 22 janvier
suivant, que de nuages avaient obscurci pour lui l'horizon!
Enfin, après une série d'épreuves, plus difficiles à traverser que
les intempéries de I'hiver, le bon M. Tabanous commençait à être
mieux compris de la plupart de ses ouailles. Son discours sur
Léon XIII et les gloires de la Papauté fit sensation dans toute la
ville. On n'avait jamais entendu une parole si doctrinale, si
substantielle,et beaucoup se prometraient de venir l'entendre souvent pour en devenir meilleurs. Et nous, cher Monsieur Carles,
comme nous étions heureux d'un succès qui nous en faisait présager bien d'autres! Avec quelle joie cordiale nous partagions
avec lui une consolation si tardiv !-

Cette longue

d.
Aattee

succès de son ministère à Salonique lui faisait dire souvent: * Si
je vois que, dans six mois, je ne puis taire le bien ici, je prierai
nos supérieurs de me rappeler. » Nous étions au commencement
du sixième mois et même plus qu'à la moitié. Le bien se laisait
invisiblement, mais très réellement, sous l'oeil de Dieu et sans
aucune recherche personnelle, double garantie d'un succès
durable. M. Tabanous pouvait regarder 1'avenir avec confiance,
et au delà des six mois déterminés entrevoir un apostolat d'assez
longue durée dans sa nouvelle mission. Hélas! cher Monsieur
Carles, pendant que nous nous abandonnions ensemble a ce doux
espoir, le terme fatal des six mois approchait. Nous sommes au
15 février, mercredi des Cendres. M. Tabanous impose les
cendres à ses paroissiens. On était loin de penser que le pasteur,
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dix jours après, serait le premier en qui devait se vérifier l'oracle:
Pulvis es et in pulverem reverteris.Ce fut bien ce jour-là que se
fit sentirlapremière atteinte du mal qui le conduisit au tombeau.
Ce ne fut d'abord qu'un léger malaise général attribué à une
courbature. Un peu de repos lui fut conseillé et méme prescrit,
autant que cela peut se faire a l'égard d'un supérieur.
M. Tabanous était de ces natures vigoureuses et actives qui
ont beaucoup de mal à s'arrêter. Il dut cependant s'y résoudre,
pour avoir raison d'une bronchite qui devenait, au bout de trois
jours, une pneumonie d'un caractère des plus alarmants. Nous
fûmes mê-ie obligés de consentir à nous séparer de notre bon
supérieur qui était instamment réclamé par nos sceurs à l'hôpital.
Ce que firent ces bonnes filles de la Charité pour conjnrer la
catastrophe redoutée n'est pas imaginable. Le médecin de la
maison, qui est des meilleurs de la ville, s'adjoignit quatre de
ses collègues, amis particuliers du cher malade. Ces messieurs lui
prodiguèrent les soins les plus dévoués et les plus affectueux. On
peut dire que tout ce qu'il a été possible de faire pour triompher
d'un mal si rapide et si obstiné dans sa marche a été tenté. Et les
moyens surnaturels avec quelle foi on les a employés! Un moment nous avons cru que le bon Dieu allait se laisser fléchir.
Dans cette nuit mémorable du 22 au 23 février, où, sur l'avis
pressant des médecins, nous dûmes, un peu a la hâte, administrer les deri-ers sacreuiciis au cher malade, un mieux sensible

s'était manifesté. L'oppression, tout à coup, était devenue moins
forte, et le matin, ce mieux était relativement si considérable que
nous regrettâmes d'avoir télégraphié, la veille, a M. le supérieur
général, que l'état de M. Tabanous avait été jugé désespéré.
J'étais sur le point de rectifier ce télégramme; mais le médecin
ne le jugea pas à propos, disant que ce mieux n'était qu'apparent,
et un effet produit par la violence des remèdes qui lui avaient été
donnés pendant la nuit. Hélas! il n'avait que trop raison. Le
soir, I affreuse réalité reparut. Nous nous armâmes d'un nouveau
courage, et la neuvaine commencée la veille, en rhonneur de
Notre-Dame de Lourdes, fut continuée avec un redoublement
de ferveur. Le malade, qui ne cherchait que la volonté de Dieu,
voulut bien essayer de partager notre confiance obstinée dans la
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guérison. La veille, il avait fait vSu de fonder un pèlerinage en
l'honneur de Notre-Dame de Lourdes à Zeitenlik. Avant de boire
l'eau de la sainte grotte, que la bonne soeur Pucci venait de lui
offrir, il se recueillit protondémentetse mit à compter en silence
sur ses doigts toutes ses conventions avec la sainte Vierge à l'égard
du pèlerinage promis. Il y avait je ne sais quoi de grand et de
solennel dans ce silence et dans ce pourparler intime du missionnaire avec la Vierge immaculée. Nous comprenions tout ce qu'il
lui disait et nous faisions écho à ce que son coeur d'apôtre lui
proncttait, et l'on espérait le renouvellement de la foi dans sa
paroisse et dans toute l'étendue de la Mission. Le remède surnaturel fut pris ensuite avec respect et un sentiment de foi si vive, si
pénétrante que nous nous disions l'un à l'autre : « 1l est impossible que Dieu n'écoute pas une telle prière! * Hélas! Dieu avait
arrêté irrévocablement le contraire dans ses impcnétrables jugements. Après un apostolat de vingt-cinq années, inauguré à
Sarlat et continué à Reims, à Vichy et a Kouba, Salonique devait
être la dernière étape de ce courageux missionnaire, et la durée
de cette étape, Dieu l'avait fixée a six mois! Ces six mois, je vous
-'ai fait observer plus haut, étaient bien chez lui une idée fixe, et
même le pressentiment de sa fin prochaine. Il me le donna à
entendre peu avant sa mort, lorsqu'il me dit : « J'avais plus ou
moins prévu cette éventualité. * Ce tut le 26 février, deuxième
-dimanche de carême, à dix heures du matin, au moment où les
fidèles se réunissaient pour entendre la messe paroissiale, que
notre bien-aimé supérieur, dans la pleine possession de ses facultés, ayant donné à tous, aux présents et aux absents, sa paternelle bénédiction, après avoir renouvelé les saints voeux, souriant
à tous avec une bonté inexprimable, s'est endormi paisibiemen
dans le Seigneur.
A peine entrée dans l'éternité, son âme a été secourue par les
mérites infinis du saint sacritice que notre confrère, M. Maurice,
a offert à son intention. Autour de son corps, exposé dans la chapelle ardente pieusement ornée par les bonnes soeurs, le Rosaire
-et l'office des morts ont été récités, le reste du jour, et la nuit
sans interruption, jusqu'au moment des funérailles. Il semble
-qu'après avoir enrichi son serviteur par les rudes épreuves des
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derniers mois de sa vie, Dieu ait voulu lui donner une récompense anticipée dans les consolations de l'heure suprême, et dans
les honneurs extraordinaires qui l'ont accompagné au tombeau.
L'imposant cortnge qui suivait son cercueil changeait cet appareil
de mort en une sorte de triomphe. Une chose augmentait singulièrement l'émotion génerale; c'était le contraste entre les sombres tentures qui couvraient l'église de la Mission, et l'éclat
extraordinaire dont la revêtait naguère, à l'occasion du Jubile, le
zèle du regretté pasteur; M89 Mladenoff, qui assistait en habits
pontificaux à la messe, célébrée par M. Gorlin, supérieur du
séminaire bulgare, a prononcé une courte mais substantielle
homélie sur les vertus du vénéré défunt, et ce fraternel hommage
du prélat a produit sur toute 'assistance la meilleure impression.
Voilà, cher Monsieur Carles, les détails, qui m'ont paru devoir
vous faire plaisir, et vous consoler un peu, sur les derniers moments de M. Tabanous.
Je suis, en 1amour de Notre-Seigneur et de son Immaculée
1Mère,

Monsieur et très cher.confrère,
Votre très humble et dévoué serviteur,
DENOY,
1. p. d. 1. M.

PROVINCE DE SYRIE
Lettre de M. AUGUSTE DEVIN, prêtre de la Mission, preéfet
apostolique, à M. FIAT, Supérieur géneral.
Fruits merveilleux des écoles entretenues dans le Liban par l'(Euvre de la
Très Sainte-Trinité.
Le 7 mai i888.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît !
Comme c'est vous qui avez établi nos écoles du Liban pour
arracher, autant que possible, les enfants de ce pays aux protestants, il est bien juste que je vous donne quelques nouvelles des
effets qu'elles produisent.
Il y a deux ans, on nous demanda une école pour un gros village nommé Souk el Ghart, où les protestants avaient non seulement des écoles externes, mais encore deux internats, l'un de
garçons et l'autres de filles. Ce sont surtout ces internats qui sont
le plus dangereux pour les enfants. Nous accordâmes l'école de
garçons, qui depuis fonctionna très bien. Quel ne fut pas notre
étonnement, pendant ie mois de mars dernier, de lire dans un
journal arabe du pays que l'on mettait en vente les deux bâtiments de Pinternat des garçons et de celui des tilles tenus par les
protestants?
Au village de Bhambdoun, les protestants étaient établis depuis
plus de cinquante ans, c'était une des forteresses du protestantisme dans le Liban. Non seulement on entretenait là des
écoles de garçons et de filles, mais on y avait aussi construit un
temple, et pendant longtemps l'église était restée presque vide. Il
y a trois ans, nous y avons établi une école de garçons dirigée
par un prêtre très zélé. Dernièrement ce prêtre nous a annoncé
avec joie que non seulement l'école des protestants était fermée
mais encore que le ministre du temple avait disparu.
Dans un village nommé Damour, il y avait une école de pro-
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testants, on nous pria d'ouvrir une école de garçons, dans un
endroit voisin nommé Nàmé. Bientôt, à cette nouvelle école
vinrent tous les enfants qui étaient à l'école des protestants de
Damour. Le maître de cette école se voyant abandonné par ses
élèves prit le parti de les suivre en se transportant lui-même à
Nâmé avec son matériel scolaire. Mais il ne fut pas plus heureux
qu'à Damour, et, se voyant complètement abandonné, il prit le
parti de se retirer.
Vous voyez par là les heureux résultats de ces écoles. Aussi,
dernièrement, l'évèque maronite de Saïda me répétait combien il
vous était reconnaissant pour un bien si grand que vous avez
procuré a son diocèse.
Veuillez agréer l'expression de l'affection et du respect avec lesquels je suis, en l'amour de Notre-Seigneur,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et obéissant fils,
A. DEVIN,
I. p. d. I. M.

PROVINCE D'ABYSSINIE
Extraits de lettres écrites par les Prêtresde la Mission.
Cruelle persécution. -

Triomphe des catholiques.

L'Abyssinie, comme toutes les contrées rebelles à la vérité,
avait besoin d'une épreuve sanglante, pour être fécondée. Dieu
a permis cette épreuve de la persécution, et il a donné la victoire
à ses fidèles serviteurs. Que son saint nom soit mille fois béni!
Le 23 août 1887, la maison de Kéren, où se trouvaient deux
missionnaires, MM. Picard et Jougla, et avec eux un assez nombreux personnel, fut subitement cernée par une troupe de cinq
cents soldats, dont l'apparition inattendue annonçait quelque
projet sinistre. Ayant confié tout ce qu'ils avaient aux mains de
Notre-Seigneur et de la Vierge Immaculée, nos confrères accueillirent avec une prudente circonspection ces visiteurs inattendus.
Le chef leur dit: a Nous venons au nom de Ris Aloula ! Vous,
Européens, soyez tranquilles; vos personnes et vos biens seront
respectés. Quant aux catholiques abyssins qui sont avec vous,
prêtres, séminaristes, moinesses, nous avons oidre de les prendre
et de les enchainer. - Avez-vous, demanda M. Picard, une
lettre du Ras ? - Nos ordres sont formels, répondit le chef; vous
n'avez qu'a vous exécuter. a
Aussitôt on rassemble les séminaristes au nombre de quarante,
les prêtres, les orphelins et quelques serviteurs. Du village on
réunit quatorze familles catholiques, le personnel de la SainteEnfance, les moinesses et les ouvrières. Le nombre aurait pu
s'étendre davantage; on se borna laà néanmoins. La stupéfaction
était générale dans Kéren : paiens, musulmans, schismatiques,
s'unissaient dans un même sentiment de terreur, se demandant
quelle allait être l'issue de cette triste aventure.
Cependant, tout le monde est conduit au camp, et chacun est
interrogé tour à tour, sur son pays, la religion qu'il professe et
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le temps où il est venu à Kéren. Pour conclure, on. enchaine les
prêtres et les séminaristes, renvoyant chez eux, moyennant caution, à part treize catholiques abyssins, tous ceux qu'on avait
arrêtés, et le départ de la légion captive pour Asmara est remis au
lendemain. Des le matin du mercredi, on se met en route, les
prisonniers enchainés deux à deux; les missionnaires libres sans
doute, mais tristes et accablés, faisant cortège a leurs chers enfants
appelés a confesser la foi en face de l'ennemi. Ils, étaient au
nombre de cinquante-neuf. Sur la route tout le mondeest étonné..
Les Bogos et les Abyssins leur témoignent la plus vive sympathie. * Dieu- vous garde! La sainte Vierge Marie vous protège!
Que saint Michel vous rende vainqueurs de vos ennemis! Dieu
est pour vousa * On se console tout le long du chemin, et &à
chaque station, par la récitation du Rosaire. Le vendredi on arrive
à Asmara, où d'abord l'accueil du Ras Aloulane fut pas trop défavorable. Mais, une demi-heure après, il prend séance au milieu
d'une assemblée de prêtres et de moines, fort hostiles aux catholiques. Debout, en la présence du juge, les missionnaires sont
lobjet d'une curiosité peu sympathique,. et la: malveillance se lit
dans tous les yeux. * Faites venir vos catholiques, » dit le Ras
a M. Picard. Celui-ci sort, pour les appeler, et rentrant avec
eux il prend la parole en ces termes: « Prince, nous sommes en
Abyssinie avec la permission du Roi, a Kéren, à Acrour, a
Alitiéna; il nous a dit.: Instruisez, et soyez mes am:is. Or, nous
n'avons jamais désobéi au. Roi; toujours nous avons fait sa volonté et nous nous sommes montrés ses amis. »
L'observation demeure sans réponse. Les ennemis du catholicisme avaient pour eux la force; contre elle le bon droit devait
succomber.
Alors recommence pour chacun des prisonniers, l'interrogatoire
déjà subi à Kéren. « Quel est ton nom, ton pays, ta famille, ta
religion? a Puis on fait établir deux groupes séparés,. l'un
composé des enfants venus chez les missionnaires avant l'entrevue de Zéboul, l'autre de ceux dont l'entrée avait suivi cet événement , trente et un d'un côté, et vingt-huit de l'autre. Pour les
premiers on se contenta d'exiger une caution, et ils furent libres.
Quant aux autres, on les laissa dans les chaines. De ce nombre
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était le maître de chant de la mission Oueld Sellassié, qui avait
attiré sur lui une plus vive attention, en demeurant la tête couverte.
e Pourquoi restes-tu ainsi couvert, lui dit le Ras? Qu'on l'attache et qu'il soit rudement frappé. * En prévision de l'exécution,
on avait eu le soin de préparer des fouets et des courbaches
(c'est une sorte de cravache, faite de nerfs d'hippopotame entrelacés). On s'empare du malheureux maitre et on le frappe avec
brutalité. Après cent quarante-trois coups, il y a un moment de
répit, pour lui poser cene question : a Quelle est la véritable
église? Réponds. * Le courageux confesseur rend hommage A la
vérité sans craindre de nouvelles tortures: « La véritable Eglise,
s'écrie-t-il, c'est l'Église catholique. » A ces mots, le Ras est furieux.
a Recommencez, dit-il aux bourreaux; donnez-lui cent couos, deux
cents coups; c et la hideuse exécution reprend. Le sang ruisselle
abondamment; la peau, les chairs, l'accompagnent; le patient
tombe en défaillance, et l'on est convaincu qu'il va mourir. Tous
les assistants paraissent consternés. On peut lire, à travers leur
émotion; on peut même les entendre dire tout bas les uns aux
autres: .Voilà bien la vérité! Les catholiques ont le courage de
souffrir pour elle; nous n'en ferions pas autant pour notre religion. »
C'est ainsi que Jésus-Christ a triomphé dans son brave soldat.
A la fin de cette sanglante scène, il fut permis à nos confrères de
ramasser le martyr et de l'emporter dans leur haoitation pour y
soigner ses blessures. Deux mois entiers furent nécessaires a sa
guérison. Cependant les autres captifs demeuraient en prison, ou
le poids de leurs fers arrachait des larmes à quelques-uns, peu
habitués à la souffrance. Mais, si on leur disait de renoncer au
catholicisme, ils répondaient énergiquement : « Non, non! on
n'échange pas le ciel pour l'enfer. »
Désespérant de vaincre le parti pris du Ras et de son entourage,
la famille résolut de faire violence au Ciel par l'intermédiaire de
la Consolatrice des affligés. On indiqua la récitation du Rosaire
trois fois par jour, sans négliger auprès de nos ennemis les plus
pressantes instances. Enfin les voeux furent exauces. Après onze
jours de pénible attente, les prisonniers eurent la permission de
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sortir, aux mêmes conditions que les autres, c'est-à-dire en fournissant une caution que l'on se hâta de leur procurer. Il n'y eut
d'exception que pour un seul catholique des plus fervents; c'était
un mùine, très attaché aux fils de saint Vincent et prêt à mourir
pour la foi. Les prières qu'on a multipliées pour lui lui ont obtenu la persévérance et aussi la liberté.
Puissent les souffrances de nos généreux confesseurs, puisse
surtout le sang répandu pour la vérité monter au ciel, comme une
intercession puissante, et obtenir la lumière et le courage à la
pauvre et bien chère Abyssinie!

CHINE
VICARIAT

TCHÉ-LY

DU

SEPTENTRIONAL

Lettre de Mgr TAGLIABUE, vicaire apostolique,
à M. FIAT, Supérieur général.
Difficultés pour les constructions au Si-che-kou. - Bénédiction de la premitre pierre de F'église. - Époque de l'évacuation du Pétang avancée. Affaire des Trappistes avec les autorités terminée heureusement.- Fruits
spirituels. - M. Co- set, vicaire apostolique du Kiang-si méridional. Peisonnel du séminaire interne. - Un externat pour les enfants des
Européens i Tien-fsin.
Peking. le to novembre 1887.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaiti
Le temps qui s'est écoulé, de l'Assomption 1886 à la fin d'octobre 1887, a été fécond en négociations et en constructions.
L'impératrice régente n'a cessé de demander que l'évacuation du
Pétang, fixée en 1889, se fit en février 1888, et même avant ce
terme s'il était possible, ne fût-ce qu'un mois plus tôt. Telles
étaient les dispositions de la cour avant même que le nouveau
terrain nous fût livré.
Le 16 décembre 1886, le Tsoung-li-yamen, le vice-roi du Tchély, qui jusque-là avait traité du transfert au nom de son gouvernement, et la légation de France, dont M. Constans était le ministre représentant, envoyèrent leurs délégués et l'on procéda au
mesurage.
La convention faite par le vice-roi et admise par le gouvernement livrerait a la Mission les deux tiers, du Midi au Nord, d'un
terrain appelé Si-che-kou, autrefois couvert des magasins impériaux et qui n'en contenait plus qu'un ou deux.
A ce moment, le terrain parut aux délégués du Tsoung-li-yamen
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trop étendu, ils voulaient le restreindre. On finit cependant par
en obtenir, à l'aide du délégué du vice-roi, la moitié au lieu des
deux tiers. Ce terrain mesure : du Nord au Midi, 34 3-3 0 , sur
2o6-6o de l'Est à l'Ouest.
Dès que la saison le permit, en mars 1887, on donna le premier coup de pioche et on se mit avec ardeur au travail. M. Favier
fut chargé de l'exécution; il ne fallait rien moins que son activité
pour mener à bonne fin une entreprise de ce genre.
11 s'agissait en effet de construire plus de six cents chambres et
une grande église en deux moitiés d'années, car ici on ne peut
bâtir que d'avril à novembre, en défalquant le temps des grandes
pluies, un mois et demi, en juin et juillet.
Nous n'avions pas les matériaux nécessaires : briques, chaux,
bois; en Chine, le bois est la partie principale.
La Providence vint à notre secours. Deux navires chargés de
tous les bois nécessaires pour un port étaient arrivés, et ces bois
furent refusés, vu que les entrepreneurs avaient été changés. Nous
pûmes en faire l'acquisition. Mais le transport de Tien-tsin à
Péking occasionna des délais et des embarras.
Tous les matériaux nous parvinrent de la même manière,
fournis par la Providence. L'empereur bâtissait en même temps
que nous, tout devenait plus cher, et les magasins étaient réservés
pour l'Etat.
Toujours sur le point de manquer de matériaux nécessaires, on
ne manqua jamais de rien. Le 3o mai, on bénissait la première
pierre. L'assemblée était nombreuse; la cérémonie fut brillante
et pacifique. Voici le texte du parchemin qui a été enfermé dans
la pierre bénite:
POSE DE LA PREMIERE PIERRE DE L'ÉGLISE DUI LIEU DIT
SY-CHE-KOU,

PEKIN.

En l'honneur et à la gloire de la très Sainte-Trinité, Père, Fils
et Saint-Esprit,
L'an de l'Incarnation, mil huit cent quatre-vingt-sept, le trentième jour du mois de mai, Léon XIII, Souverain Pontife et
Docteur infaillible, heureusement régnant;
L'empereur Kouang-Sin, souverain de la Chine;
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Son Excellence M. Grévy, président de la République française;
M. Constans, ministre de France en Chine;
M. A. Fiat, Supérieur général de la congrégation de SaintVincent de Paul;
Moi, François Tagliabue, évêque titulaire de Pompéiopolis, vicaire apostolique du Tché-ly septentrional et de Pékin, assisté
de mes confrères et frères de ladite congrégation de Saint-Vincent
de Paul, j'ai béni et posé la première pierre de cette église sous
le titre du Saint-Sauveur; la fête patronale en sera célébrée
dans la solennité du Sacré-Coeur du même Jésus plein d'amour,
notre Dieu et Notre-Seigneur, à qui tout le vicariat a été consacré.
Suivent les signatures.
Malgré le travail de douze cents ouvriers, mis en activité avec
une ardeur fiévreuse, longtemps il ne fut pas possible de rien
affirmer sur l'époque où nous abandonnerions le Pétang; enfin,
en juillet, pressés de tous côtés, et parle gouvernement chinois et
par la légation, nous dûmes nous exécuter, et promettre notre déplacement pour février 1888. De là, nécessité d'activer davantage
les travaux, dépenses plus considérables, obligation de prendre
tous les ouvriers qu'on rençontrait et d'acheter les matériaux aux
prix demandés, etc. Le gouvernement chinois le comprit, et il
fixa, d'accord avec la légation de France, une indemnité convenable.
IMPONITUR PRIMUS LAPIS ECCLESIE IX LOCO DICTO SY-CHE-KOU (PEKINI)

In honorem et gloriam sanctissima Trinitatis, Patris et Filii et Spiritus
sancti;
Anno ab Incarnatione millesimo octingentesimo octogesimo septimo, die
trigesimà mensis Maii, summo Pontifice et magistro infallibili Leone
P.P. XIII, feliciter regnante,
Imperatore Kouang-sin in Sinis gubernante; Excell. D. Grevy reipublicS
Gallicae Priesidente; D. D. Constans Galli ministri munus agente in Sinis;
D. A. R. Fiat congregationem S. Vincentii a Paulo sapienter regente;
Ego, Franciscus Tagliabue, Episcopus titularis Pompeiopolitanus nec non
Vic. Apost., Tche-ly sept. et Pekini, collegis et fratribus meis ejusdem
cangregationis S. Vincentii à Paulo stipantibus, benedixi et im2posui prinlum
lapidemn hujus ecclesiae sub titulo Sancti Salvatoris cujus solemnitas patronalis agetur in festo sacratissimi Cordis ejusdem amantissimi Jesu Dei et
Domini nostri cui totus Vicariatus consecratus fuit.
(Suivent les signatures)
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Une grande difficulté nous restait à vaincre. Une pagode impériale, la pagode protectrice des magasins se trouvait vis-à-vis de
notre église. Nous avions tout d'abord demandé qu'elle fût transportée ailleurs; on nous 1'avait à peu près promis, mais entre la
promesse et l'exécution, il y avait une montagne de difficultés.
D'abord, nous ne pouvions rien faire directement pour ne pas
irriter le peuple contre nous. Figurez-vous l'énormité de la chose:
enlever une pagode impériale, dans la ville impériale, et cela pour
donner une plus belle apparence à une église catholique! Aussi
les tracas n'ont pas manqué, et on peut bien dire qu'il a fallu que
le bon Dieu envoyât saint Michel pour traiter cette affaire.
Enfin, le 15 août, jour de l'Assomption de la très sainte Vierge,
jour à jamais mémorable, l'ordre fut donné de démolir la pagode,
comprenant plus de quarante chambres, oùi logeaient quatre-vingts
dieux ou déesses. On leur fit l'honneur de les transporter en
voiture, ornés d'une simple écharpe rouge. Tout fut démoli, et
nous primes possession du terrain le 12 octobre, jour où avait été
transférée la fête des Anges Gardiens, chargés désormais de défendre la place et de nous la conserver.
Les difficultés disparaissaient peu à peu. Il y en avait encore
d'autres, moins graves; mais bien importantes pour nous. Il avait
été réglé qu'au sud de notre établissement, on laisserait un
espace vide de quatre-vingts pieds, espace qui nous séparait des
habitations du peuple. Pourquoi cela? Nous 'avons compris
plus tard; on voulait que nous ne pussions rien acheter qui
touchât notre résidence, on voulait nous isoler. Or, le terrain de
la pagode joignait ce terrain vide de sorte qu'il devenait pour
nous terrain perdu, c'était seulement la pagode de moins.
A l'Est et à l'Ouest, des voies publiques; au Nord, soixante-dix
pieds nous séparaient des magasins impériaux qui courent vers le
Nord, de sorte que nous étions parfaitement isolés.
Comme on nous demandait d'avancer l'évacuation, nous
essayàmes, par le moyen de M. Constans qui nous a rendu bien
des services pour toute cette affaire, nous essayâmes de demander
qu'on nous donnât, en toute propriété, ce terrain au sud de
l'établissement, et qu'on nous permît, pour laisser aux chrétiens
du voisinage une entrée plus proche de l'église, d'ouvrir une
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porte dans le mur impérial de l'Est: on finit, après bien des discussions, par nous accorder I'un et l'autre.
Au Nord, derrière la Sainte-Enfance des soeurs, sous leurs
fendtres, devait passer une voie publique large de soixante-dix
pieds, qui séparait les magasins de l'Empereur de nos établissements. Nous aurions bien voulu avoir une partie de ce terr2in
pour élever un mur de clôture derrière la Sainte-Enfance, et nous
ne pouvions vraiment pas le demander. Mais nos bons anges vont
encore s'en mêler.
Le Tsoung-li-yamen et le gouvernement de la ville envoient
une députation pour élever un mur de séparation entre les
magasins de l'Empereur et la maison des soeurs; ils voulaient le
bâtir contre cette maison. Nous refusons, nous protestons, aux
termes de la convention déterminant que ces soixante-dix pieds
resteront vides. Le gouverneur offre de diviser en deux parties
ces soixante-dix pieds, trente-cinq pour le gouvernement et
trente-cinq pour nous. « Oui, répondons-nous, mais votre terrain sera enclavé dans votre propriété, permettez que le nôtre le
soit aussi. » II accède, c'est très bien, il plante les bornes; mais,
voilà qu'au bout de quelque temps, il revient, furieux, disant
qu'il faut tout le terrain, que c'est indispensable pour les magasins qui doivent être isolés. Là, se trouvait un délégué de la
légation française qui plaidait pour nous. Enfin, le gouverneur
nous accorda seize pieds de cour, et il fit bâtir un magnifique mur
qui sert de clôture.
Restait le terrain de la pagode où l'on avait dit que nous ne
bâtirions rien. M. Constans plaida encore pour nous, et, à la
faveur de l'avancement du déménagement, il finit par obtenir que
nous pussions y bâtir notre grande porte d'entrée; aux yeux des
Chinois la porte d'entrée est la partie la plus importante de tout
l'établissement. On réserva seulement que deux vieux arbres qui
avaient plus de cent ans, et que par conséquent l'on croyait
habités par des génies protecteurs, nous resteraient et ne seraient
pas abattus.
Vous voyez combien il y avait de difficultés, et combien la
légation vint à notre secours. I! faut ajouter aussi que, à part de
petits incidents accompagnant toujours les affaires, le gouverne-
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ment chinois s'est montré conciliant, on peut même dire bienveillant. Aussi nous faisons tout ce que nous pouvons pour être
agréables à la Cour en faisant presque l'impossible pour avancer
l'époque de l'évacuation.
L'établissement est vaste, régulier; les différentes cours bien
divisées, spacieuses, closes; des voies larges de vingt pieds courent
du Midi au Nord, séparant les corps de logis à droite et à gauche,
et permettant aux voitures de circuler du Midi au Nord.
Un immense jardin, fermé par un mur, et de plus un chemin
nous séparent de la Sainte-Enfance des soeurs.
Cet établissement sera parfaitement aéré, très commode et bien
approprié à sa destination. Chaque section aura ses logements
distincts et entièrement séparés: à l'Est, la pharmacie, le dispensaire, puis les petits garçons; vers l'Ouest, les seurs, puis les
externes, enfin les internes, avec les dépendances derrière chaque
section. La chapelle, placée au centre, sera élégante, de bon
goût et dans le style gothique.
Notre église, grande et vaste, aura huit autels collatéraux,
outre l'autel principal; au Nord, la chapelle de la passion derrière l'abside. Déjà l'église est élevée jusqu'aux fenêtres des bas
côtés; elle n'aura pas de tours; ainsi le veut l'usage chinois, qui
attache la fortune à l'élévation des murs et par conséquent ne
permet pas que rien dépasse ses propres édifices!
Nous avons remué beaucoup de pierres matérielles; que ne
pouvons-nous remuer de même, et avec autant d'activité, les
pierres spirituelles! Ces pierres doivent être toutes d'or ou au
moins d'argent, et pour obtenir cet or, que Notre-Seigneur offre
cependant gratuitement au zèle et à la bonne volonté, il faut
savoir et vouloir faire le commerce avec le Ciel; il faut des saints.
mais les saints, où sont-ils?
Nous autres, comme petites fourmis, nous allons çà et là,
ramassant les vermisseaux, faisant la petite provision d'hiver;
nous glanons; nous ne craignons pas notre peine, mais qu'il reste
de moissons à faucher ! les bras manquent, il faut attendre que le
Maitre appelle les ouvriers, et qu'en les envoyant au travail, il fasse
mûrir les moissons, car c'est lui seul qui donne l'accroissement.
Le travail se continue partout comme à l'ordinaire, et comme
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toujours au milieu des contradictions. Dans le district de Saenhoa-fon, un orage a fonda sur de nouveaux chrétiens. Le diable
ne peut voir la moindre brèche à ses murs sans faire du vacarme:
les paiens ont donc battu ces chrétiens : défense de leur prêter
aucun secours, défense de leur laisser boire l'eau du puits commun; défense de leur laisser moudre le grain à la meule du
village; quiconque aura l'audace de contrevenir à cet arrêt lancé
par un lettré, I'homme important du village, devra payer une
une amende de vingt francs. Un paien qui osa enfreindre cet
ordre fut puni; une sage-femme paienne qui aida une chrétienne
fut taxée de la même amende. L'affaire, portée au sous-préfet qui
éltait d'accord avec les païens, ne promettair qu'avanies. Transportée devant le préfet, elle se termina heureusement, avec [aide
du missionnaire, M. Salette, qui se dévoua avec toute sa charité
pour ses chrétiens.
Une autre affaire fut moins heureuse. Les bons Pères Trappistes, comme tous les nouveaux débarqués d'Europe, se figurerent qu'il faut transporter en Chine les admirables progrès de
la science. Logés au milieu des montagnes, ils voulaient pratiquer
une route. Le moyen le plus simple et le plus économique était
de faire jouer la mine. Mais ils comptaient sans leurs voisins.
Les paiens, entendant ces détonations (c'était au temps de la
guerre du Tong-king, la Chine, alors, éltait comme un malade
qu'on ne peut toucher sans le faire crier), les païens crurent ou
feignirent de croire qu'il s'agissait de creuser des mines, d'élever
des forteresses, de les surprendre dans leur sommeil. Aussitôt une
accusation est portée au sous-préfet, qui envoie ses satellites demander des explications. Au lieu de leur faire voir et toucher au
doigt I'inanité de ces rumeurs en leur montrant tout, on leur
refuse l'entrée de la maison. Le sous-préfet vint à son tour, envoyé par le préfet; il ne fut pas mieux traité. Irrité, le préfet en
réfère au vice-roi. Heureusement dans cet intervalle arrivait le
nouveau prieur, le Père Bernard, homme intelligent et prudent.
Sur l'ordre du vice-roi, le préfet envoie de nouveau un mandarin
et des satellites au monastère; le Père prieur les reçoit très bien,
leur montre tout ce -a'ils désirent, et surtout les pompes nouvellement débarquées et que la renommée décorait de machines
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infernales; il leur donne généreusement l'hospitalité la nuit, et ils
retournent satisfaits.
Mais le mal n'était pas fini. Avec l'assentiment du vice-roi, le
préfet avait publié un édit défendant a tout Européen d'acheter
dans sa préfecture de Suen-hoa-fou aucun terrain de montagne,
car il pourrait y avoir des mines d'or ou d'argent ou de charbon.
Si quelque Européen veut acheter des montagnes (ce sont des
terres incultes couvertes de brousailles), le vendeur et l'acheteur
avertiront le mandarin qui fera examiner ledit terrain; si quelqu'un contrevient à cet édit, il sera puni et le contrat cassé. En
Chine, cela veut dire : « Vous n'achèterez pas. » Nous tâcherons
de faire retirer cet édit; mais nous devons attendre un moment
plus favorable.
Cette année, je n'ai pas pu visiter le district dit de Pao-ting-fou.
Il est vraiment fâcheux que l'évêque ne puisse que passer, avec la
rapidité de l'éclair, dans les principales chrétientés; il lui serait si
agréable de visiter chaque village, de faire connaissance avec ces
gens, simples et en général bien disposés; il y aurait aussi pour eux
une grande utilité. C'est la plus grande peine imposée au coeur:
il faut la supporter comme beaucoup d'autres, pour le bon Dieu.
Malgré ces difficultés, j'ai pu donner seize cents confirmations,
ériger deux bellesécoles, dans l'une desquelles étudient vingt-tinq
personnes destinées a être institutrices, si elles en ont la capacité;
'autre, où se réunissent cinquante petitis ilIsc, ud dixa a _iiz
ans. Les divers districts ne sont pas moins intéressants; mais les
distances sont si grandes, les affaires si multipliées, les routes si
difficiles pendant une grande partie de l'année, qu'il faut faire
son sacrifice.
Un sacrifice d'un autre genre allait m'être imposé. Le Kiangsi méridional avait perdu son évêque, Mr' Adrien Rouger, confrère admirable de foi et de piété, qui, sur l'ordre des médecins,
était allé mourir à Paris. Quelques rumeurs courant çà et là nous
faisaient pressentir que le vicariat de Péking allait être appelé à
fournir son successeur; on désignait M. Coqset pour ce poste de
dévouement, car en Chine il faut de l'abnégation pour accepter ce
fardeau, tout honorable qu'il paraisse. En effet, le 29 septembre,
arrivaient les bulles de Rome qui instituaient M. Auguste
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Coqset vicaire apostolique du Kiang-si méridional. Monseigneur,
par amour pour le vicariat de Peking, voulut se faire sacrer en
cette ville, dans l'église du Nan-t'ang, autrefois cathédrale, dont
il était le pasteur depuis deux années.
La cerémonie de la consécration eut lieu le dimanche I6 octobre. Trois évêques en rehaussaient l'éclat par leur présence:
Mgr Sarthou, vicaire-apostholique du Tché-ly occidental;
Mg' Reynaud, vicaire- apostolique du Tché-kiang, tous deux
confrères, et Me' Devos, vicaire-apostolique des Ortous, qui se
trouvait de passage. Plusieurs confrères de la ville et du dehors
remplissaient le choeur, et les fidèles se pressaient sans laisser le
moindre espace libre.
Le ministre de France étant absent, M. Souhart, chargé d'affaires, et tout le personnel de la légation de France tinrent a honneur d'être présents à la cérémonie. Un modeste déjeuner couronna la fête, et tous se retirèrent satisfaits. Peu de jours après
naos dûmes laisser partir Mgr Coqset, que son nouveau vicariat
réclamait avec instance. Il est toujours vrai de dire: Non habemus
hic manentem civitatem; ajoutons de tout coeur, et futuram inquirimus.
Le séminaire s'augmente plutôt qu'il ne diminue : nous avons
quinze élèves en philosophie ou en théologie, et quarante enfants
au petit séminaire. Tous semblent bien disposés.
A Tien-tsin nous avons ûuvriL un externat pour les enfants des
Européens, l'oeuvre commence bien.
Les ouvriers nous manquent; nous espérons qu'on viendra à
notre secours comme on a bien voulu nous le promettre, malgré
les mille obstacles que notre congrégation, comme toutes les
autres, rencontre pour se recruter.
Tel est, très honoré Père, le résumé de notre année. Nous
allons habiter notre nouvel établissement, c'est notre préoccupation du moment.
Veuillez nous accorder à tous votre bénédiction, et me croire,
en l'amour de Notre-Seigneur et de son immaculée Mère,
Votre enfant dévoué,
t F. TAGLIABUE,
I. p. d. 1. M.,
év. de Pompéiopolis, vic. ap. de Péking.

VICARIAT DU TCHÉ-KIANG
Lettre de ma sSur SOLOMIAC, fille de la Charité,
à Mgr RAYNatD, vicaire apostolique.
Plusieurs conversions.-

Heureux effets de l'école des jeunes filles externes.
Ning-po, maison de Jésus-Enfant, 3o juin E887.

MONSEIGNEUR,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
Parmi les catéchumènes qui ont eu le bonheur d'être régénérées par le saint baptême, trois nous ont donné lieu tout particulièrement de louer la divine Providence de les avoir amenées
à la foi. En voici la brève histoire.
Le 3o novembre r885, je recevais à l'hôpital une jeune fille
âgée de seize ans. La pauvre enfant était étique et entièrement
privée de l'usage de ses jambes. On l'apporta en chaise, et, pour
empêcher que le diable, auteur supposé de la maladie, ne la suivît, la chaise a porteurs avait été recouverte d'un filet de pêcheur.
En recevant la maiade je disais intérieurement: « Celle-ci n'en
aura point pour longtemps; avec la grâce de Dieu nous en ferons
une prédestinée. a Le motif qui l'avait fait apporter ici n'était
point la maladie, mais bien l'intérêt. Cette jeune fille avait été
promise en mariage à un jeune homme, qui mourut quelque
temps après les fiançailles. Selon les coutumes du pays, après
leur mort, les fiancés doivent être réunis dans le tombeau. Les
cérémonies de ce mariage d'outre-tombe sont assez dispendieuses.
Les parents de notre jeune malade, ayant quelques connaissances
de notre sainte religion, voulaient éviter ces dépenses, en laissant
leur enfant mourir chrétienne dans notre maison. Le bon Maître
avait d'autres desseins sur elle. A peine installée à l'hôpital, elle
put manger et dormir, ce qu'elle ne faisait plus chez elle. Peu à
peu elle put se remuer, s'asseoir sur son lit, se tenir debout et

-

402 -

enfin marcher. Douée d'une énergie et d'une intelligence peu
ordinaires, elle avait employé ses heures de loisir à.étudier notre
sainte religion, dont elle pénétra vite la supériorité sur les superstitions chinoises, et au mois de mai elle déclarait qu'elle voulait
être chrétienne. Sa mère qui était restée auprès d'elle pour la
soigner nous disait souvent : « Si ma fille guérit, je me ferai
chrétienne. » Mais, lorsqu'elle la vit décidée a embrasser notre
sainte religion, elle voulut s'y opposer par toutes sortes de
raisons. L'enfant était sérieuse et convaincue; elie méprisa
toutes ces raisons et se mit a étudier avec une nouvelle ardeur.
Alors la mère ne s'occupa plus d'elle.
Le 25 décembre, les vaeux de notre malade étaient remplis, et
le saint baptême lui était conféré. Son ardeur a l'étude ne discontinua point, et, le 25 mai 1886, elle eut le bonheur d'être
admise à la première communion. Depuis cet heureux jour elle
a constamment montré un zèle ardent pour s'instruire. Avec
son caractère ferme et sérieux et de plus une bonne instruction,
elle est appelée a faire beaucoup de bien.
Une autre est arrivée a la vérité par le chemin de l'erreur.
C'est une femme de soixante et un ans, alerte, aimable, spirituelle. Protestante depuis dix ans, elle s'efforçait de gagner des
adeptes a sa secte. Son esprit toutefois n'était point tranquille.
Comme a toutes les âmes droites cette doctrine ne lui donnait
point de satisfaction. Son coeur réclamait autre chose que cette
religion qui respire le froid de la mort. La grâce ne fait jamais
défaut aux âmes de bonne volonté. La pauvre égarée eut le bonheur d'entendre parler de notre sainte religion, qu'elle résolut
d'embrasser au plus tôt. Admise au catéchuménat le 3o janvier
1887, son ardeur à l'étude fut telle qu'on exauça ses voeux beaucoup plus promptement que pour une foule d'autres de ses compagnes, moins ardentes et moins bien douées. Le 29 mai de
cette même année elle recevait le baptême, a sa grande joie
et à celle de toute la maison qu'elle avait édifiée par ses bons
exemples.
Une autre bonne vieille nous donnait du souci depuis cinq ou
six ans. Avec beaucoup de peine elle apprenait quelque peu de
doctrine en trois ou quatre mois, puis elle retournait au village,

-

403 -

où elle oubliait tout. Dans le cours de la présente année, nouvelle absence de deux mois, puis nouveau retour. Mais, cette
fois, elle revenait pour ne plus partir. Son ancienne maladie
avait reparu et s'était tellement aggravée que nous nous hâtâmes
de lui remettre dans la mémoire ce qu'elle avait tant de fois
oublié. Nous pûmes alors toucher du doigt les effets merveilleux
de la grâce divine.
Cette pauvre âme, à l'intelligence auparavant si obtuse et au
caractère si revêche à toutes les pieuses exhortations, maintenant
comprenait tout, retenait tout et acceptait tout avec reconnaissance. C'était pour elle l'heure de l'appel divin, et elle y répondit.
Quelques jours à peine écoulés depuis son baptême, elle s'endormait du grand sommeil, nous laissant l'espoir de la retrouver
dans la patrie ou Ton ne dormira plus, n'ayant pas trop de toute
l'éternité pour louer le bon Dieu et chanter sa miséricorde.
Parmi les malades, mortes à l'hôpital, plusieurs nous ont
donné grande consolation par leurs bonnes dispositions. La
première était une brave domestique de vingt-huit ans, précédemment malade et guérie A l'hôpital. Etant de nouveau retombée elle se hâta d'y revenir. Cette fois notre bonne volonté et
nos remèdes ne purent vaincre le mal. Il ne restait qu'à lui
administrer le grand et souverain remède de l'âme, le baptême.
Avec ses bonnes dispositions, son instruction fut facile. Malgré
dcs suuffrances ires grandes, eiie fut admirabie de patience et de
résignation. Pour le plus petit service elle remerciait avec effusion, disant : a Nulle part je n'eusse été si bien soignée, ma
propre mère ne le ferait pas avec plus de compassion. Si j'étais
restée chez nous l'enfer eût été mon partage; ici je puis sauver
mon âme. » Souvent elle répétait les invocations qu'on lui suggérait, demandait pardon de ses péchés et nous suppliait de ne
pas la laisser mourir sans baptême. « Je veux aller au ciel voir
le bon Dieu, baptisez-moi donc, mdisait-elle a la sour qui la
soignait, chaque fois que celle-ci s'approchait de son lit. Elle
était en ces saintes dispositions quand l'eau régénératrice coula
sur son front. Quelques instants après elle disait adieu à cette
triste vie et s'en allait sur les ailes de son bon ange jouir au paradis du bon Dieu qu'elle désirait tant voirl

-

404 -

En Chine, la femme est considérée comme une escla"e, alors
même qu'elle appartient à une bonne famille, et il iiest pas rare
de trouver des parents, fort bien d'ailleurs, qui disent : c C'est
une fille... elle peut mourir!! m D'après de pareils sentiments
on peut juger du sort des enfants achetées pour en faire des
belles-filles ou des esclaves. Les unes et les autres ont beaucoup
à souffrir. Sous prétexte de leur former le caractère ou de les
rendre plus laborieuses, on les maltraite parfois terriblement, on
va même jusqu'à les faire souffrir de la faim. De temps en temps
quelques-unes nous arrivent malades, et presque toujours c'est le
ciel qu'elles trouvent au lieu de la santé.
Entre beaucoup d'autres j'en cite deux qui ont eu ce bonheur
dans le cours de cette année. La première nous arriva tout enflée
et noire de coups. Pauvre petite martyre! Elle n'avait que dix
ans! Avec quel bonheur elle écoutait la doctrine si consolante
qui lui promettait des joies étermelles, au lieu de cet enfer d'où
Dieu l'avait fait sortir! Avec quelle ardeur angélique elle sollicitait le baptême! on dut bientôt le lui administrer, et peu après
cette petite Marie allait rejoindre au ciel sa bonne et douce
patronne pour oublier sur son sein maternel les souffrances de
cette vallée de larmes.
Peu de jours après une autre prenait sa place. Vrai squelette
ambulant, elle était épuisée et couverte de plaies. Comme la
premiere elle avait été gratitiee par ses mattres de plus.de coups
de bâtons que de bols de riz. Comme elle aussi, elle fut facile à
instruire et reçut avec bonheur le baptême qu'elle demandait
sans cesse. C'est aussi sous le nom de Marie Immaculée, qu'elle
s'est présentée à la porte du ciel, où elle aura trouvé ample compensation aux tristesses de la terre.
Un dernier fait. Une jeune poitrinaire de vingt ans nous
arrive pour se faire soigner et croit sa guérison certaine. Hélas!
nous ne connaissons pas de remède à une telle maladie, mais
nous désirions lui donner celui qui la délivrerait de toute souffrance dans l'autre monde. La pauvre femme voulait attendre sa
guérison avant de s'instruire, et cependant le mal empirait chaque
jour. Que faire? Nous nous adressâmes au Ciel, qui ne fut point
sourd à nos prières. La grâce divine toucha le coeur de notr
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jeune malade, dont la foi devint bientôt ferme et éclairée. Ses
parents ne voulant pas la laisser mourir à l'hôpital, elle dut se
résigner à rentrer chez elle. Mais auparavant elle sollicita le
baptême avec tant d'ardeur et montra de si étonnantes dispositions, que le missionnaire fit exception à la règle et la baptisa.
Quelques jours plus tard, notre infirmière étant allée la voir,
aussitôt la malade de lui parler ainsi : « Dites à la soeur que je
n'ai rien fait pour le diable, j'ai toujours récité les prières qu'on
m'a apprises. » Peu de jours après, elle quittait la terre d'exil et
allait goûter l'immortelle vie de la déieste patrie.
Une autre oeuvre nous donne bien de la consolation; c'est
l'école des filles externes. En ce moment plus de cinquante enfants
y reçoivent l'instruction religieuse. Les unes se préparent au
baptême, les autres à leur première communion. Cette année
dix-huit d'entre elles ont eu le bonheur d'approcher du divin
banquet. Pour juger du progrès de cette oeuvre il suffit de se
rappeler que, dix ans auparavant, il y avait seulement quatre
élèves. Ces enfants bien instruites et bien formées, espérons-le,
feront beaucoup de bien dans le milieu où elles seront appelées a
vivre.
Veuillez, Monseigneur, bénir ces oeuvres, afin qu'elles deviennent de plus en plus prospères et qu'elles atteignent le développement qu'on peut leur désirer.
Daigeiz agrécr les sntiiLiiîCis uc la prfiuuIdc gritiudeU

laquelle j'ai l'honneur d'être,
Monseigneur,
De Votre Grandeur,
La très humble servante,
Sour L. SOLOMIAC,
1. f. d. 1. C. s.d. p. M.

avec
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Lettre de seur GILBERT, fille de la Charité,
à M. FIAT, Supérieurgénéral.
Compte rendu des différentes oeuvres. - Etat misérable des pauvres malades.
- Trait de conversion. - Les fumeurs d'opium. - Orphelinat de
garçons. - Besoin de secours.
Ning-po, le 3o juin 1887.
MONSIEUR ET TRES HONORE

PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Il ne m'en coûte pas de répondre à votre désir en vous faisant
le rapport annuel sur les oeuvres dont la Providence nous a
chargées. Notre-Seigneur ne manque Jamais de bénir l'obéissance, et c'est elle qui guidera ma plume. Puissent ces simples
lignes sur nos petits travaux et leurs résultats apporter à votre
coeur de Père un peu de consolation!
Avant tout, rendons hommage à nos devancières. Quand les
premières soeurs abordèrent sur cette terre infidèle, Dieu seul sait
quelle patience, quel courage, et surtout quelle inébranlable
confiance elles durent déployer. C'était la période des épreuves;
rien ne les lassa: elles travaillaient pour l'avenir; elles répandaient leurs prières, leurs larmes et leurs sueurs; elles semaient
et arrosaient, avec cette ferme espérance que le grain de sénevé
fécondé par les pluies d'en haut grandirait et que sous ses rameaux
viendraient s'abriter une foule de malheureux. Nous avons remplacé les anciennes etnous jouissons de leur labeur: nous n'avons
qu'à entretenir ce qu'elles ont si bien commencé.
Je passe tout d'abord à l'hôpital. Une soeur a charge de deux
salles de malades, contenant environ quarante à quarante-cinq
lits. Dans les temps de grande mortalité, on reçoit les plus gravement atteints; mais ils n'ont que le plancher pour couche. Les
demandes d'admission sont nombreuses, réitérées, importunes
parfois. Que de refus on est forcé de faire journellement ! Votre
paternité sait ce que coûte un refus à une fille de la Charité,
dont la vocation et le bonheur sont de se dévouer, de vivre, de
se consumer au service des membres souffrants de Jésus-Christ.
Je ne vous ferai pas de description pour peindre l'état physi-
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que et moral de ceux qui se présentent. On est navré a la vue de
ce spectacle. A peine sont-ils couverts de haillons, et quels haillons! Les uns ont le corps sillonné de plaies hideuses, infectes,
les jambes en putréfaction, souvent leurs pieds gelés tombant par
pièces et morceaux. D'autres, la figure hâve, livide, semblent
n'avoir plus qu'un souffle de vie. Tels sont ces chers délaissés,
ces abandonnés de la terre, que nous envoient leurs bons anges.
Ils reçoivent avec joie et gratitude les soins qu'on leur prodigue.
Tout en soignant le corps, nous ne négligeons point le soin de
leur âme et nous avons le bonheur de ne les point trouver rebelles aux paroles du salut. Ils écoutent ces accents nouveaux: leur
esprit s'ouvre à la lumière, et, une fois instruits des vérités de
notre sainte religion, ils sollicitent avec ardeur la grâce de devenir les enfants du Père céleste et les héritiers du ciel. C'est bien
la parole de l'Évangile qui se vérifie: a Bienheureux les pauvres,
car le royaume des cieux leur appartient. i - Je ne veux pas
omettre une remarque faite par la soeur chargée de la salle; elle
mérite d'être consignée. Parmi ces pauvres moribonds, la plupart, avant d'être régénérés dans les eaux du baptême, laissent
paraître de l'impatience; ils se montrent tels qu'ils sont, c'està-dire païens, par conséquent mutins, emportés, colères, en un
mot dotés des défauts de la nature dépravée. A peine ont-ils été
lavés dans les ondes saintes, qu'une métamorphose merveilleuse
s'opère en cux : ils sont transformés. Ils ne respircnt plus que la

douceur et le calme, ils ne murmurent plus, ils acceptent avec
patience et résignation leurs maux et leurs souffrances, et s'endorment paisiblement du dernier sommeil, dans le baiser de
l'Esprit-Saint qui les a transfigurés.
Malgré la petitesse du local, pendant le cours de cet exercice,
18,722 malades ont été admis; 18,541 guéris; sur 181 défunts,
171 ont reçu le baptême à l'article de la mort.
Je ne veux pas dépasser les bornes d'une lettre. Il y aurait bien
des traits consolants à noter et a porter à votre connaissance.
Permettez que je n'en cite qu'un seul. Un homme atteint d'une
hydropisie déjà très avancée, et dont le corps était tout enflé, se
présente pour être admis parmi nos malades. Ce n'était pas tout
à fait la pauvreté qui l'y avait engagé, mais probablement quel-
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que cause mystérieuse dont la bonté divine garde le secret,
comme nous avons souvent la consolation de le constater. Les
soins dont il fut l'objet lui rendirent le séjour de l'hôpital
agréable, autant qu'il peut I'être. Cependant le mal faisait des
progrès; on l'instruisait comme ses compagnons et on remarquait
qu'il avait un singulier plaisir à entendre parler du bon Dieu.
Sa famille lui rendait de fréquentes visites, nous remerciait de
nos soins et témoignait du plaisir de lui voir prendre nos remèdes, espérant bien son rétablissement. Nous n'avions pas la
même confiance: il touchait à son terme. Notre-Seigneur avait
jeté un regard sur cet homme, à cause de sa droiture et de sa simplicité. Toutefois l'esprit malin ne voyait qu'avec dépit cette âme
lui échapper; jaloux, furieux de se voir enlever sa proie, il lui
met dans l'esprit l'idée de quitter l'hôpital et de retourner au
milieu des siens. C'est en vain que nous le sollicitons de demeurer encore chez nous: il allègue que l'air de la campagne lui
serait plus favorable. Il succomba à la tentation et partit. bien
décidé a ne plus revenir. Nous regrettions ce départ que nous ne
pouvions empêcher. Dans notre douloureuse impuissance, nous
nous adressâmes à Marie Immaculée et à saint Joseph, sous le
vocable duquel est placé notre petite maison. Huit jours après,
quel fut notre étonnement et notre joie ! Lui-même se présentait
et priait qu'on l'admît: il voulait mourir à l'hôpital. 11 ne se
déimentit pas; il demanda la grâce du baptême et peu de jours
après il mourait dans les meilleures dispositions. Que le bon
Dieu est admirable en sa miséricorde et ses desseins I Gloire à lui
seul, à sa sainte Mère et à saint Joseph, notre patron bien-aimé!
Laissons les fumeurs d'opium qui viennent ici pour se corriger.
Ce n'est pas un sol où il faut chercher des fleurs; elles sont rares
dans ce terrain. Toutefois il résulte de cet acte de pure bonté
qu'on exerce à leur. égard qu'ils sont plus polis, moins superbes
et assez convenables, et même qu'ils dissipent ensuite au dehors
beaucoup de préjugés qui existent encore contre nous. Bien qu'ils
l'ignorent, que de prières quotidiennes, du matin au soir, montent
au Ciel et pour qu'ils renoncent à cette passion si tenace qui les
enchaine et pour qu'ils ouvrent les yeux de l'âme à la vérité! Il
n'y a pas là les consolations qu'on trouve au chevet d'un malade,
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des misérables et des pauvres; mais tôt ou tard la charité y
répandra sa céleste influence et sa bienfaisante action.
Des fumeurs d'opium au dispensaire il n'y a pas loin. Chaque
jour, dans une salle où sont disposés des bancs attenant au mur,
s'entassent successivement des hommes, des femmes, des enfants
de tout âge et de toute condition. Outre les pansements, on distribue gratis des remèdes pour toutes les maladies. Depuis
longtemps la confiance de ces braves gens nous est acquise; ils
apportent avec plaisir leurs petits enfants malades, et cela nous
fournit un moyen facile d'ouvrir les portes du paradis à ceux qui
sont en danger.
J'ai réservé pour la fin ce que je nomme mon office de prédilection, je veux dire l'oeuvre de nos petits orphelins. L'essaim
n'est pas nombreux encore, mais quel joyeux bourdonnement il
fait entendre! Nous en comptons trente, qui habitent dans un
très modeste local, hélas! trop restreint. Sorties des basses classes
de la société, ces intéressantes créatures trouvent ici des soins
maternels; ils vivent au milieu de l'innocence, de la foi, de la
piété. Jeunes arbrisseaux qui. plantés près des eaux de la grâce,
se couvriront de fleurs et donneront, nous l'espérons, des fruits
en leur temps. Car, bien formés, ils pourront coopérer la grande
oeuvre de la conversion de leurs compatriotes. Il n'y a que quelques jours, je fus profondément touchée. Nous assistions à la
sainte messe avec tout ce petit monde; à l'élévation, j'aperçois
notre petit Jean qui faisait son signe de croix avec une ferveur
d'ange, et qui le renouvela au moins cinq ou six fois, toujours
avec la même piété et la même attention. J'avoue que je fus
attendrie.
L'instruction n'est pasnégligée, Dieu nous en garde. Les plus
grands s'en vont à P'école, ot, avec le catéchisme et les livres de la
doctrine, ils étudient encore les livres classiques de chinois.
Quant aux plus jeunes, on leur apprend les prières et les premières notions du catéchisme. Tous ne nous donnent que de la
satisfaction par leur bon esprit et leur soumission.
Nous avons reçu dernièrement un aveugle très intelligent. A
son arrivée, je le conduisis à la chapelle, afin de le mettre sous la
garde et protection de Marie Immaculée. Dans un entretien que
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jeus easuite avec lui, il me dit tout ingénument qu'il na avait
plus personne, que son père et sa mère étaient morts, et que dès
lors il était très malheureux. Je lai demandai s'il était content de
venir a l'orphelinat. - « Oh oui, je suis très content, répondit-il,
car je sais que chez les sceurs on trouve le bonheur, on a de beaux
habits et du riz à discrétion. m A l'école, il s'est mis bravement à
chanter ses prières, et le voilà qui se prépare au saint baptême.
Ce sera un petit Louis de plus dans le troupeau. Daigne NotreSeigneur, qui aimait tant les petits enfants, nous procurer la
jouissance de voir l'essaim se multiplier, et pour cela nous
envoyer le pain quotidien qui sera nécessaire: Jamais nous n7en
aurons assez au gré de nos désirs et de nos souhaits.
Je passe aux visites faites a domicile. Oh! mon très honoré
Pere, c'est bien là que nos seurs apparaissent vraiment comme
des anges de miséricorde et que le bon Dieu- se plait à couvrir
ses humbles servantes de son ombre puissante. Dans ces reduits
misérables ou un autre étranger pénétrerait dificilement, nos
seurs sont toujours faïorablement accueillies. Ces visites ont
parfois un cachet assez singulier d'originalité, dans la manière
surtout dont les visiteuses sont reçues. Portant d'une main le
parapluie, de l'autre main un petit panier contenant des remèdes
inodensifs, entre lesquels surtout se trouve la précieuse bouteille
d'eau bénite, elles arrivent au village désigné. Aussitôt que
l'éveil de leur présence est donné, hommes, femmes, enfants,
chiens, chats, oies, poules, etc., tout s'élance à la tois de dessous
le même toit, avec des cris qu'il est impossible de décrire. Ce
bruit met le village entier sur pied; chacun sort de son trou pour
venir consulter nos médecins ambulants. Les paquets de collyre,
de rhubarbe, de magnésie, sont savamment distribués. En revanche, les nourrissons moribonds sont apportés en dépit de la
méfiance chinoise, qui porterait les mères à les cacher, dans la
crainte qu'on ne leur arrache le coeur ou les yeux. C'est dans ces
villages que nos seurs font une riche moisson de petits anges.
Une légion de ces petits ravisseurs du ciel doivent être, à cette
heure, à se jouer avec leur couronne au pied du trône de Dieu,
et le bénir de l'incompréhensible miséricorde qui les a ainsi privilégiés. Depuis deux mois seulement que nous avons commence
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nos sorties, nous comptons mille visites. Que sera-ce quand nous
aurons atteint l'année entière!
Dans le rapport que j'ai adressé à notre digne vicaire apostolique, je lui ai exprimé un désir que vous voudrez bien prendre
en considération. Monsieur et très honoré Père, c'est l'agrandissement de notre hôpital, trop petit pour recevoir tous nos chers
maîtres. - Et puis, il y a aussi l'oeuvre si intéressante des vieillards. Nous sommes pressées d'ouvrir un asile a tant de ces malheureux qui, sans soutien, sans consolation, meurent misérablement dans les rues. Outre le salut de ces pauvres âmes, il en
résulterait une grande estime pour notre sainte religion, qui
patronnerait ainsi une ouvre parfaitement en rapport avec les
traditions du pays : elle aurait I'affection des païens. Combien
d'entre eux, touchés par le dévouement chrétien, arriveraient à
ouvrir les yeux à la vérité !
Notre charitable évêque voudrait bien faire pour la vieillesse
ce que fit autrefois saint Vincent dans la capitale de la France.
Mais, hélas ! les ressources nous font complètement défaut ! Monsieur et très honoré Père, dans votre compassion pour les
membres souffrants de notre divin Sauveur, ne pourriez-vous
pas venir en aide à notre détresse, en plaidant notre cause auprès
de quelques âmes charitables? Un don de I,ooo francs suffirait à
fonder un lit à perpétuité. C'est avec confiance et abandon que je
vous présente ma petite requête, et j'ai le doux espoir que votre
coeur, toujours si paternel, se laissera toucher en notre faveur.
Dans ce sentiment d'espérance et celui de notre reconnaissance
filiale, je sollicite, pour toute la petite famille et pour nos chères
oeuvres, votre précieuse bénédiction.
J'ai l'honneur d'être, en l'amour de Notre-Seigneur,
Monsieur et très honoré Père,
Votre très humble et obéissante fille,
Seur V. GILBERT,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.
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Lettre de ma soeur ArCHENAnU.T, fille de la Charité,
à M. FIAT, Supérieur général.
Prospérité des Suvres pour les enfants. - Liberté complète pour les visites
à domicile
Tchon-san, 1i août 1887.
MONSIEUR ET TRkS HONORBÉ PRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Notre digne évéque, Mgr Reynaud, a dû vous parler de ses
chères îles et de son grand désir d'étendre nos oeuvres. Maintenant, vous connaissez nos parages mieux que je ne pourrais vous
les faire connaître moi-même; aussi, pour aujourd'hui, je me
bornerai- à vous dire seulement quelques mots, qui pourtant ne
laisseront pas de vous intéresser.
La bonne Providence a béni le voyage de Monseigneur; aussi
a-t-il pu agrandir le local des enfants, qui sont maintenant très
bien. Il ne manque qu'un ouvroir spécial pour faire la toile:
nous espérons que le Sacré-Coeur, qui a commencé, achévera de
nous donner l'emplacement que nous désirons. Dans quelque
temps, Sa Grandeur bâtira une classe externe, où l'on pourra
faire beaucoup de bien aux enfants des chrétiens et aux enfants
catéchumènes. Ainsi, mon très honoré Père, nous aurons tout ce
qu'il nous faut pour étendre et faire prospérer l'oeuvre des
enfants. Monseigneur n'aura plus qu'à penser à nos hôpitaux.
Notre chère Association des Enfants de Marie continue de nous
donner de la consolation, je me propose d'en écrire un mot à
M. le Directeur, pour le tenir au courant de tout ce qui pourrait
intéresser.
Vous serez heureux d'apprendre, mon très honoré Père, que
nous jouissons de la liberté la plus parfaite pour l'exercice de nos
saintes oeuvres. Nos chers Chinois nous sont très sympathiques;
nous sortons presque tous les jours, et nous allons très loin pour
voir les malades et baptiser les petits moribonds; nous sommes
très bien reçues partout. Ils ont une grande confiance en nous
et ne peuvent comprendre pourquoi, ne craignant ni peines ni
fatigues, sans aucun intérêt, nous sommes toujours disposées a
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aller les voir et les soigner lorsqu'ils sont malades. Ceci nous a
donné la consolation de faire connaissance avec un grand nombre
de villages où jamais les sours n'avaient encore pu pénétrer, et
d'envoyer au ciel un bon nombre de petits moribonds, qui n'oublieront pas de prier pour leurs pauvres parents ignorant encore
le bonheur dont ils jouissent. Oh! que nous sommes heureuses,
mon très honoré Père, les jours où, parties dès sept heures du
matin, après trois ou quatre heures de marche ou de barque sur
mer, nous pouvons faire luire par nos oeuvres, aux yeux de
pauvres païens étonnés, quelques rayons de la divine charité, et
procurer immédiatement le bonheur du ciel à plusieurs petites
créatures qui, sans nous, ne l'auraient Jamais connu! Nous
n'échangerions pas nos petites fatigues pour n'importe quelle joie
de la terre, et, après un moment de repos et de prières, nous
sommes toujours prêtes à recommencer.
Mes bonnes compagnes savent toutes apprécier la faveur qui
nous est faite de pouvoir ainsi, avec quelques gouttes de sueur,
racheter ces chères âmes qui ont tant coûté à notre bon Jésus;
elles rivalisent de zèle afin de pouvoir sortir à leur tour sans que
les offices en souffrent. Aussi la paix et l'union la plus douce
régnent au sein de la petite famille, et je puis le dire en toute
vérité, mon très honoré Père, si mes nombreuses misères n'y
mettaient obstacle, nous ferions encore beaucoup plus de bien.
Mes bonnes compagnes s'unissent à moi pour vous offrir
l'hommage de notre filial respect, et solliciter votre précieuse et
paternelle bénédiction pour nos personnes et nos chères aeuvres.
Daignez agréer tout particulièrement les sentiments respectueux de celle qui, tout indigne qu'elle en est, se dit toujours
avec bonheur, en l'amour des Sacrés Coeurs de Jésus et de Marie
immaculée,
Mon très honoré Père,
Votre très humble et soumise fille,
Seur M. ARCHENAULT,
I. f. d. I. C. s. d. p. M.

-

414 -

Lettre de Mgr RAYNAUD, vicaire apostolique,
à M. CHEVALIER, assistant de la Congrégation.
Affreuse épidémie du choléra dans le Tché-kiang. - Victimes sans nombre,
partout. - Séminaire interne à Ning-po.
Ning-po, le 9 septembre 1887.
MONSIEUR ET TRES HONORÉ CONFRÈRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Nous sommes en plein choléra. Depuis un mois environ, le
fléau fait de nombreuses victimes et épouvante tout le monde.
Les païens multiplient leurs superstitions, jeûnent, font des processions, des offices solennels tous les jours, pour arrêter les
progrès du mal. Des édits publics ont prohibé la viande de porc
et les poissons.
Les cercueils circulent dans les rues en quantité effrayante.
On cite des cas bien tristes. Telle famille, composée de six
membres, tous bien portants le matin, se trouvait éteinte le soir.
Nos maisons n'ont pas été épargnées. En six jours, M. Ibarruthy
a perdu onze personnes dans sa résidence, dont quatre enfants,
quatre catéchumènes et trois jeunes gens. Les écoliers sont

congédiés et notre cher confrère se trouve seul, avec deux vieux
Chinois, dont l'un lui sert de cuisinier et l'autre de portier. Jusqu'à présent, le bon Dieu a protégé la maison des soeurs de
l'archipel. Il y a eu cinq cas seulement dans les hôpitaux. Rien
encore chez les orphelines, qui, l'année dernière, ont été si maltraitées par le fléau.
A Ning-po, l'hôpital Saint-Joseph a déjà enregistré une trentaine de morts. Le Yen-týe-tang n'est guère mieux traité. Hier,
en le visitant, j'ai compté encore six cholériques au lit, dont
deux à l'agonie. Ce matin, on m'annonce deux nouveaux cas
dans notre résidence de la ville.
Inutile de l'ajouter, tout le monde fait bonne contenance. Une
soeur a été fortement prise, dès le début; maintenant elle est sur

pied et court aux baptêmes d'enfants païens, dont la moisson est
grande. Les extrêmes-onctions ne manquent pas non plus. Deux
missionnaires viennent de partir pour la campagne, l'un pour
trois malades, l'autre pour quatre.
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Les chrétiens se comportent aussi très bien et excitenfl'admiration des païens qui les voient à l'oeuvre. A Tin-hay, un jeune
néophyte attaqué par le fléau est rapidement enlevé. Sa femme
et son fils sont pris à leur tour. Des païens voisins, en les soignant, contractent le mal et meurent bientôt. La solitude se fait
auprès de la mère et du fils; personne n'ose les servir. Ils sont
abandonnés et vont mourir sans secours. Deux veuves chrétiennes
connaissent leur triste position. Aussitôt elles quittent leur famille
et viennent s'enfermer dans la maison de ces deux infortunés,
qu'elles soignent pendant quatre jours, sans trêve ni repos, et
finissent par les ramener à la vie. Je viens de leur envoyer à chacune une petite croix bien méritée avec mes meilleures félicitations.
La mort nous enlève des chrétiens bien précieux et multiplie
les malheureux et les orphelins. J'apprends à l'instant la perte de
deux chrétiens qui laissent deux jeunes veuves et dix petits enfants
dont le plus âgé compte à peine douze ans. Que de secours il
faudrait!
Le fléau a envahi presque toute la province du Tché-kiang,
maisil exerce des ravages particuliers dans certaines localités, par
exemple dans la préfecture de Ou-tchou-fou. Il y a des cas foudroyants, et les personnes qui vont en voyage portent suspendue
au côté une planchette sur laquelle sont inscrits leur nom, leur
pays, etc., afin qu'on les reconnaisse, qu'on les ramène ou qu'on
puisse avertir leur famille, si la mort les arrête en route.
Mais le choléra me fait oublier le sujet principal de cette lettre:
le séminaire interne que nous allons ouvrir a Ning-po. Heureusement que le rapport ci-inclus suppléera à mon silence et vous
donnera tous les détails nécessaires. Je n'ai plus qu'à recommander de tout mon pouvoir à votre charité une oeuvre si importante pour la Congrégation en général et pour cette province en
particulier.
Veuillez bien me croire, en l'amour de Notre-Seigneur et de
Marie immaculée,
Monsieur et très honoré confrère,
Votre très humble et bien obligé serviteur,

t-

P.-M. RAYNAuD,
I. p. d. 1. M.
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Lettre de ma sour GILBERT, fille de la Charité,
à ma seur N:, fille de la Charité.
Demande de secours pour les pauvres Chinois.

MA, TRiS

CiRE

SReUR,

Ning-po, le 3 novembre 1887-

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pourjamais!
Vous comprenez si j'ai été heureuse de vous lire. Il y a si
longtemps que j'attendais de vos cheres nouvelles! Vous me faites
la charité de 100oo francs : que je vous en suis donc reconnaissante!
Si vous voyiez ma pauvreté, vous auriez pitié de ma misère. Je
dis tous les jours à notre bon Père saint Joseph : < Faites des
miracles, je vous en conjure, pour que je puisse recevoir aujourd'hui les pauvres qui vont se présenter. » Me voyez-vous, ma
bonne soSur, tous les jours entourée' de pauvres malheureux
minés par la fièvre, la dyssenterie, etc., etc., me demandant a
être reçus.dans nptre hôpital ? Mais que faire, quand -on n'a pas
d'argent pour nourrir ces chers amis de Jésus-Christ ? Prier,
pleurer... Je vous en conjure, vous qui avez du pouvoir sur notre
cher patriarche, demandez-lui des ressources pour sa pauvre
maison de Ning-po. Il en est le maître depuis bien longtemps.
Moi, je suis sa petite servante avec mes bonnes compagnes, qui
sont toutes très bonnes et bien dévouées au salut des âmes.
En Chine, on n'a point d'autres désirs que celui de convertir
ces pauvres infidèles. Il me sera très facile de vous être agréable
en faisant des baptêmes à votre intention : il ne se passe pas de
jours que nous n'en fassions plusieurs, car on vient à notre
hôpital pour y mourir. Donc, soyez mon pourvoyeur, et je ferai
à votre intention autant de baptêmes que vous voudrez. Tous
les jours nous sortons pour cette bienneureuse oeuvre; mais dans
ces sorties encore il faut des remèdes, et cela coûte: toujours le
même refrain! Ma bonne soeur, envoyez-moi la liste des noms
qu'on veut donner aux enfants et aux malades qui sont baptisés.
Mais plaidez ma cause auprès des âmes charitables; expédiez-moi
pour nos églises si pauvres du linge, des ornements, etc., etc. Je
ne puis croire que toutesvos connaissances refusent de s'intéresser
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au salut de nos bien-aimés Chinois. Votre bon coeur, si compatissant, aura pitié d'eux, et de moi, qui suis pauvre comme Job;
je ne connais personne que saint Joseph, et j'ai mis toute ma
confiance en ce cher protecteur.
Ma bien chère soeur, veuillez me donner des nouvelles du
cher berceau de notre bienheureux Père. Ce doit être si intéressant !
Je suis très heureuse de vous savoir aux pauvres : c'est bien là
l'office qui convient à votre bon coeur.
Du pays natal j'ai reçu il y a quelques jours une bonne lettre
qui m'a bien fait plaisir. Ce cher pays, je l'aimerai toujours,
quoique ma chère et bien-aimée Chine fasse tout mon bonheur.
Venez-y donc, chère soeur, pour y faire des baptêmes.
Je recommande à vos bonnes prières nos chers Chinois, et je
suis, en l'amour de Jésus, Marie, Joseph et saint Vincent,
Votre reconnaissante, affectionnée,
Sour V. GILRERT,
I. f. d. 1. C. s. d. p. m.

Lettre de M. FAVEAU, prêtre de la Mission,
à M. CHOISNARD, prêtre de la Mission, à Solesmes (Nord).
Voyage à Tchou-san. - Choléra. tchéou. -

Court séjour à Ning-po et à Hang-

Passage à Shang-hai.

Shang-hai, le 8 décembre 1887.
MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRÈRE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pourjamais!
Voilà bien longtemps que je suis en retard avec vous; veuillez
me pardonner. Quand je reçus votre bonne lettre, j'étais au lendemain de mon ordination, et vos félicitations ont été les premières qui me soient venues de France, c'est vous dire combien
j'y ai été sensible et combien, de loin, je vous ai remercié. Deux
ou trois jours après, je partis pour Tchou-san avec nos séminaristes. L'intention de Monseigneur était de m'y faire respirer le
grand air des îles et de la mer et y prendre quelques jours de
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vacances, tout en continuant un peu l'étude du chinois. Dès les
premiers jours j'écrivis aux chers philosophes de Saint-Lazare et
je me proposai de vous envoyer, par la malle suivante, au moins
un petit merci pour la bonne lettre que vous m'avez envoyée.
Mais voilà tout à coup le choléra qui envahit nos îles et exerce
particulièrement des ravages dans le district et jusque dans la
résidence de M. Ibarruthy. C'était l'occasion de faire mes premières armes; je quittai donc le séminaire pour aller au secours
de M. Ibarruthy qui se trouvait seul. Pendant une dizaine de
jours je demeurai au milieu des morts et des mourants, administrant aux uns les derniers sacrements, disant aux autres du mieux
que je pouvais quelques paroles d'encouragement et de consolation. A notre résidence seule nous avions perdu douze personnes : quatre enfants, quatre vieillards et quatre jeunes gens.
C'était un singulier genre de choléra : pas de convulsions, pas de
souffrances, pas de crampes, le malade était très calme, et se
refroidissait petit à petit. Les vieillards et les enfants, chez lesquels le fléau ne trouvait pas beaucoup de résistance, s'éteignaient dans l'espace de vingt-quatre heures, les autres luttaient
parfois quatre ou cinq jours, mais presque tous finissaient par
succomber. Il y avait bien des maitrespiqueurs qui en sauvaient
quelques-uns; mais, outre que tous ne voulaient pas se laisser
enfoncer des aiguilles dans tout le corps, ce qui, vous le concevez, est une horrible supplice, parmi ceux-là même qui se soumettaient au traitement, les quatre cinquièmes au moins n'en
éprouvaient aucun soulagement; au contraire, on précipitait
ainsi le dénouement fatal.
J'ai vu un pauvre enfant qui fréquentait l'école de notre résidence, et qui passait chez nous les vacances. Il tomba malade un
matin, et reçut aussitôt les sacrements de pénitence, d'eucharistie
et de confirmation, sur sa propre demande et dans les meilleures
dispositions. Je me le rappelle avec bonheur, tellement sa piété
me frappa; il se préparait si bien à la mort, il redisait avec tant
de confiance et d'amour les noms bénis de Jésus, Marie, Joseph
et saint Vincent! Il n'avait nulle envie de subir la terrible opération, il était si heureux de mourir! Cependant le piqueur, qui
était précisément le maître d'école de la résidence, rentre de sa
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tournée, et prétend qu'on peut sauver l'enfant, il était midi déjà.
Le voilà donc qui s'arme de son aiguille et commence ropération; elle dure environ une heure. Vous dire combien, pendant
ce temps-là, il lui donna de coups, me serait impossible, plus de
trois cents certainement, surtout à la tête et dans les veines des
bras et des jambes. Le pauvre patient criait miséricorde, mais en
vain. Qu'arriva-t-il? Lorsque l'opérateur fut fatigué, et que le
.pauvre enfant n'eut plus une goutte de sang, il fit une dernière
fois ses invocations favorites, et rendit l'âme entre nos bras. Il
faut avoir vu ces médecins chinois à l'oeuvre pour se faire une
juste idée de la cruauté de leur procédé. i Les années précédentes, disaient-ils, ce moyen était infaillible; cette année,
c'était un choléra extraordinaire qui pardonne d'autant moins
qu'il était plus calme et non accompagné de souffrances. »
Quand le fléau eut cessé ses ravages, je laissai M. Ibarruthy
dans la solitude que la mort avait faite autour de lui, solitude
parait-il, d'après le témoignage des Chinois, visitée chaque nuit
par une foule de revenants; et je rentrai au séminaire, où tout
était dans le calme, et je repris mes cours de chinois. Mais cela
ne dura pas longtemps. Une semaine ne s'était pas écoulée que
je recevais avec un cachet bleu une lettre de Monseigneur qui me
pressait de rentrer a Ning-po. Je repassai donc la mer, et j'arrivai
a notre maison. Deux jours après je la quittai de nouveau pour
m'enfermer dans une toute petite barque chinoise en destination
de Hang-tchéou. Ces petites barques ne sont pas très commodes; elles sont larges, au milieu, de 70 centimètres, et longues de 4 ou 5 mètres. Il faut absolument, pour éviter de
rompre l'équilibre, et empêcher une culbute, surveiller le centre
de gravité, et rester ainsi dans une immobilité presque complète
pendant tout le temps du voyage: voilà l'inconvénient; il y a un
avantage que j'apprécie beaucoup, c'est que ces petites gondoles
sont de véritables express, qui font le trajet en deux fois moins
de temps que les barques ordinaires. Comme je n'ai pas la
patience de passer des semaines entières en voyage, je choisis
toujours, quand je suis maître de choisir, ies petits rapides dont
je viens de vous parler. J'ajoute que c'est aussi un système beaucoup plus économique; de plus, de quelque côté que vienne le
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vent, la petite mouche ne s'en inquiète pas, et va son train,
poussée par la rame d'un robuste Chinois qui, jour et nuit, sans
fermer l'ail pendant tout le voyage, rame avec les pieds; il ne
s'arrête pas même pour manger son riz. - Le voyage se fait ainsi
en moins de deux jours.
J'étais à Hang-tchéou, non plus en simple académicien,
comme précédemment, mais bel et bien comme curé. ?N. Mustel
n'avait pas eu la patience de m'attendre; craignant d'arriver trop
tard à Ning-po pour la retraite, il était parti deux heures avant
mon arrivée; la résidence était donc déserte. Cela n'empêcha
pas nos chrétiens du voisinage et nos domestiques d'organiser
une démonstration des plus bruyantes et des plus solennelles,
pour célébrer l'arrivée de leur nouveau curé. Ils arrivent processionnellement : les enfants en habits d'enfants de choeur, les
grandes personnes avec leur chapeau de cérémonies; tous portaient des présents et venaient les déposer sur la table du parvis;
puis le compliment, déclamé pompeusement par le plus savant
de la bande; puis des explosions de poudre, pétards, fusées, tout
un feu d'artifice, puis grande prostration, etc.
Mon retour à Hang-tchéou s'est fait vers la fin de septembre;
je croyais que j'y rentrais au moins pour une année, c'était ce
que Monseigneur m'avait fait entendre, mais depuis on a fait de
nouvelles combinaisons. M. Ferrant, directeur de notre nouveau
séminaire interne, devait d'abord demeurer à Ning-po avec ses
six séminaristes; dans ce cas je serais resté à Hang-théou. Mais
on a jugé plus commode de meure le séminaire à Hang-tchéou,
oi il y a une vaste résidence, faite expressément pour servir de
séminaire, et j'ai dû céder la place au cher directeur; voila pourquoi cette lettre est datée de Shang-hat et non de Hang-tchéou.
Samedi dernier, M. Ferrant est arrivé avec nos six futurs confrères; M. Chasle l'accompagnait. Pour moi je fis de nouveau
mes malles, et, suivant les instructions de Monseigneur, je suis
venu passer huit jours à Shang-haï pour aider M. Bessière, en
l'absence de M. Meugniot. Comme je trouve quelques moments
libres, j'en profite pour vous envoyer mes souhaits de nouvel an
avec le récit de mes aventures. Je suis encore comme l'oiseau sur
la branche, sautant de droite et de gauche, attendant qu'on me
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mette définitivement en cage et qu'on me fixe l'endroit où je
pourrai caser mon petit nid. Je saurai cela probablement vers la
fin de l'année; d'ici la je serai à Ning-po, tantôt curé, tantôt
vicaire, et je ferai même l'office de procureur. Pendant les jours
que je passe à Shang-haï, j'emploie une partie de mes après-midi
à visiter les merveilles de ce nouveau Paris-Londres, où l'on
trouve en petit tout ce qu'il y a en France. Ici l'on est loin de
se croire sur la terre de Chine: rues larges, superbes maisons à
plusieurs étages, voitures, éclairage au gaz et à l'électricité, promenades publiques où l'on rencontre une foule de Français,
d'Anglais, d'Américains, tout vous transporte dans d'autres
régions, tout est disposé pour faire oublier la Chine; mais grâce
a Dieu, j'y tiens trop, et j'aspire déjà après le moment où je
pourrai être à mon poste. Saluez bien les chers compatriotes,
que je recommande on ne peut plus à vos soins; présentez mes
respects à M. le supérieur et à tous nos confrères de Solesmes et
de Cambrai.
Pour nous, soyons unis, surtout au Saint-Sacrifice, que j'ai
maintenant le bonheur d'offrir; et prions l'un pour l'autre, afin
que chacun de son côté fasse l'oeuvre du bon Dieu.
Bonne fête de l'Immaculée Conception! Tout à vous en Jésus,
Marie, Joseph et saint Vincent.
PAUL FIVEAU,
I. p. d. I. M.

VICARIAT

KIANG-SI

DU

SEPTENTRIONAL

Lettre de soeur DEREU, fille de la Charité,
à M. CHEVALIER, assistant de la Congrégation.
Quelques conversions. -

Détails sur les oeuvres. -

MON RESPECTABLE PÈBE,

Orpnelinai nombreux.

MON
Kiou-kiang,
RESPECTABLE
PE,le 26 juin 1887.

La grâce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Grâce au Seigneur, je m'habitue tout doucement et suis soumise a la volonté de Dieu, qui bénit d'une manière visible notre
petit hôpital. - Je prévoyais des difficultés en quittant le Tchéekiang; là, nos chères soeurs, les premières arrivées en Chine,
venues de Macao à Ning-po en 1852. ont travaillé depuis trentecinq ans. Ici, dans le Kiang-si, nos chères seurs ont commencé
nos petites oeuvres il y a quatre ans à peine. Cependant, je suis
consolée de voir que la présence des soeurs a fait beaucoup de
bien aux chrétiens, surtout aux femmes, dès leur arrivée en 1882.
Auparavant, à peine quatre ou cinq femmes chrétiennes allaient
a l'église, et maintenant nous voyons tous les dimanches à la
messe de trente à quarante chrétiennes.
Depuis la séparation des oeuvres, Mr Bray a fait élargir un peu
nos salles des malades. Notre hôpital des femmes, comprenant
vingt lits, représente la maison de saint Vincent; nous croyons
être ici au Berceau de notre bienheureux Père. L'hôpital des
hommes peut recevoir cinquante lits, presque toujours occupés.
Nos ressources sont très restreintes. Les Européens de la concession anglaise, où est aussi notre hôpital, sont très bien disposés
pour nous et nous aident un peu; mais cela ne suffit pas; nous
espérons que la bonne Providence viendra à notre secours.
Il y a quelques semaines, un de nos malades, d'une honnête
famille paienne, se sentant près de mourir, disait : a J'ai quatre
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le bon Dieu avait des desseins de miséricorde sur cette âme.
Nous envoyâmes avertir sa famille, et lon répondit qu'il était
bien chez les soeurs, qu'on ne se souciait pas beaucoup de l'emmener. Nous le fimes instruire de la doctrine chrétienne, et il
fut régénéré dans les eaux du baptime. Il mourut à l'hôpital,
bien disposé et content.
Ces jours derniers, nous avons en aussi deux femmes qui sont
mortes en de bonnes dispositions, désirant et demandant la grâce
du baptême avec de grandes instances; l'une était catéchumène
depuis quelque temps. Elle fut si heureuse après avoir été baptisée et confirmée, qu'elle ne cessait d'exprimer sa reconnaissance.
Notre dispensaire reçoit chaque jour de cinquante à quatrevingts malades, quelquefois davantage. Ils viennent de très loin
chercher des remèdes, notre hôpital étant l'unique de la province.
Le docteur anglais qui était au dispensaire à l'arrivée des seurs,
quoique protestant, s'y dévoue de tout coeur pour nos pauvres
Chinois. Le bon Dieu se sert de tout pour arriver à ses fins ! Mgr Bray dit que l'hôpital produit un très bon effet, dans l'intérieur de la province, en faveur de la religion. Dieu fasse que ce
pauvre peuple du Kiang-si, qui a tant persécuté les missionnaires, cesse enfin ses hostilités et embrasse notre sainte religion ! Sans doute le regretté Mrr Rouger, qui vient de tomber
victime de la persécution, demande cette grâce au ciel. Je me
berce dans l'espoir qu'il nous l'obtiendra.
L'orphelinat est en prospérité. Nous avons deux cent soixante
enfants en nourrice, une trentaine à la crèche et une vingtaine à
l'ouvroir. Cette oeuvre envoie un grand nombre d'anges au ciel,
parce qu'il meurt beaucoup de ces enfants en nourrice. Depuis
quatre ans on en a reçu plus de mille. Ainsi vous voyez que les
prémices sont déjà bien consolantes; c'est sans doute le fruit des
souffrances et des difficultés que nos chères sSeurs ont subies
lors de la fondation et dans les commencements.
J'aime à croire que Notre-Seigneur continuera à bénir nos
petites oeuvres à Kiou-kiang, et nous verrons, j'en ai la confiance, d'autres maisons de seurs s'ouvrir au Kiang-si. Nous
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pourrons ainsi, par notre travail, notre prière et surtout par nos
petits sacrifices, contribuer quelque peu au salut de nos chers
Chinois. J'oubliais de vous dire que nous avons pris a l'hôpital
nos trois premiers orphelins; j'en attends deux autres aujourd'hui; nous les soignons et ils vont à l'école chez les missionnaires.
Agréez le profond respect et la vive reconnaissance avec
lesquels j'ai l'honneur d'être, en Notre-Seigneur et Marie immaculée,
Mon respectable Père,
Votre très humble et très obéissante,
Soeur M.-T. DEREU,
I. f. d. . C. s. d. p. M.

Lettre de M. WANG JOSEPH, prêtre de la Mission,
à Mgr BRuY, vicaire apostolique.
Compte rendu des visites à différentes chrétientés.-

Plusieurs conversions.

San-kiao, le I3 septembre 1887.
ILLUSTRISSIKE ET REVERENDISSIME SEIGNEUR,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Votre Grandeur m'a recommandé de lui envoyer une petite
relation sur les missions que j'ai faites dans le courant de la
présente année, c'est-à-dire depuis la première lune jusqu'à la
fin de la sixième: je le fais aujourd'hui, vous priant, Monseigneur, de rendre grâces à Dieu pour les bénédictions qu'il a
répandues sur mes travaux.
Je partis de San-kiao le 16 de la première lune, et j'arrivai le
même jour à la petite chrétienté de Ou-sa-ly, au district de
Fong-tcheng. Je la trouvai dans l'état oii elle était l'année passée,
lors de votre visite. Plusieurs infidèles vinrent me voir, mais une
seule famille embrassa la foi chrétienne; les autres furent arrêtés
par la crainte de ne pouvoir pas s'affranchir des contributions aux
superstitions, d'avoir des procès avec leurs voisins ou d'être privés
de leur part aux biens de la communauté. Quoique les conversions soient peu nombreuses en cette localité, la religion chré-
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tienne, autrefois objet de persécution, y est maintenant très estimée, et les habitants se montrent polis et obligeants envers les
chrétiens. Pendant la mission, beaucoup d'infidèles, quand je
disais la sainte messe, s'approchaient par curiosité et se tenaient
debout, en silence, à la porte de la maison où je la célébrais.
Tout cela me dilatait le coeur en me faisant concevoir des espérances de conversions futures; j'eus aussi des moments de tristesse, voyant que je ne trouvais là personne apte a baptiser les
enfants païens en danger de mort; ils doivent mourir très nombreux dans un si grand village. Pourtant j'espère qu'une femme
chrétienne, à qui j'en ai parlé, s'occupera sérieusement d'une
oeuvre si sainte et si méritoire.
Cette première mission finie, je partis le 23 de la même lune
et j'arrivai le soir à Siou-tsai-pou. Dans cette région il n'y avait
l'an dernier qu'une mission à faire, maintenant il y en a trois.
Je les ai visitées, et j'ai baptisé sept adultes. Ajoutez vingt et un
chrétiens et vingt-trois catéchumènes nouvellement convertis.
J'ai admiré surtout les habitants d'un village nommé Ou-fang,
éloigné de cinquante lys (cinq lieues) de Siou-tsai-pou,où quatre
familles, comprenant seize personnes, ont récemment embrassé
la foi. Quelques-uns de ces nouveaux catéchumènes sont tellement fervents qu'ils vont à la chapelle de Siou-tsai-pou tous les
dimanches, ou au moins tous les quinze jours, pour y faire en
commun les prières avec les chrétiens de ce dernier village. J'ai
rarement vu un tel exemple de ferveur, même dans les chrétientés
les plus dévotes.
Je me suis empressé d'envoyer à Ou-fang deux hommes dignes
de foi pour sonder les dispositions de ses habitants, qui donnent
de grandes espérances de conversion pour l'avenir. J'ai même pu
y envoyer comme maitresse d'école une chrétienne zélée, Hoangfen-seu pour instruire ces pauvres gens, leur enseigner les prières
et la doctrine chrétienne, et baptiser les enfants païens en danger
de mort.
Plût à Dieu qu'à la chapelle de Siou-tsai-pou, qui est si commode, pût résider toujours un missionnaire! Nous y aurions
beaucoup de conversions à la foi. Le jour suivant, j'arrivai à la
ville de Fou-tcheou, où je fus très édifié. Je pris à peine le temps
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de chanter avec nos confrères les prières du mois de saint
Joseph et de me confesser; puis, implorant le secours divin et la
protection de mon saint patron, je partis pour les autres missions
que j'avais été chargé de faire, regrettant de ne pas voir MP Vic,
alors absent.
Le 29 de la même lune, jarrivai au village de Kao-pang, du
district de Tsin-sien. L'an passé, il y avait dans cette localité
treize chrétiens seulement; maintenant nous y en comptons.
soixante-seize, et plus de cent personnes qui owt renoncé à leurs
superstitions. J'ai dit la sainte messe ea quatre localités et j'en
ai visité à pied treize autres, ou noms avons des catéchumènes.
Aussitôt que j'arrivais au ting-tang (espece de salle de réception commune dans chaque famille), hommes et femmes accouraient en fouie. Sar la route meme, plusieurs faisaient la prostration. Chaque famille offrait une tasse en bois, remplie de
douceurs avec du vin de riz, et la plaçait sur la table où j'étais
assis.
Les habitants des villages voisins accouraient à moi comme
à un spectacle et se montraient sympathiques à mes paroles.
Oh! si j'avais des chrétiens prudents et zélés comme les soixantedouze disciples, on pourrait former plusieurs chrétientés dans
cette région. Là, en effet, est un peuple d'agriculteurs bons et
simples. J'ajoute que ce pays est le meilleur de tout ce district.
Les champs y sont fertiles et n'ont rien à craindre des inondations.
Passant sous silence plusieurs de nos chrétientés, je signale
quelques conversions dans celles que Mr Vic m'avait confiées
cette année, aux villages de Yuen-tsein et Ho-kida.
Après avoir terminé cette mission du district de Lin-tchoan le
25 de la troisième lune, je me rendis à Tsi-pi-san,qui est du district de Tsin-sien. Les habitants de ce village sont au nombre de
trois cents environ, dont le plus grand nombre est païen. Ceux-ci
cependant, quoiqu'ils n'adorent pas Dieu, sont indifférents envers
leurs idoles, et il arrive souvent que les infirmes demandent le
baptême à l'article de la mort. Ils présentent leurs enfants nonA
malades au prêtre pour qu'il les baptise, promettant de se faireL
eux-mêmes chrétiens dans un temps plus ou moins rapproché.!,
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Dans un village voisin, appelé Wang-kia, se trouvent cinq
familles, et toutes, moins une, ont déclaré vouloir se faire chrétiennes; mais ces bonnes gens n'osaient pas détruire eux-mêmes
les diverses peintures représentant leurs dieux, ni leurs idoles,
faites depuis plusieurs centaines d'années. Cest pourquoi les chrétiicns de Tsi-pi-san ont été invités à aller enlever ces divers simulacres. J'y suis moi-même allé ensuite, et, avec de l'eau bénite, j'ai
fait l'aspersion dans tous les endroits oà ces diableries se tenaient
debout depuis des siècles. Puis, avec les chrétiens, j'y ai chanté des
prières à la sainte Vierge, à saint Joseph et à range gardien. Je
suis persuadé que les païens de ce village et des villages environnants ne manqueraient pas d'envoyer leurs enfants à nos écoles,
si nous pouvions bâtir un petit collège à Tsi-pi-san, d'où la foi
se propagerait bien vite dans toute la contrée.
Après la mission de Ma-tchang, faubourg de Nan-tchang, j'allai faire celle de Long-kia, qui n'est éloignée que de quinze lys
de la ville et dont l'oratoire tombe en ruines. Je constate de nouvelles conversions dans les villages voisins, surtout dans celui
qu'on appelle Pa-tou. Là se trouve une population assez nombreuse, qui rappelle un ancien et triste souvenir. En 1862, les
hommes, armés jusqu'aux dents, environnèrent le village de
Long-kia, cherchant M. Yeou Joseph, qu'ils voulaient tuer en
haine de la religion. Heureusement les infidèles du voisinage
parvinrent à arracher notre confrère des mains de ces forcenés,
et il put s'enfuir sain et sauf. Les auteurs de cet attentat criminel
ne sont pas encore tous morts. L'an dernier, il s'opéra quelques conversions à la foi dans trois de leurs familles, et, cette
année, nous avons chanté des prières à la sainte Vierge, à saint
Joseph et à l'ange gardien dans quatre autres familles, après
avoir préalablement jeté de l'eau bénite dans les coins et recoins
de leurs maisons.
En revenant à Long-kia, j'ai vu sur la route des mères de famille se tenant debout sous la pluie et dans la boue et demandant
que nous allions chez elles faire ce que nous avions fait dans les
familles de Pa-tou. Je n'ai pas voulu me rendre à leurs désirs,
parce que je ne les connaissis pas. On compte déji à Pa-tou
Uteize fanilles, copreaantsoixante-dix-sept personnes, conver-
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ties a la foi en deux ans; de même, dans les villages voisins,
beaucoup de conversions.
Pressé de quitter au plus tôt Long-kia pour courir à d'autres
missions très urgentes, je ne voulus pas tarder à me rendre à
Nan-yung. A cette époque de l'année, les pluies étaient continuelles et Nan-yung était déjà envahi par l'inondation dans plusieurs chrétienteés. Dès lors, plus de maisons où je pusse donner
la mission. Aussi je fus obligé de rester à Nan-yung plus longtemps que je ne l'aurais voulu. Les champs promettaient partout
une abondante récolte, mais toutes les rizières de cette région
furent dévastées. En plusieurs endroits, à Ou-sa-kang, à Ne-leoki, à Ma-kou, à Tsao-tien, etc., nos pauvres chrétiens n'ont rien
à espérer cette année au temps de la moisson, car l'inondation
commença chez eux le i6 de la quatrième lune, et les eaux ne
se sont retirées que dans le courant de la septième lune. Dans
les petits marchés, pas de commerce, mais un silence glacial.
Déjà beaucoup de personnes sont obligées de courir à droite et
à gauche pour demander l'aumône.
En faisant la mission de Ou-sa-kangle 7 de la sixième lune, j'ai
reçu la lettre de Votre Grandeur qui m'exhortait à rentrer au
plus tôt à San-kiao, à cause des fortes chaleurs. Aussitôt je me
rendis à ses désirs.
Dans le seul district ou département de Nan-tchang, nous
comptons vingt lieux de mission ou chrétientés dans lesquelles
un prêtre doit aller une fois l'an pour la mission. On compte : baptisés, 1,042; catéchumènes, 322. - Tableau des fruits spirituels
de l'année : baptêmes d'adultes, 55; baptêmes d'enfants, 3 ;
cérémonies du baptême suppléées, 37; enfants païens en danger
de mort baptisés, 3 1o.
J'offre humblement mes vaeux à Votre Grandeur, et j'ose lui
soumettre quelques améliorations à faire dans le vicariat.
ic Comme aucun prêtre ne peut résider dans le district de
Nan-tchang, oùt nous avons cependant ,o042 chrétiens et 322
catéchumènes, sans compter les chrétiens de Ou-tchang,
aussi du même département, il n'y a pas de doute que plusieurs
chrétiens ainsi abandonnés ne meurent malheureusement sans
sacrements, surtout pendant les grandes chaleurs de l'été. En
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effet, pour venir inviter un prêtre à San-kiao, ils ont à surmonter
des difficultés aussi grandes que nombreuses: à faire un très long
voyage, traverser les fleuves et parfois des campagnes tout inondées, surtout aux mois de juin, Je juillet et d'août, dépenser une
somme relativement considérable. Plusieurs de ces chrétiens
ont bien de la peine à suffire à leur propre subsistance: comment trouver une somme assez ronde (20 à 3o fr.) pour aller
chercher un prêtre à San-kiao? Si nous avions dans ce district
un endroit convenable où le prêtre pût établir sa résidence, la
chrétienté de Ou-tchang bénéficierait aussi de cet avantage pour
ses malades.
3" Tous les chrétiens de ce département, excepté un petit
nombre, sont néophytes ou nouvellement convertis; par conséquent, leurs entants ne peuvent être bien instruits de la religion
que par un collège bâti dans ce district et par un prêtre dirigeant
ce collège. Comme ils sont pauvres et très dispersés, on ne
peut que très difficilement établir des écoles pour eux.
3* Plaise à Dieu qu'on forme quelques dizaines de chrétiennes,
déjà un peu âgées et d'une conduite irréprochable, pour l'oeuvre
des baptêmes des petits moribonds! Chacun sait qu'il en résulterait le plus grand bien.
4* Excepté à Kiou-tsai-pou et à Nan-yung, nous n'avons dans
ce département aucun endroit convenable pour la célébration de
la sainte messe. A la capitale et à Long-hio, les maisons où on la
dit sont trop petites et tombent de vétusté. Cependant, à Longhio, il y a 98 chrétiens et 92 catéchumènes. C'est pourquoi il
nous faut bâtir le plus tôt possible quelques chapelles dans les
principales chrétientés de ce district.
Daignez agréer l'hommage du respect très profond avec lequel
je demeure,
Monseigneur,
de Votre Grandeur,
le très humble et très dévoué serviteur,
JOSEPH WANG,
I. p. d. I. M.

VICARIAT

DU

KIANG-SI ORIENTAL
Lettre de Mgr Vic, vicaire apostolique, à M.

FI.T,

Supérieur général.
Nouvelles et besoins du Kiang-si. -

Moyens de propager le christianisme.
Fou-tcheon, le 4 iuillet ie57.

MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Me voici enfin de retour a la résidence, après une absence de
deux mois. Le bon Dieu ne nous épargne pas cette année; j'ai
trouvé ici tout sens dessus dessous, par suite d'une inondation
bien plus forte que celle que nous avons éprouvée l'année dernière au mois d'août. La maison a beaucoup souffert; nous estimons les dégâts à huit ou dix mille francs. Puissions-nous reconnaitre la main de Dieu qui nous frappe !
M. Anot m'écrit que, sachant M. Ly malade, il l'appelle à sa
résidence. Son compagnon, M. Teng Siméon, aussi confrère, a
dernièrement fait une chute de chaise sur un rocher, il a failli y
laisser la vie; je n'ai pas d'autres nouvelles. On a dit seulement
qu'il avait commencé a célébrer la messe. Cela n'empêche pas
que je ne sois dans l'inquiétude. Voilà donc un district de prés
de quatre mille chrétiens, dont la plupart anciens chrétiens,
confié à deux confrères infirmes. S'ils arrivaient encore à porter
secours à tous les malades! Mais c'est impossible. La plupart
meurent sans sacrements. Aussi je reçois de nombreuses plaintes
des chrétiens.
En allant au concile j'avais pris à Kiou-kiang M. You André,
pour le faire reposer quelque temps. Le petit séminaire a passablement souffert de son absence, M. Dauverchain étant déjà trop
occ*,;C, et ne connaissan! pas assez la langue pour leur faire une
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classe de grammaire latine avec fruit. A mon retour, j'ai dû envoyer M. You André porter secours à M. Teng et remplacer
M. Ly à Vran-fong.
M. Tamet est seul depuis Pâques; son compagnon, prêtre séculier, de même, vu qu'il a dû aller en mission sur les limites
du Tché-kiang, à huit ou dix journées environ de la résidence. Il
faut noter que ces missions n'avaient pas en lien depuis cinq ans.
Malgré la disette de sujets et l'embarras ou vous êtes, mon très
honoré Père, je ne désespère pas de voir arriver prochainement
deux nouveaux confrères d'Europe pour nous. Mais, pour fournir aux confrères le moyen de se zonifcuer une fois le mois, il
nous en faudrait, dés maiatenant, trois ou quatre nouveaux.
Quoi qu'il en soit, nous prenons patience et confiance. Ce que
vous ne pourrez faire cette année, vous le ferez l'an prochain.
Lors de la division du vicariat, Mr'Bray avait pris, de son côté,
un prêtre séculier, originaire du Kiang-si oriental, qui n'avait
accepté qu'à grand'peine de passer au Nord, et à condition
qu'on lui permettrait prochainement de repasser dans celte partie. Depuis la division, il n'a cessé de redemander à revenir, et il
a tellement insisté, que Mg Bray n'a pu le retenir davantage. Sa
Grandeur l'a vu partir avec beaucoup de peine. C'est un prêtre de
peu de valeur pour faire mission, mais de bonnes moeurs et lettré
chinois, fort entendu aux affaires. Mgr Bray l'avait pris uniquement pour les pièces chinoises, dans l'espoir même qu'il pourrait
au besoin rendre service à Mg Rouger et à moi, dans les graves
affaires que nous devrions porter au Tao-tai de Kiou-kiang.
Msr Bray n'avait, dans tout son vicariat, que ce prêtre capable de
faire convenablement des écritures en Chinois. Aussi, Sa Grandeur
est très affligée de son départ, et je n'ai personne à lui donner
pour le remplacer. Si vous pouviez cette année ou l'année prochaine envoyer à Me' Bray un confrère en sus de ceux que
vous lui destinez, il en serait très touché et encouragé. Il a aussi
besoin d'être aidé, car ses chrétiens, peu nombreux il est vrai,
sont très éloignés et dispersés.
Au retour du concile, j'ai, avec M. Pères et nos deux confrères
chinois, accompagné Msr Bray jusqu'à sa résidence de San-kiao
Ce voyage a fait grand bien a tous
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J'ai pris M. Péres à Fou-tcheou, et de là je l'ai envoyé visiter
M. Tamet à Kouang-sin, et M. Anot à Kien-tchang. Après huit
jours de marche quasi consécutive, par terre et par eau (car il a
passé à peine vingt-quatre heures avec chacun d'eux), il nous est
revenu fort gai et très content. Il est convaincu, par le peu qu'il
a vu, de 1'extrême besoin que nous avons de secours. Il serait
urgent de fonder immédiatement cinq ou six nouveaux districts;
pour cela dix ou douze confrères seraient nécessaires.
Je me suis rendu, ce printemps dernier, à Kin-te-tcheng. Quel
bien ne feraient pas là cinq ou six filles de la Charité! Mais il
faudrait, avant tout, un confrère pour entendre leurs confessions.
M. Pérès est reparti d'ici pour Ki-ngan, le 3o Juin. Ce voyage
à travers les trois Kiang-si l'a instruit et lui a fait beaucoup de
bien. Je pense qu'on pourrait encourager ces visites mutuelles,
surtout dans la même province. Les dépenses des voyages sont
relativement modiques dans l'intérieur; les pertes de temps
seraient plus à regretter. Mais on pourrait voyager à l'époque des
chaleurs avec certaines précautions. Surtout dans ces pays de
création, où l'on vit beaucoup trop au jour le jour, et où l'on
fait nécessairement des oeuvres personnelles, on gagne à voir ce
qui se passe chez les voisins.
Les affaires de M'"Rouger ont eu du retentissement, même au
dehors du pays. Elles compromettent plus ou moins la paix relative dont nous jouissons dans les autres parties de la province.
Nous étions au synode onze chefs de missions appartenant à
sept des plus importantes provinces de la Chine. Vu les dispositions de la France, des autres nations, et de la Chine ellemême vis-à-vis de la religion, on constate généralement que la
situation des Missionnaires devient de plus en plus délicate et
difficile. Nous sommes entre les mains de la Providence.
Veuillez me bénir, mon très honoré Père, et croyez-moi toujours, dans les saints Coeurs de Jésus et de Marie,
Votre très respectueux et reconnaissant fils,

t CASIMIR VIc,
I. p. d. I1.M., vic. apost.
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Lettre de M. KÉxEN, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Divers travaux de missions. - Enthousiasme religieux. conversions d'hommes.

Nombreuses

Santiago, 2o mars 1888.
MONSIEUR ET TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Nous venons d'arriver, M. Duran et moi, d'une longue excursion apostolique pendant les mois de novembre, décembre, janvier, février et mars. Or, quand on a lu au réfectoire une lettre
de M. Delaunay, rendant compte de nos travaux de l'année passée, je me sentis encouragé à vous parler un peu de nos missions.
Vous savez, Monsieur et très honoré Père, que le nouvel archevêque, Mg Casanova, a déjà commencé la visite pastorale de son
immense diocèse, lannée passée, en administrant le sacrement de
confirmation à plus de 35,ooo personnes. En novembre, Monseigneur demanda deux missionnaires à M. Delaunay pour l'accompagner dans sa visite et préparer les peuples, par une petite
mission d-c huit ou dix jours, à bien recevoir les sacrements de
pénitence, d'eucharistie et de confirmation. Nous partîmes de
Santiago, Monseigneur et nous, accompagnés d'un chanoine
théologien, du secrétaire de la visite et d'un chapelain, pour nous
rendre à Constitucion. Après huit heures de voyage en chemin
de fer jusqu'à Talca, nous descendîmes le lendemain, dans une
barque bien ornée et préparée, sur le fleuve Maule, le plus rapide
du Chili. Une traversée de six heures, entre de hautes collines
couvertes de verdure de tous les côtés et entrecoupées d'une foule
de petites vallées d'un aspect charmant, nous amenait non loin
de la ville. Alors plus de quarante embarcations, grandes et petites, ornées de drapeaux et de fleurs, conduisant l'élite de la
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société, vinrent à la rencontre de Monseigneur. Au quai. plus de
3,ooo personnes, le curé en tête, le sous-préfet, la municipalité
et la musique nationale, attendaient l'arrivée de l'illustre prélat
pour le conduire a l'église, où Monseigneur prononça un éloquent discours, avec tant d'onction qu'il fit verser des larmes au
clergé et aux fidèles.
Trois jours après, pendant que Monseigneur continuait les
confirmations, M. Duran et moi, nous allâmes commencer la
mission dans une paroisse appelée Putu, où Monseigneur arrivait quelques jours après pour confirmer 2,260 adultes; confessions. 3,ooo; communions, 2,60a. - Après cette mission et une
autre a Curepto, qui donna 4,3oo confessions et 3,5oo confirmations, nous nous sentimes tellement fatigués, que Monseigneur
dut faire venir deux autres missionnaires pour nous aider à prêcher et à confesser; c'étaient des Pères du Saint-Coeur de Marie,
de Mg' Claret. Si nous avions été plus nombreux, Mi' l'archevêque se serait encore adressé à M. Delaunay.
- De cette manière, nous pûmes arriver jusqu'à la fin de la
visite des paroisses dela côte du Pacifique. Voici le résultat : confessions, 55,400; communions, 48,700; confirmations, 42,200;

unions illégitimes réparées par le sacrement de mariage, 480.
Le nombre des confessions est supérieur à celui des communions et confirmations, parce que beaucoup ne pouvaient recevoir
la sainte Eucharistie a cause de leur ignorance. Il y a beaucoup
de foi dans les paroisses de la province, mais aussi beaucoup
d'ignorance. Les curés ne peuvent s'occuper sérieusement de l'enseignement religieux, à cause des grandes distances. Plusieurs
provinces ont l'étendue d'un diocèse de France, avec un seul
curé, jeune prêtre quelquefois de vingt-quatre ans, qui à peine a
le temps de confesser les malades et les mourants.
La visite a été un événement sous tous les rapports, car il y
avait trente-trois a trente-quatre ans que ces peuples n'avaient
pas vu d'évèque; aussi tout le monde accourait de dix à quinze
lieues pour voir Monseigneur, le Père de nos âmes, l'envoyé du
Seigneur, comme disaient ces pauvres gens.
Quand on annonça l'arrivée de Mi l'archevêque, tous se
mirent en oeuvre pour construire des arcs de triomphe, en étoffes,
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en fleurs, en feuillages, sur une étendue de 2 kilomètres quelquefois, et même sur tout le trajet quand il y avait des habitations.
Le drapeau national flottait sur les maisons et les édifices publics.
Beaucoup d'hommes, les uns à cheval, les autres en voiture,
allaient à la rencontre de l'archevêque et de ses compagnons jusqu'à quatre ou cinq lieues. Tous, hommes, femmes et enfants de
dix à douze ans, nous suivaient avec enthousiasme, au nombre de
huit cents à mille personnes, manifestant leur joie par des
chants religieux, et plus souvent par leurs larmes! Plus d'une
fois nous pleurions aussi avec Monseigneur.
Dans une paroisse, San Pedro, se trouvait un curé très zélé; il
avait établi jusqu'à cinq confréries ou romerias d'hommes et de
femmes. Il vint au devant de Monseigneur jusqu'à quatre lieues
de distance, accompagné des associés, au nombre de douze cents,
sans compter les femmes et les enfants: tous étaient à cheval et
portaient des drapeaux de diverses couleurs, rouge, blanc, bleu,
national, etc. Après avoir reçu la bénédiction du prélat, attendri
jusqu'aux larmes, tous les associés se formèrent en rangs de trois
personnes, marchant dans un ordre parfait; ils occupaient un
espace de deux kilomètres. A l'entrée de la paroisse, trois mille
femmes attendaient à genoux l'arrivée de Monseigneur. Sa Grandeur, entrée à l'église, fit d'une voix attendrie son discours d'habitude, qui émut tous les coeurs. La mission était commencée;
toute cette multitude voulut y participer. Le jour, ils étaient presque tout le temps à l'église; la nuit, ils dormaient en plein air ou
dans leurs charrettes, et cela dura huit jours, jusqu'à la fin de la
mission et de la visite. Les confesseurs étaient nombreux; nous
avons entendu plus de sept mille personnes, en travaillant
depuis quatre heures du matin jusqu'à dix heures du soir,
sauf le temps nécessaire pour nos exercices et nos repas.
Il faudrait avoir l'éloquence d'un Bossuet pour vous peindre
toutes les scènes émouvantes dont nous avons été témoins.
De riches propriétaires qui avaient perdu la foi se réconciliaient
avec Dieu et faisaient leur abjuration d'impiété ou de francmaçonnerie entre les mains de M* l'archevêque. Le soir, à
dix heures, quand nous nous retirions, chaque missionnaire
était accompagné de trente à cinquante hommes, qui disaient
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en gémissant : a Ah! bon père, confessez-moi pour l'amour du
bon Dieu; voilà trois jours que je suis là; je n'ai plus rien à
manger, et ma famille m'attend pour venir aussi profiter de la
mission. mCes pauvres gens passaient la nuit aux fenêtres ou près
de l'église, afin de se présenter les premiers le lendemain. Quant
aux femmes, elles remplissaient l'église dès quatre heures du
matin jusqu'au soir, et, sans se mettre en peine de la nourriture
du corps, elles attendaient avec patience deux, trois et quatre
jours pour se confesser.
Depuis le mois de novembre, nous avons évangélisé douze
paroisses dans une étendue de quatre-vingts lieues de long sur
vingt lieues de large : je parle des paroisses des champs, car
nous n'accompagnions pas Monseigneur dans les grandes villes
comme Santiago et Valparaiso. Il reste encore quarante paroisses
à visiter, travail suffisant pour cette année et l'année prochaine.
Monseigneur a écrit une lettre charmante à M. Delaunay pour
lui manifester sa reconnaissance de lui avoir donné des missionnaires.
En voici un extrait :
« Mon respectable ami et Monsieur,
c En retournant à la capitale et en suspendant ma visite pastorale, c'est pour moi un devoir et une consolation de vous exprimer ma plus vive reconnaissance pour les services importants
que MM. Kémen et Duran m'ont rendus. J'ai été édifié de
l'exemple d'abnégation, de constance au travail et de zèle apostolique qu'ils ont donné en se consacrant tout entiers au salut
des âmes. Dieu seul peut récompenser comme il convient de si
grands services.....
a MARIANO, archevêque de Santiago. »
En attendant que la divine Providence nous vienne en aide en
augmentant le nombre des ouvriers évangéliques, je me dis,
dans l'amour de Notre-Seigneur,
Monsieur et très honoré Père,
Votre tout dévoué et obéissant fils,
F. KÉMEN,
I. p. d. 1 M.

PROVINCE DU BRÉSIL
Extrait d'une lettre de M. SIXON JULES, prêtre de la Mission,
à M. FORESTIER, assistant de la Congrégation.
Invasion du choléra dans la province de Matto-Grosso ', fin 1886. - Envoi
de cinq filles de la Charité et d'un missionnaire. - Départ de Rio-Janeiro.
- Montevideo. - Transbordement. - Voyage sur le Paraguay. - Incident et retard. - Corumba; plus de fléau. - Projet de pousser jusqu'à
Cuyaba. - Départ. - Cuyaba tranquille. - Séjour dans cette ville.
Parahiba do Sol, août 1887.

Le mardi 28 décembre 1886, nous venions de dire les grâces
après dîner, lorsque m'arrive un télégramme de M. Barthélemy
Sipolis, conçu dans les termes suivants: - Venez aujourd'hui
sans faute à Rio. Il s'agit d'une mission importante, prolongée
peut-être, répondez. - Je vais, à fut la réponse que j'envoyai
i. Le 27 septembre 1819, deux missionnaires de la Congrégation de la
Mission s'embarquaient à Lisbonne pour se rendre au Brésil, afin d'aller
évangéliser la province de Matio-Grosso, province la plus éloignée et la
plus abandonnée de ce vaste empire : c'étaient MM. Leandro Rabello de
Castro et Antonio Ferreira Viçoso. Le visiteur d'alors se nommait M. Franco.
Ces deux missionnaires moururent tous les deux au Brésil, après avoir fait
un bien immense, et en odeur de sainteté. Le second devint évêque de
Marianna, où il resta une trentaine d'années.
Arrivés à Rio de Janeiro le t8 novembre de la même année, les deux
missionnaires allèrent rendre leurs devoirs au roi dom Joào VI, qui y avait
alors sa cour. Là ils apprirent que les Pères capucins venaient de prendre
possession de la mission de Matto-Grosso. Ils durent donc attendre de nouveaux ordres de Lisbonne. Sur ces entrefaites on remit au roi le testament
du frère Laurenço, fondateur du Caraça, qui avait institué le roi de Portugal son héritier universel, à la condition d'établir dans son ermitage une
congrégation de prêtres qui donneraient des missions aux peuples de la
campagne de Minas Geraes et se chargeraient de l'éducation de la jeunesse.
L'arrivée des deux missionnaires parut au roi une rencontre providentielle;
il fut d'avis qu'ils prissent possession de la maison et des terres du Caraça
sous les conditions susdites, et on ne parla plus de la mission de MattoGrosso. Ce ne fut que soixante-huit ans plus tard que les enfants de saint
Vincent parurent pour la première fois dans cette province, et dans les circonstances que je vais dire.
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immédiatement, et à trois heures et demie je montais en chemin
de fer pour me rendre de Parahiba do Sol à Rio, distance de
près de quarante lieues. J'arrivais à Rio, maison de saint Vincent, après neuf heures du soir. M. le visiteur me dit : « Aprèsdemain, s'embarque une commission sanitaire de médecins
et de filles de la Charité pour la province de Matto-Grosso,
afin d'aller traiter les cholériques. fl n'a pas été question de
prêtres, mais je suppose qu'on n'enverra pas les soeurs sans
missionnaires. Préparez-vous: vous partirez après-demain matin.
et par le prochain vapeur je vous enverrai un compagnon que je
n'ai pas ici sous la main. Nous verrons ensemble demain matin
le président des ministres pour traiter cette affaire. *
Le lendemain, nous étions en effet chez le baron de Cotegipe,
qui nous reçut parfaitement. « Eh bien, Père, me dit-il, vous
êtes donc disposé à partir demain? - Parfaitement, Monsieur,
lui dis-je, et même sans bagage, car j'ignorais pourquoi j'étais
appelé. - N'importe! me dit-il en riant; puisque vous marchez
en soldat, faites comme le soldat; vous aurez de largent, équipezvous; à demain. Je serai, à neuf heures, à la Santa Casa, pour
l'embarquement. » Je fis donc mes préparatifs, et le lendemain 3o, nous partions à l'heure convenue, les cinq seurs de la
commission et moi, accompagnés de M. le visiteur, de ma soeur
visitatrice, de quelques confrères et de quelques soeurs. Nous
nous dirigeons vers l'arsenal de guerre, qui est assez près de
l'hôpital. Nous y étions précédés par M. le président du conseil
des ministres, M. le ministre de l'intérieur, plusieurs officiers
supérieurs en grande tenue et bon nombre de messieurs. Tous
nous firent un chaleureux accueil. Une chaloupe de l'arsenal était
prête à nous transporter à bord du Rio-de-Janeiro, qui fumait
déjà, en face de la forteresse de Villegagnon. Les personnages les
plus importants nous y accompagnèrent. Arrivés sur le Rio, M. le
président nous recommande aux deux commandants chargés de
nous conduire à notre destination. Je reçus de Mc' l'internonce,
qui avait daigné venir nous saluer, les pouvoirs dont j'avais
besoin, et pour nous tous la bénédiction du Saint-Père. Bientôt
après, notre vapeur était en pleine mer.
Au matin du i" janvier, nous entrâmes daas an £cwMnaBtie
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baie, ayant en face la petite ville de Paranagua. Je pus célébrer
la sainte messe, assisté a l'autel par un fervent chrétien, le desembargador Carlos Esperidias de Mattos, qui, nommé au poste de
Cuyaba, s'y rendait avec son fils.
Repartis le soir, nous touchions, le 2 au matin, au port de
Sainte-Catherine, où j'eus la même consolation que la veille,
mais, hélas! pour la dernière fois avant la station de Montevideo, à cause de la mauvaise mer.-Sainte-Catherineestla capitale
de la province du même nom, dans lîile du Destarra. Sa vue réveillait en moi des souvenirs de jeunesse et de pénibles impressions. Nous avions devant nous l'hôpital, jadis desservi par nos
sturs, et non loin de là la maison où j'ai vécu en compagnie
d'excellents confrères, MM. Laurent, Pader, Baudin, tous aujourd'hui devant Dieu. J'aurais aimé à saluer de plus près cette
humble résidence, témoin de leurs travaux apostoliques, mais
nous n'avons pas le temps de stationner en ce lieu, et il faut se
résigner à voir bientôt se perdre à l'horizon les sommets de l'ile
hospitalière.
Nos instructions nous pressaient de nous rendre dans le plus
bref délai à Corumba, la première ville de la province de MattoGrosso, où l'on disait que le choléra sévissait avec rage. Grande
fut donc notre surprise, quand, près d'arriver au port de Montévideo, où devait se faire notre transbordement dans le Rapide,
petit vapeur destiné à la navigation fluviale, notre commandant
nous Ùit qu'il avait besoin de quelques jours pour décharger son
navire avant de nous conduire au Rapido. Il1nous engageait donc
à descendre et à nous reposer un peu, soit chez les missionnaires,
oit dans la maison des filles de la Charité. Il fallut bien s'y
ésigner, malgré l'ardent désir de remplir notre mandat au plus
Îite. Nous débarquâmes dans la matinée du 5, et, pendant que
los seurs se rendaient chez les filles de la Charité, je me dirigeai
noi-même vers la mission. M. Fréret s'y trouvait seul, avec un
Srêre, les deux autres missionnaires étant partis pour exercer leur
ministère sur la frontière, du côté du Brésil. J'eus donc le plaisir
de célébrer en famille la fête des Rois.- Le lendemain, à l'heure
du dîner, on vient nous prévenir que le Rio-de-Janeiro se préparait à. nous conduire sur-le-champ au Rapido. Force nous
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fut d'expédier le repas, et moins d'une heure après nous nous
mettions en route.
Repoussé de Montevideo comme venant d'un pays infectée,
empêché même de débarquer ni aucun passager ni son chargement de cuirs salés, le Rapido avait dû passer quatorze jours au
large; il n'attendait que nous pour reprendre la direction de
Matio-Grosso, d'où il était venu. La soirée et la matinée du 8
furent employées au transbordement de l'énorme matériel d'ambulance que nous apportions avec nous, tandis que les passagers
du Rapido prenaient place sur le Rio. Alors les deux vapeurs se
séparèrent, l'un se remettant en route pour la capitale de l'empire,
l'autre ayant à remonter le Rio de la Plata jusqu'au pays où nous
étions attendus.
Le 9 janvier, nous nous trouvions devant Buenos-Ayres, que
la largeur du fleuve ne nous permettait même pas d'apercevoir,
et près de l'île de Martin-Garcia, où la République Argentine a
son lazaret. Bien que ce fût le dimanche, je n'osai célébrer, tant
le vaisseau était agité, et puis je n'avais pas d'autre prêtre qui me
prêtât son assistance. De nombreuses balises plantées dans le
fleuve pour servir de jalons, les carcasses de navires échoués
çà et là, nous avertissaient que nous étions dans un passage
semé d'obstacles où il était prudent de n'avancer qu'avec de
grandes précautions.
Cependant nous entrâmes dans les eaux calmes et limpides du
Rio-Parana. Après quelques instants d'admiration donnés à la
belle végétation qui s'épanouissait sur ses deux rives, nous dûmes
nous occuper de préparer notre oratoire flottant. Un long corridor parfaitement éclairé séparait, à l'arrière du navire, les
cabines des voyageurs échelonnées sur les deux flancs; au fond
se trouve un banc que surmontent trois petites fenêtres: c'est
cette place qui nous paraît convenir à l'installation de notre sanctuaire. Une grande malle renversée sur le banc va nous servir
d'autel. Les deux premières cabines, étant occupées par nos seurs,
nous réponuent du silence. Les passagers de bonne volonté pourront, sans quitter leur cabine, entendre la messe assez commodément. Tout va bien, et, pour que rien ne manque, voilà qu'un
jeune Italien, ancien séminariste, qui se rend à Cuyaba, vient se

présenter à moi pour répondre a la messe. Oh! vraiment, Dieu
nous sert à souhait, et nous allons avoir la sainte messe tous les
jours.
Notre Rapido mérite bien son nom. Bien que nous remontions
le courant, il vogue, tant que les eaux ont une suffisante profondeur, avec une admirable vitesse. Mais trop chargé, quand elles
seront devenues plus basses, il devra ralentir sa marche. C'est
dans ces dernières conditions que nous traversons des pays où
règne le triste fléau. Par ordre supérieur, nous ne devons nous
arrêter nulle part. Nous saluons de loin San Pedro, San Nicolao;
plus loin, Rosario nous montre sa riche cathédrale, au dôme couvert de porcelaine, qui brille du plus vif éclat aux rayons du
soleil. La ville paraît belle et grande; mais qu'elle est triste en ce
moment! Dans son port stationne un navire dont tout r'équipagedepuis le commandant jusqu'au dernier mousse, a été la
proie du fléau. Voici encore San Lorenzo, Santa.Fé, Parana;
Goya, Corrientes... toujours des plaines d'une fertilité ravissante,
mais nous savons que le deuil est partout, et le coeur se serre en
les voyant.
Du Rio Parana nous passons au fleuve Paraguay. Comme ses
rives sont plus rapprochées de nous, il semble que le paysage
s'anime sensiblement et présente une succession de tableaux plus
variés. De splendides orangeries, des bosquets gracieux, de
charmants petits villages nous apparaissent çà et là. Peu
d'hommes, il est vrai, mais de grands troupeaux de boeufs et de
moutons. Ailleurs, une armée d'oiseaux aquatiques, au long bec
emmanché d'un long cou qu'ils plongent tour à tour dans le
fleuve chargé de leur alimentation; enfin des quantités de crocodiles qui, de loin, ont l'aspect de troncs inertes étendus sur le
sable. Nous passons lentement devant ces divers tableaux; notre
vapeur, très chargé, s'enfonce trop; la chaleur devient étouffante; les jours sont très longs.
En parcourant ces pays, nous avons présents les souvenirs de
la guerre de 1865 à 1870. Nous passons devant le fort autrefois
si redoutable d'Humaita. De ces casemates si bien défendues, de
ces énormes chaînes qui fermaient le lit de la rivière, il ne reste
plus de débris : tout a été rasé, enlevé. On aperçoit pourtant
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quelques cabanes insignifiantes, avec une église en ruines et sa
tourelle coupée du haut en bas par les boulets. Plus rien de
cette formidable position, réputée hors de toute atteinte. Sic
transit gloria mundi.
Voici le cimetière du Mangrulho, où sont enterrés les Brésiliens qui moururent dans ces combats de douloureuse mémoire.
Un peu plus loin nous apparait, àdemi cachée derrière les coteaux,
l'Assomption, capitale du Paraguay. Une heure de chemin à peine
nous en sépare. Mais, hélas! nous comptions sans la fausse
manoeuvre qui, un moment après, jetait le Rapido sur un banc
de sable où il demeura pris depuis le vendredi, onze heures, jusqu'au dimanche, quatre heures du soir. Enfin, nous y voilà! Regarder en passant la cité célèbre; par l'entremise du consul brésilien, venu dans un petit vapeur, recevoir un billet de nos soeurs de
l'Assomption, exprimant leurs regrets à leurs compagnes; adresser moi-même un mot affectueux à nos confrères du séminaire,
avec l'espérance d'être plus heureux au retour, ce fut tout: impossible de nous arrêter, le vaisseau qui nous porte étant tenu pour
pestiféré. Nous filons donc, mais pour jeter l'ancre à l'entrée de
la nuit, le commandant craignant d'échouer de nouveau, faute
de profondeur suffisante; il aimait mieux ne voyager que de
jour.
Partis le lundi 17 janvier, à la pointe du jour, vers huit heures,
nous sommes devant la Conceicâo, dernière ville assez importante du Paraguay. De notre bord, nous pouvons voir sur la
hauteur une assez jolie place, au fond de laquelle se dessine une
église que surmonte une élégante tourelle. Plus rapprochée de
nous est la douane; encore quelques jours et nous nous retrouverons dans le Brésil. En effet, nous y rentrions deux jours après,
en la fête de saint Sébastien, patron de la capitale de l'empire.
Une épreuve des plus désagréables nous y était réservée. Nous
venions d'arriver à l'endroit où le Rio Paraguay reçoit les eaux
d'un autre fleuve, le Rio Apa, qui marque du côté de la rive
gauche la limite du Brésil et du Paraguay. Aussi ne sommesnous pas surpris de rencontrer un petit vapeur de guerre qui se
tient là en observation. Va-t-il nous saluer? C'est probable,
puisque le Rapido porte à son mât le drapeau national. Mais
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voilà qu'un coup de canon nous commande de nous arrêter, et
nous obéissons. Bientôt se dirige vers nous un canot à six rames
portant le commandant et le docteur. Un colloque s'engage entre
eux et notre commandant. « Votre carte de santé? - Nous n'en
avons pas, n'ayant touché nulle part, pas même à Montévideo.
- N'importe ! il faut vous arrêter. Comme vous n'avez pas de
malades à bord, vous ne ferez que quatre jours de quarantaine;
a
ce sont les ordres du commandant de la flottille qui stationne
dans le port de Corumba. - Mais nous venons porter secours, et
nous n'avons ici que le personnel et le matériel d'une ambulance.
- Rassurez-vous. Vous n'êtes plus nécessaires, et le choléra a
disparu. - Nos ordres de Rio nous défendent de nous arrêter
nulle part. - Et mes ordres à moi m'obligent à vous retenir ici.
Allons! exécutez-vous. » II fallut bien le faire; et quatre jours
durant, nous dûmes savourer le plaisir de contempler la rivière,
sous un soleil de feu, respirant un air embrasé, même la nuit, et
livrés, par surcroît, à une armée de moustiques.
Le quatrième jour arrive: nouveau contre-temps. Comme le
Rapido porte une cargaison de cuirs salés, injonction nous est
faite de les retirer de la cale et de les exposer sur la chata du
charbon pour être désinfectés avant le départ.Ah! lesconsignes !...
Si la marchandise n'eût été dans l'état de conservation où Dieu
l'avait gardée, l'opération prescrite suffisait pour nous donner
l'épidémie. Heureusement tout alla bien. Vers midi, nous voyons
apparaître les officiers de la santé apportant leur attirail de produits chimiques. Ils eurent le bon sens de faire vite leur besogne
et de nous laisser en repos. A peine nous eurent-ils quittés, qu'on
se hâta de hisser le pavillon brésilien à la place du lugubre
drapeau jaune qu'il avait fallu arborer pendant ce temps d'arrêt.
Un moment après, au milieu des vivats des passagers et de tout
l'équipage, le Rapido levait l'ancre pour nous débarquer le jeudi
matin, vers six heures, dans le port de Corumba.
Que dirai-je de cette ville, où je m'étais cru appelé à dépenser
mon zèle et même à exposer ma vie? Intéressante à ce point de
vue, elle l'était médiocrement depuis que nous savions, comme je
lai dit plus haut, que la disparition de l'ennemi laissait les
habitants dans le plus grand calme. Distribuée en deux quartiers
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distincts qu'on peut appeler la ville haute et la ville basse,
Corumba n'a rien absolument qui mérite l'attention. Deux
chemins mettent les deux villes en communication. Au bout de
celui que nous primes, on a devant soi une grande place en carré
long, sur laquelle s'élève l'église paroissiale dédiée à Nôssa
Sefiora da Candelaria. Parallèlkment à l'église, un long bâtiment
disgracieux qui sert de dépôt d'armes. Enfin, d'un autre côté de
la place se trouve la maison de la municipalité, ayant au premier
étage des appartements disponibles où les saeurs furent invitées a
s'installer. Quant à moi, j'allai m'établir au sein de l'excellente
famille du désembargador Carlos de Mattos dont j'ai déjà parlé.
Le choléra avait été particulièrement funeste à sa maison, en
frappant cinq personnes de son service. Cette cruelle épreuve ne
l'empêcha pas de me prodiguer les plus aimables soins de la
charité. Que Dieu veuille le récompenser largement, lui et les
siens !
Nous voilà donc à Corumba, avec un matériel d'ambulance
des plus complets, qui ne pouvait trouver d'emploi. Notre présence même devenait absolument inutile. Ayant appris par la
voix publique que le fléau s'était propagé le long du fleuve du
Paraguay, qu'il régnait même à Cuyaba, capitale de la province
de Matto Grosso, bien que nous n'eussions pas de mandat pour
cette contrée, je crus devoir donner avis de notre arrivée au
président de la province et mettre notre personnel à sa disposition. Sa réponse ne devait m'être connue que dans une douzaine
de jours. Pendant cette attente forcée, je fis ce que je pus près du
juge de direito et des membres du conseil municipal pour les
engager à profiter de l'occasion et organiser, avec les ressources
que nous leur apportions, une maison de charité, afin de n'être
pas pris au dépourvu si plus tard une autre épidémie venait
faire une apparition chez eux. J'eus la consolation de voir mes
conseils bien acceptés. Nous eûmes une réunion des habitants les
plus notables de Corumba dans les salons de la camara. Présidée
par le juge de direito, qui en fut aussi l'orateur, cette réunion
organisa une association, appelée de San Vincent de Paul, pour
le soulagement des pauvres. Une administration fut nommée
séance tenante pour aviser aux moyens d'acheter une maison qui
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serait transformée en hôpital et d'employer à cette destination
les secours dont nous étions porteurs. Mais avant que l'affaire fût
conclue, le io février, à neuf heures du soir, le Coxipo, petit
vapeur que nous avions chargé de notre message au président,
nous revenait, et j'apprenais le lendemain que nos offres étaient
acceptées et qu'on nous priait de partir en toute hâte avec notre
matériel. Le Coxipo avait mission de nous conduire à la capitale.
Il n'y avait pas à hésiter; nous fîmes embarquer tout ce que le
bateau pouvait emporter; à six heures du soir, au milieu d'une
pluie battante, nous étions a bord, et à sept heures on levait
l'ancre pour remonter le Paraguay. Le lendemain, dans la soirée,
nous entrions dans les eaux bourbeusesdu Sao Lourenço. Jusquelaà tout avait été très bien; nous étions seuls a bord avec le commandant et l'équipage, tous pleins d'attentions pour nous. Mais
bientôt nous fûmes envahis par une nuée de moustiques tellement épaisse, que le commandant lui-même en était étonné. La
nuit fut affreuse. Le lendemain, la même plaie durait encore, et
si acharnée, que, si ce n'eût été le dimanche, je n'aurais certainement pas célébré. Arrivé à Poffertoire, nouvelle hésitation,
motivée par la furie des insectes. Enfin, grâce à Dieu, bien que
mes mains et mon visage fussent littéralement couverts de ces
importuns visiteurs, je pus continuer jusqu'à la fin. Après la
messe, l'attaque des moustiques se porta sur les jambes et les
pieds, qui enflérent prodigieusement et devinrent, huit jours
durant, le théâtre de vives souffrances. Pas une minute de repos,
ni la nuit, ni le jour.
Le trajet à effectuer de Corumba à Cuyaba, environ cent cinquante lieues, n'offre rien de bien remarquable. De loin en loin,
quelques misérables ranchoshabités par de pauvres Indiens que
le passage du Coxipo attire sur le seuil de ces tristes demeures.
Mais voici que nous rencontrons le destacamento de Sao
Miguel, où une compagnie de soldats, malpropres et dépenaillés,
sont chargés, sous les ordres d'un alferes, de protéger la contrée
contre les sauvages. Le chef, qui attendait une occasion pour se
rendre aux élections prochaines, profite de notre passage et vient
prendre place à notre bord. A quelque distance de là, nous
apercevons une demi-douzaine d'urubus, espèce de vautours qui
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voguaient sur le fleuve a l'aide d'un véhicule ressemblant de loin
à un tronc d'arbre, et que notre voisinage intimidait médiocrement. Mais, horreur! quand nous fûmes plus rapprochés, nous
vîmes que le véhicule mystérieux était un corps humain en
pleine décomposition. Nous cherchâmes à les effrayer; impossible
de leur faire lâcher leur proie.
Enfin, le 17 février, un coup de canon répondant au sifflet du
Coxipo nous annonce que nous étions au terme de notre
voyage. Cuyaba est en effet devant nous, très étroit sur les bords
de la rivière, s'élargissant ensuite pendant une demi-lieue.
Comme nous arrivions à l'heure du déjeuner, il nous fallut
stationner dans le port, attendant la visite, qui n'eut lieu que
deux heures après. A onze heures, le docteur de la santé, un
adjudant envoyé par le président et deux chanoines, au nom de
l'évèque, se présentèrent pour nous souhaiter la bienvenue. Nous
les remerciâmes de tout coeur; car cette longue attente sous le feu
d'un soleil tropical nous avait mis à bout.
Nous débarquons donc péniblement, portant chacun un petit
paquet et cheminant avec difficulté sur le pavé brûlant de la
ville. Après une courte halte chez l'un des chanoines, curé de la
paroisse du port, nous arrivons chez Sa Grandeur M4' Carlos
d'Amour, qui nous accueillit avec la plus aimable cordialité. La
table était déjà servie; nous dûmes nous faire excuser, car,
épuisés de fatigue, nous étions, nos bonnes soeurs et moi, très
impatients de rejoindre le lieu de notre installation. Nous nous
empressons donc de remercier le bon prélat et nous dirigeons
nos pas vers la Présidence, d'où, après nos hommages rendus au
premier magistrat, nous reprîmes la route du grand séminaire,
dans lequel était préparée l'ambulance pour les cholériques et
nos propres appartements.
Le séminaire est sans contredit le plus beau monument de
Cuyaba. Construit pour un externat, il manque naturellement de
cellules destinées à des pensionnaires. De vastes salles les remplacent. De plus, les ressources matérielles ne faisant pas défaut
il sera facile à MS' l'évêque de réaliser son plan de véritable
séminaire, dès que la Providence lui aura fait trouver le personnel dirigeant. C'est donc là que nous étions appelés à fonc-
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donner. Mais les cholériques manquaient. Trois ou quatre cas
constatés au commencement avaient suffi pour jeter la panique
dans la ville. Depuis six jours rien de nouveau, si ce n'est une
domestique confiée aux soeurs, sur des indices douteux, guérie
d'abord, mais retombée ensuite par imprudence et morte de la
fièvre typhoide, sans appartnrce aucune de choléra; puis une
autre malade que les soins n'ont pas tardé a remettre sur ses
pieds; voilà toute l'épidémie qui a provoqué notre long voyage.
Les médecins, pleinement rassurés, croient qu'il n'y a plus rien a
craindre et que nous pouvons nous retirer. Mais le président,
plus timide, est d'avis que nous demeurions encore une semaine,
après laquelle il nous rendra notre liberté. Le départ fut donc
fixé au 7 mars.
(A suivre.)

Lettre de M. JOSEEH DORME, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieurgénéral.
Missions. -

Maladie de M. Bouilly. - Sa guérison.
Bahia, le io décembre S887.

MONSIEUR ET TRES BONORÉ PARE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!
Avant de partir pour notre grande campagne de tous les ans,
M. Bouilly et moi, nous avons donné, au sud de la province,
trois missions; voici les résultats: cent quarante-sept mariages
de concubinaires et deux mille huit cent quarante confessions. Il
s'est fondé aussi un petit hôpital en l'honneur de Notre-Dame de
Lourdes : que la sainte Vierge lui obtienne bonne et longue existence!
Après ces trois missions, nous partimes pour notre grande campagne; mais, en réalité, elle fut bien petite. D'un trait nous
allâmes jusqu'à l'extrémité de la province; sans compter le bateau à vapeur et soixante lieues de chemin de fer, nous avions
quatre cent quinze kilomètres à faire à cheval. La saison des
pluies se prolongeait contre toute attente : les rivières étaient débordées, les chemins défoncés. En voyage il ne nous arriva rien
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M. Bouilly ne s'en est tiré que par miracle.
Le curé chez qui nous devions donner la mission avait la manie d'acheter des maisons : il en avait plus de quarante, semées
sur tous les points de son immense paroisse. Celle qu'il nous
offrit pour nous loger dans la ville était belle, mais les tuiles
n'étaient plus en place. Deux nuits de suite, M. Bouilly, tout en
dormant, reçut la pluie sur la poitrine. Survint une petite toax
aiguë qui me faisait peine et dont M. Bouilly plaisantait. Il voulait se roidir contre le mal. Dans cet état de fatigue, il donna
trois missions entières. A la fin de la troisième mission, il me
demanda de réciter, .seul, le bréviaire, car le réciter en commun
l'essoufflait. Pas moyen cependant de lui persuader de se soigner;
du reste là où nous étions, ce n'était guère facile : x II faut, disaitil, nous hâter d'arriver a l'endroit de la quatrième mission, et là
je me reposerai avant de la commencer. , Le voyage a été très
rude, car le premier jour, nous avons fait dix-huit lieues françaises; il a fallu presque le descendre de cheval. Le lendemain,
nous n'avions que dix lieues à faire pour arriver à Beija-Flor,
lieu de la mission. Malgré mes instances, il a voulu prêcher
quand même. Fort heureusement survint un médecin qui désirait assister à la mission avec toute sa famille. M. Bouilly fut mis
au régime des vésicatoires. Je finis la mission tout seul. Un bon
curé voisin était venu nous aider; mais il fut rappelé en toute
hâte, car le prêtre, laissé dans sa paroisse, à sa place, a vingtneuf lieues d'ici, se mourait. Restait avec moi, pour travailler, le
curé de la paroisse, vieillard de soixante-quatorze ans, presque
toujours malade. Le bon Dieu a eu pitié de nous. Le bon vieillard s'est mis a la besogne et a travaillé comme un jeune homme,
à l'admiration de tous. Nous avons eu mille confessions et vingtcinq mariages de concubinaires.
A Beija-Flor, sur une colline voisine, dans un endroit splendide, nous avons planté une grande croix dominant une plaine
de 9 à to lieues. De tous côtés sur le fond du ciel se détache la
croix du grand Rédempteur. Les habitants enthousiasmés ont
voulu changer le poétique nom de leur village : Beija-Flor
(Baise-Fleur) nom que l'on donne au Brésil 'aux oiseaux-mou-
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ches, et l'appeler désormais : Sainte-Croix. Le peuple de BeijaFlor a fait de plus 6,ooo grosses briques que l'on a fait sécher au
soleil des tropiques, et réuni 6,ooo francs pour élever une chapelle, dont depuis dix ans il n'existait que les fondations. Une
chambrette nous servait d'église pendant la mission. Les pierres
pour la chapelle étaient apportées sur les épaules des hommes et
sur la tète des femmes ; jamais elles n'ont manqué; car la magnifique croix dominant au loin la plaine est devenue lieu de pèlerinage, et tous ceux qui vont la vénérer, et ils sont nombreux
chaque jour, riches et pauvres, rapportent en descendant une
pierre pour l'église en construction.
Cependant M. Bouilly, qui d'abord ne pouvait même pas
garder dans l'estomac l'eau qu'il buvait, allait mieux, et le médecin voulait remmener chez lui jusqu'à son entier rétablissement. Nous préférâmes aller chez un curé, celui-là même qui
nous avait quittés, appelé pour administrer les sacrements au
prêtre malade dont j'ai parlé plus haut. Là aussi il devait y avoir
un médecin, et de plus une bonne pharmacie. Les vingt-neuf
lieues qui nous séparaient du Riacho de S. Anna se firent tout
doucement; mais, pas de médecin, il avait fait un voyage et
se trouvait à plus de cent lieues. Cependant la douce Providence avait pourvu à tout. Le médecin, chez qui nous n'avions
pas voulu aller, fut appelé pour soigner le prêtre malade. Suivant
la coutume du pays, le médecin, d'ordinaire, reste près du malade jusqu'à sa mort ou jusqu'à ce qu'il le mette hors de danger.
M. Bouilly et le médecin arrivèrent le même jour. Notre cher
confrère paraissait guéri; mais au bout de trois jours il retombait. Le médecin m'avertit de le confesser; M. Bouilly s'était
déjà confessé a trois reprises différentes. La mort paraissait menaçante. Enfin le bon Dieu eut pitié de nous, et le danger disparut. Nous étions au mois du Sacré-Cœur! Que de prières fair
sait ce bon peuple du Riacho de S. Anna et des paroisses voisines
pour la guérison du missionnaire ! Une bonne négresse vint me
demander si c'était un péché d'offrir au bon Dieu sa vie pour le
rétablissement de M. Bouilly. ( Je suis inutile sur la terre, me
disait-elle, et le missionnaire peut rendre tant de bons services
au pauvre peuple! » Bonne négresse. que le bon Dieu te bénisse!
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Ici la garde d'honneur est toujours très prospère même au
milieu des plus cruelles épreuves. Nous avons solennisé tout le
mois du Sacré-Coeur : les confessions ont été de cinq à six
cents.
Quand M. Bouilly parut entrer en pleine convalescence, je
pensai à aller donner une Mission, promise et attendue depuis
cinq ans, et remise au dernier moment, à cause de la maladie de
notre cher confrère. Le curé était venu a cheval, de quarante-six
lieues, me supplier d'y aller, aussitôt que le permettrait la convalescence de M. Bouilly. Le médecin me déclara que je pouvais
sans crainte m'éloigner de notre malade; je partis donc pour
cette mission. Là j'étais seul avec le curé, nous avons entendu
neuf cent quinze confessions et donné la bénédiction nuptiale à
vingt concubinaires. De plus, on a démoli une vieille église qui
se trouvait dans un état affreux de délabrement et servait de
cimetière pour les chrétiens et de repaire pour les animaux. On
a entouré l'emplacement de l'église d'une haie très solide; les
femmes l'ont planté de fleurs et de lauriers roses, qui ici fleurissent toute l'année. Nous étions à quelques mètres seulement
du majestueux Rio Sâo-Francisco. Enfin, le peuple a fait un
cimetière nouveau et commencé une église nouvelle. Le bon
Dieu bénissait visiblement nos travaux.
Il me tardait de faire les quarante-six lieues qui me séparaient
de M. Bouilly; mes calculs avaient été combinés de manière a le
joindre la veille de Saint-Vincent. Mais, le peuple m'avait retenu
une journée de plus que je n'avais pensé. Je m'efforçai d'arriver
au moins pour diner avec notre cher malade, que je croyais fort et
bien rétabli, d'après les promesses du médecin. Hélas ! pendant
mon absence, il s'était produit une complication inquiétante:
la fièvre avait reparu forte et continuelle. Le jour de la fête au
matin, M. Bouilly voulut bénir de l'eau de Saint-Vincent, tout
en étant au lit. Dès qu'il l'eût prise, la fièvre partit, et elle n'est
plus revenue: cette fois il était vraiment guéri. A mon arrivée,
j'ai eu le plaisir, en revoyant ce bon confrère, de l'entendre raconter la manière dont il avait passé la fête .de saint Vincent et
comment saint Vincent l'avait visité. Gloire à Dieu! Moi, j'avais
fait neuf lieues à cheval sous un soleil de feu; mais que j'étais
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content !!! La convalescence a continué sans accident, il y a de
cela cinq mois.
En attendant que notre convalescent fût assez fort pour voyager
àacheval et retourner à Bahia, j'ai donné, avant de partir, une
mission: il y a eu seize cent cinquante confessions. Nous devons
beaucoup de reconnaissance au curé, et à un bon vieillard millionnaire qui, ainsi que sa dame, a éeteé aux petits soins pour
M. Bouilly. Nous sommes pénétrés de reconnaissance pour l'esclave infirmier qui, jour et nuit, l'a soigné avec beaucoup de
dévouement.
Je suis, dans l'amour des saints Ceurs de Jésus et de son
Immaculée Mère,
Monsieur et très honoré Père,
Votre fils très obéissant,
JOSEPH DORME,
I. p. d. I. M.

Lettre de ma sour BERNIER, fille de la Charité,

à la très honorée mère HAVARD.
Soins donnés aux varioleuI. - Dévouement des soeurs. mônier. - Fruits de salut.

Zèle de M. l'au-

Rio-de-Janeiro, ambulance de l'ile Sic-Barbe, 9 janvier 1888.
MA TRES HONORÉE MIRE,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Étant sur le- point de quitter l'ile de Sainte-Barbe, où depuis
six mois une ambulance est ouverte pour recevoir les pauvres
gens atteints de la petite vérole, je ne puis terminer cette consolante mission sans venir vous donner quelques détails sur nos
oeuvres et vous raconter les bénédictions que le bon Dieu a bien
voulu répandre sur nos chers malades. Je suis heureuse de pouvoir vous dire, ma très honorée Mère, que nous avons eu
beaucoup de consolations. Durant les mois d'août, septembre et
octobre, le travail abondait, c'est a peine si les cinq soeurs
appelées pour soigner les pauvres varioleux venaient à bout de
la besogne. Durant ces trois mois, nous avons eu presque toujours deux cents à deux cent vingt malades, répartis dans quatre
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vastes salles, dont trois occupées par les hommes et une seulement
destinée aux femmes. J'aime a vous dire que nos chères seurs
ont été d'un dévouement merveilleux et d'un zèle infatigable.
Nous avons au milieu de nous -une soeur brésilienne, qui ne
le cède pas aux autres en charité et en dévouement.
Le bon Dieu, pour encourager et ranimer notre piété, nous
envoya un aumônier pieux et dévoué. Chaque jour, il disait la
sainte messe à cinq heures et demie. Après son action de
grâces, qu'il ne terminait qu'après six heures un quart, il parcourait les salles pour confesser les pauvres mourants et les
exhorter à se confier dans la miséricorde de Dieu. Il est Italien et
âgé seulement de trente ans. Cette maladie contagieuse et si
répugnante à la nature n'empêchait pas le pieux abbé d'approcher
des moribonds qui réclamaient son ministère. J'étais édifiée
en le voyant rivaliser de zèle et d'exactitude avec mes chères
compagnes de l'ambulance. Spectacle vraiment touchant ! Il allait
d'une salle à l'autre depuis le matin jusqu'au soir, et recommençait ainsi chaque jour. Souvent, on venait l'avertir, et plusieurs fois de suite, quand l'heure du repas était sonnée. Aussi
le bon Dieu bénit d'une manière particulière .notre pieux
aumônier, car un grand nombre de malades se sont convertis
et quatre protestants ont fait leur abjuration; trois sont morts
après leur profession de foi. Le nombre des morts est considérable; mais nous n'avons eu à déplorer que l'endurcissement
de deux hommes qui ont refusé les sacrements; tous les autres
nous ont donné les plus douces consolations'par les dispositions éditiantes et les pieux sentiments qu'ils montrèrent au
moment d'expirer. Les uns disaient : « Il est bien juste que je
souffre, puisque j'ai tant offensé le bon Dieu. » D'autres: c Pourquoi ai-je vécu si longtemps loin de Dieu? m Il me faudrait des
pages pour raconter les scènes touchantes dont nous avons été
témoins auprès de nos chers mourants au fort de l'épidémie.
Ma très honorée Mère, je crois vous intéresser en vous donnant
le compte rendu de ce que nous avons eu d'entrants, de sortants
et de morts depuis le commencement de l'ambulance. Depuis
le i8 juillet, ouverture de l'ambulance, il est entré 945 varioleux,
hommes, femmes et enfants; sur ce nombre, 538 sont guéris,

-

453 -

368 sont morts, et, aujourd'hui 14 janvier, nous comptons
39 restants.
Je ne vous ai encore rien dit de la situation de notre ambulance. Elle se trouve sur un rocher, sans avoir rien qui puisse
réjouir les yeux; car, en regardant ce vaste bâtiment, on croirait
plutôt voir une forteres-e qu'un hôpital. Il servait, il y a quelques années, de magasin de poudre pour le gouvernement.
Cependant, nous avons le plaisir d'apercevoir au loin deux
maisons de nos sSeurs, d'un côté l'hôpital de la Santé, et de
l'autre la petite maison de Notre-Dame-du-Secours. Notre île
se trouve un peu hors du port, à une heure environ de distance.
Jusqu'à la fin de décembre, le gouvernement avait mis un petit
vapeur à notre disposition; nous faisions le trajet en vingt
minutes. Maintenant nous avons une barque, et nous pouvons,
durant le voyage, admirer le magnifique panorama que la Providence met sous nos yeux.
Avant de terminer cette longue lettre, je suis heureuse de vous
dire, ma très honorée Mère, que pour le spirituel nous avons en
tout en abondance : chaque jour la sainte messe, les saluts du
vendredi et ceux accordés dans nos maisons. Notre digne
aumônier se mettait à notre disposition, pour que le service de
nos malades ne souffrît pas et en même temps pour que nous ne
fussions privées d'aucun exercice.
Pendant le mois d'octobre, à six heures et demie du soir, nous
réunissions tous nos convalescents et les employés dans notre
modeste chapelle, où nous jouissons de l'insigne faveur d'avoir la
réserve. M. Vaumônier récitait tout haut le chapelet avec une
grande piété, et, après le chant des litanies, nous avions la bénédiction avec le saint ciboire, car nous ne possédons pas d'ostensoir.
Maintenant, il me reste à vous dire, ma très honorée Mère,
combien vos filles ont été heureuses de se dévouer, durant six
longs mois, au service des pauvres varioleux; mais le bon Dieu,
qui ne se laisse jamais vaincre en générosité, nous a rendu au
centuple ce que nous avons fait pour ses membres souffrants.
Qu'il me soit permis d'ajouter que notre digne directeur, M. Sipolis, a été pour nous un véritable père depuis le commence-
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ment de l'ambulance; chaque semaine il avait la bonté de venir
nous confesser, et ses ferventes exhortations ranimaient notre
piété.
Notre bonne soeur visitatrice, malgré ses nombreuses occupations, a bien voulu-nous rendre plusieurs visites; sa sollicitude
était si grande pour les pauvres soeurs exilées que, chaque
semaine au fort de l'épidémie, la chère Soeur Guillaumie venait
s'assurer si nous étions en bonne santé et si rien ne nous manquait; elle a été pour nous d'un devouement et d'une charité
sans bornes. Permettez-moi, ma très honorée Mère, de recommander a vos bien ferventes prières notre petite famille, qui est
tout heureuse de pouvoir vous dire que, dans les soins qu'elle
a rendus aux malheureux varioleux, une large part a été offerte
pour nos .vénérés Supérieurs.
Veuillez agréer, je vous prie, les sentiments du très profond
respect et l'assurance de la vive et filiale affection dans lesquels
j'aime toujours a me dire, en union des Saints Coeurs de Jésus
et de Marie immaculée,
Ma très honorée Mère,
Votre très humble et obéissante fille,
Soeur BERNIER,
1.L . L G. s. d p.m.
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Lettre de M. DELPECH, prêtre de la Mission,
à M. FIATr, Supérieur général.
Solennité des fêtes de l'immaculée Conception à Lujan.
Lujan, 12 décembre 1887.
MONSIEUR ET TRkS HONORÉ PkRE,

_' Votre bénédiction, s'il vous plait!
Nous étions en fête tous ces jours-ci : c'etaient les joies,
brillamment manifestées, du coeur qui s'élève en haut, les joies
de l'âme qui se détache un moment de la terre pour penser aux
choses du ciel et pour se recueillir en Dieu. La bonne Vierge de
Lujan, l'immaculée Vierge du ciel, a été le pieux objet de toutes
ces fêtes.
Pendant huit jours consécutifs, toutes les cloches, en carillon,
ont annoncé tous les soirs aux fidèles qu'ils avaient à se préparer a bien fêter leur puissante protectrice, et, pour les aider
dans cette préparation, tops les jours la messe a été solennellement chantée, et le soir, à sept heures, il y a eu chapelet, instruction, prières particulières à la Vierge et salut solennel.
On a répondu à cet appel de la grâce. Tous ces pieux exercices
ont été bien suivis.
La veille de la solennité, l'église était remplie. Les premières
vêpres, qui n'ont pas duré moins d'une heure et demie, ont été
chantées en musique par douze chantres venus de Buenos-Ayres.
Un Père rédemptoriste a présidé la cérémonie. Durant tout le
jour, il y a eu beaucoup de confessions, et le lendemain les
communions ont été nombreuses.
La fête de l'Immaculée Conception a duré trois jours pleins.
Le premier jour, la grand'messe a été célébrée par le même
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Père rédemptoriste qui déjà avait bien voulu présider les pre-':
mières vêpres, et le sermon a été donné par un Père franciscain.
L'église était comble, et, malgré la chaleur et la fatigue, cette
foule nombreuse de fidèles est restée là, recueillie, silencieuse et
en prière, pendant trois heures entières.
Les deux autres jours, des prêtres du clergé séculier sont
venus chanter la grand'messe et prêcher la parole de Dieu.
Les cérémonies des trois jours de fête se sont accomplies avec
beaucoup de pompe et de solennité. Des tentures de couleur
d'azur et ornées de franges d'argent, symbole de la pureté de
Marie, décoraient toutes les colonnes de l'église. A la voûte
étaient suspendues de riches bannières, qui rappelaient et les
bienfaits de la bonne Vierge et la reconnaissance des fidèles.
Pendant les offices, près de trois cents lumières éclairaient en
même temps l'autel de Marie, orné d'ailleurs des plus belles
fleurs, tandis que les prières des âmes ferventes montaient jusqu'à
son trône. Oh! comme son coeur devait alors se réjouir de voir a
ses pieds cet immense concours de vrais adorateurs de son divin
Fils! et que de grâces ont dû tomber de ses mains généreuses sur
cette foule de fidèles!
En dehors de l'église c'était encore la fête. La municipalit>, elle
aussi, a voulu prendre part a la joie générale. Pour cela des fonds
ont été votés, et, tous les soirs, on a été récréé par des feux d'artifice des plus variés; le dernier a été le plus beau de tous : il
représentait un immense soleil éclipsé par un grand cadran
autour duquel on lisait ces mots en caractères de feu : Viva
nuestra senora de Lujan!
C'était la fin de la fête: Marie avait eu notre première pensée,
elle a encore eu notre dernier souhait.
Je reste toujours,
Mon très honoré Père,
Votre très obéissant fils,
D. DZLPECH,
1. p. 4. I. M.

Le Gérant : C. SCHMIEYER.

FRANCE
NOTICE SUR Mi' FRANÇOIS-ADRIEN ROUGER
ÉVÊQUE TITULAIRE DE CISSAME,
VICAIRE
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A LA KAISON-MÈRE,
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EN
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«oyage au Kiang-si. - On lui confie la direction du séminaire. - Sa conduite pendant l'insurrection des rebelles. - II doit son salut à Marie
Immaculée. - Mission de M. Rouger dans le Fou-tchéou; il reprend la
direction du séminaire. - Dangers qu'il court de la part des rebelles.Son zéle a former des élèves aux vertus sacerdotales. - Ses qualités
comme administrateur du temporel. - Sa nomination comme pro-vicaire
apostolique du Kiang-si méridional.

Après maintes aventures, qu'il est inutile de relater ici et qui
venaient de temps en temps charmer les ennuis d'une lIngue traversée, la petite colonie chinoise arriva à Ning-po, dans le courant du mois de décembre, et fut reçue par Mr Delaplace,
évêque titulaire d'Andrinople et vicaire apostolique du Tchékiang. Grande fut la joie du vénérable vicaire apostolique a
l'arrivée des deux missionnaires bourguignons, qui tous deux
étaient ses compatriotes et avaient été ses élèves au petit séminaire d'Auxerre; grande aussi fut la joie des deux missionnaires,
en retrouvant, après quinze ans d'absence, le professeur si aimé
que les sympathies de tout un diocèse avaient suivi sur la terre
de Chine. Mais cette joie, si légitime et si sainte qu'elle fût, devait avoir le sort de toutes les joies d'ici-bas, elle fut de courte
durée; car MM. Rouger et Thierry n'étaient point destinés au
vicariat du Tché-kiang.
i. Voir pp. 5, 145, 320.
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A Ning-Po, nos confrères s'efforcèrent de se transformer en
Chinois, pour pouvoir de là être dirigés, sans être reconnus,
vers leur destination. Voici les points principaux de cette transformation : Avoir la barbe taillée à la chinoise; la tête rasée, excepté au sommet, où on laisse une touffe de cheveux à laquelle
on ajoute une longue queue; revêtir un costume chinois; s'habituer à tenir la longue pipe, et à manier les bâtonnets qui tiennent lieu de cuillère et de fourchette, etc., etc.
Leur éducation terminée, nos trois missionnaires partirent
pour leur province respective. M. Rizzi resta dans le Tché-kiang
sons la direction de Mg' Delaplace; M. Thierry fut dirigé sur
Péking où Mg Mouly le reçut, et M. Rouger eut en partage le
Kiang-si, où M' Danicourt et M. Anot l'initièrent à leur laborieux et périlleux apostolat. Laissons M. Rouger nous raconter
lui-même son voyage au Kiang-si.
« D'abord, je ne m'appelle plus Rouger ni Adrien; je suis, de
par mes confrères de Ning-po, Ouang-chen-fou, c'est-à-dire père
spirituel, comme qui dirait en France M. le curé. Pendant tout
mon voyage, je dois jouer le rôle de voyageur chinois; or, pour
bien jouer ce rôle, il ne suffisait pas d'avoir changé de nom, il
fallait encore changer de costume et de figure; c'est pour cela
que le 2 février, on me dépouilla de tous mes habits européens
pour me vêtir à la chinoise. On installa sur mon nez une vaste
paire de lunettes noires et on me couvrit la tête d'un capuchon
de voyage qui ombrageait tout le haut du visage. C'est dans ce
costume bizarre que, le i"e mars 1856, j'allai faire mes adieux
à nos confrères et aux soeurs, et que je reçus la bénédiction de
Mg Delaplace.
a Parti un samedi, et le premier jour du mois de saint Joseph,
qu'avais-je à craindre sous de pareils auspices? Aussi je me mis
en route, content comme un roi, et le coeur plein de confiance
pour l'issue d'un voyage, que j'entreprenais pour accomplir la
sainte volonté de Dieu et les ordres de mes supérieurs.
a J'étais accompagné de deux braves chrétiens qui, en toute circonstance, devaient parler pour moi et prendre toutes les précautions nécessaires pour laisser croire à tout le monde que j'étais
un Chinois pour de bon. L'un portait une besace avec quelques
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provisions de bouche, l'autre le parapluie de papier huilé et la
longue pipe, dont je devais faire usage le plus souvent et le plus
adroitement possible. Devant moi marchait un troisième individu qui nous accompagna jusqu'à la barque, portant notre bagage, suspendu comme en balances aux deux bouts d'un bâton,
sur son épaule; d'un côté, deux paniers contenant des habits
chinois; de l'autre, le lit dont le missionnaire ne se sépare jamais.
a Une fois installé dans ma barque, bien des pensées se pressaient dans mon esprit, en me voyant seul, à la merci de deux
hommes dont un seul signe aurait suffi pour me perdre; cependant la confiance ne m'abandonna pas un instant; la pensée de
Marie, de mon bon ange et de saint Joseph ne me quittait pas.
Que de questions on faisait à mes chrétiens, pour savoir qui
j'étais, ce que je faisais, d'où je venais, où j'allais et pourquoi je
ne parlais jamais I Que de fois j'ai dû contrefaire le malade ! Et
pour me dérober aux regards des curieux, j'ai dû m'enfoncer sous
ma couverture, sans faire le moindre mouvement, comme un paquet de marchandises de contrebande! A chaque instant, mes
guides me faisaient signe de dormir profondément. Mais c'est
surtout lorsqu'il fallait manger que je me trouvais mal à l'aise et
que je donnais de l'inquiétude a mes gens, ne sachant que très
imparfaitement faire usage des bâtonnets; mais mon repas était
vite fait; et la tasse remise au propre, je me replongeais de nouveau sous ma couverture, pour dormir profondément.
« Si les jours me paraissaient longs, à cause de l'importunité
des voyageurs qui montaient la même barque que moi, j'avais les
nuits pour me dédommager. La nuit une fois arrivée, je commençais à respirer; je sentais que je n'étais plus que sous les
yeux de Dieu et de ses anges; je priais tranquillement; je faisais de grands signes de croix; je tirais mon petit chapelet d'une
poche secrète et je le récitais cinq ou six fois pour remplacer la
sainte messe, le bréviaire et les lectures spirituelles. C'était aussi
pendant la nuit que je rasais ma barbe beaucoup trop rouge et
trop touffue pour ressembler à une barbe chinoise. Et pourtant,
quoique je fusse continuellement sur le qui-vive, j'étais heureux
et content; je ne perdis pas un instant la paix de l'âme et le
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calme du coeur; je sentais que j'avais le bon Dieu pour moi et
avec moi.
* Enfin, après avoir remonté canaux, fleuves et rivières pendant quatorze jours, j'eus l'avantage d'arriver dans une petite
chrétienté, composée de quatre ou cinq familles de la même parenté. Dire la joie de ces pauvres gens et les soins affeetuens dom
je fus l'objet serait chose impossible.
* Les chrétiens n'avaient pas vu le prêtre depuis un an; mais,
hélas! je ne pus leur être d'aucune utilité, sachant à peine quelques mots de chinois. Nous nous contentâmes de chanter la prière
du soir ensemble devant une petite image de Marie collée à la
muraille. Le lendemain matin, le chef de la famille vint m'accompagner jusqu'à la barque sur laquelle je devais continuer
mon voyage. Cette barque était la dernière que je dusse monter
avant d'arriver à ma destination. On m'y logea à fond de cale, à
côté de la provision de charbon; Je n'y étais pas très à l'aise,
mais j'étais seul et tranquille.
a De temps en temps j'ouvrais un petit vasistas, j'y passais ma
tète pour respirer l'air frais et jouir de la vue du fleuve. Dans
cette position intéressante, je fredonnais des chants à Marie ma
bonne mère et ma protectrice, tels que le Sub tuum presidium,
le Salve Regina, le Magnificat, etc.
c Tout en cultivant la belle humeur, au fond de mon coeur,
une pensée toutefois me préoccupait, je craignais d'être obligé de
célébrer la fête de Pâques à côté de mon tas de charbon; mais
Dieu eut pitié de son pauvre voyageur. Le mercredi-saint, la
barque s'arrêta près d'un gros village et j'achevai mon voyage
dans une chaise à porteurs. Enfin, après trois longues semaines
de voyage par eau et par terre, j'arrivai le samedi-saint à midi
dams notre résidence de Kiôu-tou, petit village du Kiou-tchangfou, au moment où nos confrères du Kiang-si, réunis pour la
. solennité de Pâques, venaient de chanter l'Alleluia. Je le continuai de bien bon coeur, en reconnaissance de la protection particulière dont j'avais été l'objet, de la part de la divine Providence, depuis Ning-po jusqu'à Kiou-tou. C'était le 23 mars
>856.
u
apostoliques do
d'entreprendre
le
récit
des
oeuvres
Avant
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M. Rouger au Kiang-si, qu'il nous soit permis de jeter un rapide
coup d'oeil sur les origines de ce vicariat.
La province du Kiang-si fut érigée en vicariat apostolique en
1696 par le pape Innocent XII. Le Père Alvar Benevente des
Ermites de Saint-Augustin fut le premier vicaire apostolique de
cette province, qu'il administra jusqu'à sa mort arrivée en 1709.
Après la mort de Mg' Benevente, le vicariat apostolique du Kiangsi demeura sans titulaire à cause des obstacles insurmontables
que rencontraient les missionnaires qui avaient charge d'évangéliser cette contrée, et toutes les Missions du Kiang-si et du Tchékiang furent soumises à la juridiction de Mgr Milte, vicaire apostolique du Fo-kien. Cet état de choses dura jusqu'en 1839,
époque oU Mg' Capena, successeur de Mgr de Milte, voyant le
grand bien que les enfants de saint Vincent faisaient dans ce
pays, proposa à la Congrégation de la propagande de confier aux
Lazaristes les deux provinces du Tché-kiang et du Kiang-si..
Le premier missionnaire lazariste dont on trouve la trace dans
le Kiang-si est le vénérable Ciet. Du Hou-pé, où il exerçait son
zèle apostolique, il rayonnait jusque sur la lisière du Kiang-si;
il y baptisa une centaine d'adultes : c'est de ce germe fécond, arrosé par le sang du martyr, que sortit la chrétienté aujourd'hui si
intéressinte et si prospère du Kiang-si.
Mais c'est à Mg" Laribe que revient le mérite d'avoir fondé
cette Mission; véritable pionnier de l'Évangile, on ne saura jamais ce qu'il dépensa d'efforts et de sueurs à défricher cette terre
inculte, en la préparant à recevoir la bonne semence de la foi
chrétienne. MP Laribe est le premier missionnaire européen qui
soit entré dans le Kiang-si; il y pénétra en 1832, mais le vicariat
ne fut érigé qu'en 1839 et fut confié à Mgr Rameaux.
De 1839 jusqu'en 1879, époque où le Kiang-si fut divisé ea
deux vicariats, les vicaires apostoliques qui se succédèrent dans
l'administration de cette province sont : Mg' Rameaux, Mgr Laribe, Mgr Delaplace, Mg Danicourt, M' Baldus avec M'r Tagliabue pour coadjuteur, et M'" Bray qui est aujourd'hui vicaire
apostolique du Kiang.-si septentrional. Mais d'après Mg' Bray au
témoignage duquel nous sommes heureux de souscrire, le missionnaire qui a le plus contribué à la propagation de l'Evangile
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dans le Kiang-si, celui qui a préparé la formation des trois vicariats apostoliques, c'est, avec Mg Laribe, M. Anot, le vétéran des
Missions de Chine; c'est a cet infatigable ouvrier évangélique que
la chrétienté du Kiang-si doit sa prospérité relative.
A côté de ce saint missionnaire et sous la direction de M'r Danicourt, M. Rouger préluda à ses travaux apostoliques ; il s'estimait heureux et se montra toujours reconnaissant d'avoir rencontré sur son chemin ces deux hommes dont la longue expérience
et la sagesse consommée étaient venues si à propos au secours de
son inexpérience.
Pour lui donner le temps de se familiariser avec la langue chinoise et de se mettre en mesure de confesser et d'instruire le
peuple, Mg Danicourt confia à son nouveau confrère la direction
du séminaire, qui se composait alors de huit latinistes, de quatre
philosophes et de deux jeunes prêtres chinois récemment ordonnés, auxquels il fallait enseigner les cérémonies de la messe et
l'administration des sacrements. M. Rouger dut s'acquitter de cet
emploi dans des circonstances particulièrement difficiles.
Lorsqu'il arriva au Kiang-si, tout le pays était en feu. Une insurrection formidable, la révolte des Taïpings (tchang-mao, longues chevelures), menaçait d'envahir tout l'empire et même de
marcher jusqu'à Péking, pour détrôner l'empereur et mettre à
sa place un des chefs de l'insurrection. Déjà maîtres de la plus
grande partie du Kiang-si, une victoire décisive remportée, le 21
novembre 1856, sur les armées impériales, qui fuyaient devant
les rebelles comme de timides troupeaux, acheva de leur livrer la
province tout entière. Dès lors, l'audace des rebelles ne connut
plus de bornes; un million de ces barbares, qui n'avaient d'humain que la figure, parcouraient, par bandes indisciplinées,
cette malheureuse proviace livrée au pillage; incendiant, massacrant, livrant à des tortures inouïes les malheureux qui n'avaient
pu fuir; se gorgeant, en d'horribles festins, du sang, des chairs et
des entrailles de leurs victimes; ne laissant sur leur passage que
des cadavres et des ruines.
Toutes les chrétientés du Kiang-si, dont quelques-unes étaient
très florissantes, furent détruites; les chapelles et les oratoires
incendiés, rasés jusqu'au sol. Notre cher confrère M. Montels,
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surpris au cours de.ses missions par une bande de rebelles, fut
impitoyablement massacré; Mg' Danicourt, chargé de chaînes,
n'échappa à la mort que par une sorte de miracle de la protection divine; M. Rouger particulièrement dut passer par de
cruelles et poignantes épreuves. Dieu sans doute le réservait à
de telles calamités pour faire éclater ses vertus apostoliques, et
montrer ce que la confiance en Marie peut mettre de force d'âme
et de sainte intrépidité dans le coeur du missionnaire qui place
tout son espoir dans cette divine mère. M. Rouger n'avait aucun
doute à ce sujet; c'est à Marie Immaculée qu'il dut son salut, lui
et ses chers séminaristes.
De i85o à 856, la résidence de Kiou-tou avait joui d'utie tranquillité parfaite, éloignée qu'elle était du théâtre de la guerre.
La victoire du 21 novembre, dont nous venons de parler, fut le
signal des épouvantables calamités, qui allaient bientôt fondre
sur cette infortunée chrétienté. L'approche des rebelles qui,
chaque jour, gagnaient du terrain, causa une panique indescriptible dans toute la contrée: dans leur affolement les nourrices
païennes arrivaient de tous les villages voisins, rapportant les
enfants recueillis qu'on leur avait confiés; les femmes chrétiennes obligées de recevoir ces enfants, ne sachant qu'en faire, les
apportent à la chapelle et s'y réunissent pour les soigner. Grand
était l'embarras du pieux missionnaire. Sentant que dans de pareilles circonstances, le secours ne peut venir que d'en haut, et
plein de confiance en celle qui se nomme la Consolatrice des
affligés et le secours des chrétiens, il va prendre l'image de Marie, la pose solennellement au milieu de l'autel et constitue cette
bonne et toute-puissante mère gardienne de la maison, en lui
adressant cette touchante prière :
« O sainte mère de Dieu! nous accourons tous à vos pieds pour
nous mettre sous votre protection. Dans la nécessité présente, ne
nous abandonnez pas, montrez que vous êtes notre mère, et délivrez-nous de tant de périls, afin que les païens reconnaissent la
toute-puissance de votre divin Fils, et vos ineffables bontés envers ceux qui invoquent votre nom. »
Le jour même où s'accomplissait cet acte de filiale dévotion
envers Marie, une première bande de rebelles arrive dans le vil-
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lage de Kiou-tioa; ils passent a cent pas de la resiaence des mislsinnaires; a nais, comme s'ils eussent ité conduits par un guide
invisible, ils descndncat la côte, sans mime tourner la tète du
coté e cene maison ». Le lnademain, nouvelle bande de rebelles;
ceux-la paraissent plus dangereux que les premiers; ils marchent
la tate haute et fière; leur aliure respire rinsolence, Faudace e
la lérocité; mais de ceux-là encore rien a craindre; on s'en débarrasse par un bon repas et une centaine de francs; le soir, il
n'y en avait plus un seul dans le village.
Le jour suivant fut un jour de cruelles angoisses. Vers deux
heures de l'après-midi, comme les séminaristes réunis à la chapelle commençaient a chanter le Rosaire, une clameur terrible
vint jeter l'efroi parmi ces jeunes gens : le courageux missionnaire accourt et apprend qu'une nouvelle bande a fait irruption
et a enlevé comme otages un jeune séminariste malade et le vieux
maitre de chinois. A cene nouvelle, &il lui sembla qu'il recevait un coup de poignard en plein cour ». De braves chrétiens
s'élancent à la poursuite des ravisseurs pour leur arracher leur
proie. Cependant, plein de confiance en Marie, M. Rouger retourne auprès de ses élèves qu'il trouve plus morts que vifs, et
après quelques paroles d'encouragement, on reprend tranquillement le chant du Rosaire la out on ravait interrompu.
&A la suite de ce triste événement, raconte notre pieux confrère, de concert avec les familles de rendroit, nous fimes un
voenu la très sainte Vierge dans le but de recouvrer les deux infortunés captifs et d'obtenir que le village fût préservé de la destruction. On fit la promesse solennelle : i* d'élever un autel magnifique a Marie immaculée, et d'y célébrer une neuvaine de
messes; 2* deréciter cent chapelets de la Miséricorde (dévotion
particulière aux Chinois). Or, le lendemain vers cinq heures du
soir, la cour retentit soudain de cris de joie, les deux prisonniers
étaient de retour. Voyant qu'on ne (pouvait pas retirer d'eux la
moindre sapeque, on les avait relâchés; le petit malade n'avait
subi aucun mauvais traitement; mais le pauvre vieux avait éeté
roué de coups. Inutile de dire que Marie eut son autel, sa neuvaine et ses cent chapelets de la Miséricorde.
Il y avait environ dix-huit mois que M. Rouger dirigeait le
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séminaire de Kiou-tou, en butte à mille vexations et au milieu
de continuelles alarmes, lorsque la diplomatie européenne obtint
du gouvernement chinois un traité qui assurait la liberté de commerce pour les Européens, la liberté de prédication pour les missionnaires et la liberté de religion pour tous les sujets du Céleste
Empire. Quoique l'insurrection n'eût pas encore mis bas les
armes, le supérieur de la mission jugea que le moment était venu
d'aller au secours de tant de chrétientés qui avaient été dévastées
par les rebelles et qui n'avaient pas vu le prêtre depuis cinq ou
six ans. Il fut alors décidé que M. Rouger passerait du séminaire
aux missions. On lui assigna cinq immenses départements à évangéliser. Le traité de paix ne devait être promulgué que le tr'juin
1858; mais le zélé missionnaire ne voulut pas attendre cette
époque;il partit sur-le-champ, la paix dans le coeur et l'allégresse dans l'âme. Voici comme il raconte lui-même à ses parents ses courses, ses travaux apostoliques et ses consolations pendant cette mission qui dura dix-huit mois.
c Enfin, nous la tenons, cette chère liberté! Vive donc la
liberté 1 Liberté d'abord sur les papiers des plénipotentiaires
européens et chinois, et bientôt aussi sur tout le territoire du Céleste Empire. En attendant, je cours partout, avec autant d'audace que si j'étais en France. La divine Providence a si bien
veillé sur moi pendant les trois années de guerre qui viennent de
s'écouler, que Je ne crains pas de la tenter, mais je crois lui rendre
un hommage de reconnaissance, en attendant d'elle la même
protection dans tous mes voyages.
a Depuis six mois, j'ai fait tant de chemin et visité tant de pays
que je n'en finirais pas si je voulais vous retracer mon itinéraire.
Si vous voulez vous faire une idée de ma paroisse, il ne faut pas
vous figurer un petit recoin de pays de sept ou huit lieues detour;
représentez vous une superficie équivalant à cinq ou six fois le
département de l'Yonne, et comprenant au moins vingt-cinq
grandes villes murées, auprès desquelles Auxerre ne serait qu'une
pauvre bicoque : voilà ma paroisse.
« Voulez-vous savoir comment je voyage ? Nous sommes ordinairement quatre; un premier individu roule une brouette sur
laquelle se trouve mon lit; un autre individu roule une seconde

outerr sar laqueaie se erave la caisse aux ornemems et au=a
cioses aincessaires au iake: vient ensuite mon servamn de messe:
zotre Adrîta terme la marcie.
SQcuant aux agrements de voyage, vous les evinez : s-ara.ii
iarigues. marcaes firces,, privatios,
mris
avearioons:
jie monours et boune humeur quand même.
« Les fruia de ma mission ont et des plus coasSians. Grces
SI'augasse Mere que je fais invoquer chaque jour pibquiement
apres la messe, par le ciant de queiques prieres chinoises. aites
en union avec [arc.ioanfride de Notre-Dame des Vicuoir:s de
Paris. presque dans toutes les missions que fai docnees, iai ea
des conversions d'auant plus consolantes qu'eiles taient moins
auenatues. Si je ne vous parle pas de mes catéchuineres de mes
nombreux baptisés, c-est aniquement parce que le temps me
manque. En ce moment, il y a un mouvement dans les es
esprits;
la grace commence à remuer les cer&ns. Ce sont des amuilies entitres qui viennent adorer Dieu et me prier de venir les inscrire
au nombre des catichuamnes; père, mere, ils et brus, personne
ne veat rester en arrière. A la capitale du Fou-tcheou, on
bon chretien, qui a sous ses ordres sept jeunes compagnons
apprentis, est parvenu à en faire sept catéchumènes fervents, et il
me les a tous amenés avec lui, au premier jour de l'an chinois.
poor me procurer le plaisir de les voir et leur apprendre en
mime temps à connaiuître leur futur Père spiritueL Oh! que le
cxar des missionnaires éprouve de jouissances a la vue de ces
chers néophytes, qa'il espère pouvoir bientôt enfanter à la -ie de
i déjà en le bonheur
la grace ! Depuis que je parcours le pays,
de baptiser plus de soixante-dix adultes, sans parler de plusieurs
centaines de petits eniants. Oh ! bien chers parents, priez pour le
pasteur et ses brebis !
M. Rouger termina sa tournée de mission dans le Fou-tchéou,
par une visite a Ou-tchen, ville considérable de ce département.
Cette mission offre un intérêt particulier.
Ou-tchen possédait autrefois une chrétienté florissante. MSt Laribe avait évangélisé le pays; il y avait bâti des chapelles, des
oratoires; c'est même la qu'il est mort, victime de son zèle, en
donnant la mission à ses chers néophytes. Mais l'insurrection
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était passée par là et avait multiplié les désastres: chapelles, oratoires, etc., détruits; grand nombre de chrétiens égorgés, et,
parmi ceux qui avaient échappé à la mort, les uns cédant à l'apostasie, les autres errant sur les montagnes, où ils enduraient tous
les maux des premiers martyrs du christianisme: In solitudinibus
errantes,egentes, angustiati,afflicti. Les besoins de ces pauvres
chrétiens étaient immenses.
Touché de leur détresse, M. Rouger, malgré sa grande fatigue,
voulut aller les visiter, pour rassembler les débris épars de cette
pauvre chrétienté et en constituer une nouvelle sur les ruines de
l'ancienne. Mais Dieu sait à quel prix !
Le 26 décembre, M. Rouger quittait Nan-thang-fou, capitale
du Fou-tchéou, et s'embarquait pourOu-tchen. Malheureusement,
les vents étaient contraires; il fut obligé de rebrousser chemin et
de rentrer à Nan-tchang-fou. Mais le vaillant missionnaire ne se
découragea pas. Le er' janvier suivant, après avoir célébré la
sainte messe, il s'embarque de nouveau, et à dix heures du soir,
il arrivait en vue des premières maisons d'Ou-tchen. A une
pareille heure, tout le monde dormait tranquillement; M. Rouger alla se coucher. Son lit était tout prêt; il s'enveloppe le moins
mal possible, s'étend dans sa barque, et mollement bercé par les
flots, il s'endort profondément sous le regard des anges, ce qui,
toutefois, ne l'empêcha pas à son réveil d'avoir les deux oreilles
gelées.
Le lendemain matin, il était sur pied de très bonne heure, et
conduit par un chrétien prévenu de son arrivée, il se rendit à la
maison où devaient avoir lieu les exercices de la mission. Ce lieu
de réunion était un hangar qui servait tout à la fois de chambre
à coucher, de cuisine, de dépôt de marchandises, d'étable pour
les moutons, de porcherie, de poulailler, de pigeonnier, un lieu,
en un mot, dont on comprend la malpropreté et le désordre, et
qui rappelle en grand l'étable de Bethléem.
Comment célébrer le plus auguste de tous les mystères en un
tel lieu? Le pauvre missionnaire était dans la désolation. Toutefois, en vue de Jésus naissant dans une extrême pauvreté, il se
décida à approprier un coin de ce taudis pour dire la sainte messe.
Laissons-le raconter lui-même cette longue et laborieuse opération.
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« Je me mis àa la besogne ety fis mettre tout lemonde, pourenlever le plus gros des araignées, de la poussière et des orduresde tout
genre. A onze heures du matin, j'étais encore. à l'ouvrage; il me
fallait courir les rues de la ville, grimper aux échelles, planter
des clous, activant tout le monde de la voix et du geste. Deux
draps de lit formaient la grande nef de cette cathédrale improvisée, un troisième dessinait l'abside; pour autel une table boiteuse, que dominait une petite image de Marie Immaculée. Ce
travail fut toute ma préparation prochaine et immédiate. Harassé
de fatigue, les jambes rompues, la tête brisée, n'ayant rien mangé
depuis vingt-quatre heures, il m'eût été difficile de faire de longues réflexions. Pourtant, je me jetai aux pieds de notre crucifix
posé sur une chaise, faute de table, et après avoir conjuré NotreSeigneur de ne faire attention ni à l'indignité du temple, ni à
l'indignité du ministre, je commençai le saint sacrifice et l'offris
de bien bon coeur pour attirer les bénédictions du Ciel sur cette
infortunée chrétienté. Je fus surtout bien consolé à la vue du
pieux recueillement de ces pauvres chrétiens et néophytes, qui
n'avaient pas vu de prêtre depuis cinq ans. Après ma messe et
mon action de grâces, je déjeunai de bon appétit. x
Mais notre cher confrère n'était pas au bout de ses peines
Lorsque tout fut prêt pour commencer les exercices de la mission, le démon « s'empressa d'opposer son veto ». Les chrétiens
n'étaient que locataires de ce hangar, et le propriétaire était un
païen. Lorqu'il sut que son immeuble servait d'asile à un missionnaire, et qu'on y adorait le vrai Dieu, il vint, hors de lui,
sommer les chrétiens de mettre le missionnaire à la porte. En
présence de cet ordre d'expulsion, il n'y avait qu'à s'exécuter.
C'est ce que fit M. Rouger. Pour ne pas compromettre les chrétiens, il s'enfuit, pendant la nuit, à la faveur des ténèbres, loin
de la ville, sans savoir où il allait, à travers un pays inconnu.
La Providence veillait sur lui et dirigeait ses pas. Quand le jour
parut, il s'aperçut qu'il était au milieu d'un cimetière chrétien.
Il résolut de s'y arrêter et d'attendre laà une solution favorable a
la difficulté qui venait de surgir si inopinément. En attendant,
il se met à visiter les tombes; en allant d'une sépulture à l'autre,
soudain il se trouve devant la tombe de Mg, Laribe, mort dix ans
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tombe vénérée, il lui sembla c qu'il se trouvait entre les bras
d'un ami », et il se sentit moins seul dans ce désert. C'est la, sur
cette tombe, le seul asile qu'il avait pu rencontrer dans sa fuite,
qu'il passa toute sa journée, y répéta son office et un grand
nombre de chapelets.
Dans un rapport adressé le r5 juillet 1859, aux directeurs de la
Propagation de la Foi, à Lyon, M. Anot, alors pro-vicaire, donne
de très intéressants détails sur cette mission d'Ou-tchen.
M. Rouger avait dû s'enfuir de la ville pour ne point compromettre la sûreté des chrétiens, et après de longues heures de patience passées sur le tombeau de Mgr Laribe, le soir venu, il
rentra secrètement dans la ville, où il apprit qu'on avait trouvé
un autre local pour les exercices de la mission. C'était un atelier
de charpentiers, où trente ouvriers païens travaillaient à grand
bruit. Une chambrette noire et cachée dans un enfoncement devait servir de sanctuaire; on avait empiété sur le terrain des charpentiers pour improviser la nef; une haie de planches mal jointes
en formait le pourtour. Le gîte du prêtre était à l'avenant; et
tout cela dans le voisinage de trente hommes qui frappent, qui
rabottent, qui scient, qui parlent, qui chantent, qui crient. Le
missionnaire fait observer qu'au milieu de ce vacarme, il lui est
impossible d'instruire, de confesser, de prier, de célébrer la sainte
messe; bref, il parle de repartir. Pauvres chrétiens, devant cette
menace, que vont-ils faire ? ils viennent tous devant le missionnaire, ne pouvant rien de plus, ils se mettent à pleurer. Que fera
leur père spirituel? Lui aussi, il pleure. Après les larmes versées,
le coeur attendri devient inventif; impossible d'agir le jour, on
profitera de la nuit; depuis neuf heures du soir jusqu'à minuit,
ce sera le temps consacré aux exercices et aux confessions; la messe
se dira vers les trois heures du matin, afin que tout soit terminé
à la pointe du jour, moment où recommence le tapage. Ainsi se
passèrent dix nuits consécutives.
« Le bonheur d'avoir pu confesser et communier tous ces pauvres gens, me disait M. Rouger, a fait tarir toutes les larmes et
oublier toutes les fatigues. »
De retour à là résidence de Kiou-tou, après une mission de
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dix-huit mois, M. Rouger espérait reprendre, après un repos
bien mérité, le cours de ses travaux apostoliques et continuer
daller porter le bienfait de son ministère aux chretientés qui n'avaient pas encore recu sa visite- Cette espérance ne devait pas se
réaliser: la Providence lui réservait des combats d un autre genre
et des plus périlleux.
Le missionnaire qui devait avoir la direction du séminaire
étant tombé gravement malade, M. Rouger dût reprendre ses
fonctions de professeur et les conserver jusqu'en 1879, époque où
il fat nommé pro-vicaire du Kiang-si méridional.
Mais quell-s effroyables calamités devaient fondre sur cette
malheureuse province du Kiang-si! par quelles poignantes
épreuves notre cher confrère, dont la vie avait été si accidentée,
devait encore passer! Après avoir commis tant d'atrocités, versé
tant de sang, promené l'incendie et la mort dans tout le district,
la rage des rebelles n'était pas encore assouvie.
L'année 1859 sétait terminée a la lueur des incendies; les années 186o et 1861 ne devaient pas être moins néfastes. Quatre
fois pendant ces deux années, qui furent les dernières de linsurrection , le saint missionnaire fut obligé de prendre la fuite
pour sauver sa vie et celle de ses chers élèves, laquelle lui était
plus chère que la sienne, et d'aller chercher un refuge au loin dans
les montagnes.
Pendant le carême de 1861, à l'époque des pluies, c'est-à-dire
pendant la mauvaise saison du Kiang-si, une armée de rebelles
arriva dans le village à l'improviste. M. Rouger dut fuir à douze
ou quinze lieues, avec tout son personnel, à travers des montagnes escarpées, au milieu d'un pays entièrement païen et traînant avec lui un confrère presque à l'agonie. Dans ces marches
forcées, les pauvres fugitifs passèrent des journées entières sans
pouvoir se procurer la moindre nourriture. La nuit venue, ils
logeaient dans de misérables taudis, où ils étaient entassés les
uns sur les autres et dévorés par la vermine. Mais c'était là le
moindre souci du pieux missionnaire; sa grande peine était de
ne pouvoir trouver aucun endroit pour célébrer le saint sacrifice.
Enfin, après avoir été privé pendant trois longues semaines de
ce viatique réconfortant, il fut assez heureux pour rencontrer une
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maison à peu près convenable, qu'il loua fort cher, pour établir
sa résidence provisoire et y offrir le saint sacrifice de la messe.
C'était la semaine de la Passion, et la première messe qu'il célébra dans ce sanctuaire de circonstance fut celle de la Compassion de la très sainte Vierge; coincidence bien faite pour
affermir son espérance dans la tendre protection de cette Mère de
douleurs.
Après l'installation, la maison prend aussitôt cette physionomie de régularité, d'ordre et de pieux recueillement, qui est le
cachet des maisons religieuses : exercices de piété, offices divins,
classes, observance de nos saintes règles, tout reprend sa marche
ordinaire. On célèbre les offices de la semaine sainte avec la
mème sérénité d'âme que si l'on s'y fût trouvé en plein pays catholique; seulement on tient la porte fermée pour se soustraire à
l'importunité des curieux, dont la présence aurait pu nuire au recueillement de ces saintes solennités.
e Le jour de Pâques, messe solennelle avec toute la pompe que
comportaient les circonstances de temps et de lieu, raconte le
zélé missionnaire; et après la messe, nous nous décidons enfin à
ouvrir nos portes à la foule impatiente de nous voir et de nous
entendre. En un clin d'oeil, des centaines de païens, hommes,
femmes, enfants, vieillards, s'entassèrent derrière nous. Ebahis A
la vue de notre petit autel, de notre tapis, de nos images; émerveillés en entendant l'accord de nos voix qui n'en faisaient
qu'une, ils nous laissèrent prier tout à notre aise. Lorsque nous
eûmes achevé de chanter notre rosaire, je profitai de l'occasion
pour dire quelque chose du bon Dieu et de notre sainte religion
à tous ces pauvres gens, plus ignorants que méchants, et qui paraissaient heureux d'entendre ce que je leur disais. Qui sait si,
dans les desseins de la divine Providence, le vent de la persécution ne nous a pas jetés dans ces contrées à demi sauvages,
comme une semence divine d'oh germera un jour une chrétienté
nouvelle? »
Cependant les rebelles avaient quitté le peys, et le village de
Kiou-tou était redevenu libre. A cette nouvelle, professeur et
élèves s'empressent de faire leurs paquets et de plier leur tente,
pour reprendre le chemin de leur résidence. Pendant le voyage
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la faim, la soif et les privations de toute sorte les accompagnèrent. Enfin ils arrivèrent à la résidence, laissant derrière eu
les ruines fumantes de centaines de villages incendiés. Leur
fatigue disparut à la vue de leur cher séminaire, debout, au milieu du village dévasté : « Marie s'était parfaitement acquittée de
son office de gardienne; la maison des missionnaires n'avait pas
une égratignure. a
Un mois et demi après cette pénible aventure, nouvelle panique, nouvelle fuite, mais cette fois ce n'était qu'une fausse
alerte. Le village de Kiou-tou en fut quitte pour la peur, et le
séminaire pour une absence de quinze jours.
Mais le mois suivant, c'est-à-dire dès le commencement de
juin, c quelle épouvantable tragédie ! raconte M. Rouger; tout
le district est inondé de rebelles ; lennemi arrive de tous les
côtés à la fois, mettant à feu et à sang tout ce qu'il rencontre.
Par précaution, au premier signal du danger, le missionnaire
convalescent et mes plus jeunes élèves avaient été expédiés dans
la direction du fleuve qui passe à quelques heures de :chez nous,
pour y louer une barque de sauvetage, si besoin était. Bien nous
en prit : la nuit suivante, au beau milieu de la nuit, je fus obligé
de déloger moi-même avec mes plus grands élèves et de me sauver à toutes jambes dans la direction de la barque qui devait nous
prendre et nous éloigner du danger. O bonne Providence! il
était temps. Au point du jour, on apercevait Pavant-garde des
rebelles, se précipitant avec fureur sur la ville de Canton que
nous venions de laisser derrière nous. Malgré le sac, que chacun de nous portait sur son dos, nous doublons le pas; et à six
heures du matin nous arrivions à la barque qui devait être pour
nous la barque du salut. Nous étouffions dans cette barque, entassés que nous étions les uns sur les autres et sous un ciel de
feu; mais que nous étions heureux de nous sentir entre les
mains d'une si bonne providence ! Nous filions à toute vitesse,
et nous ne nous arrêtâmes qu'à vingt lieues de chez nous. Nous
allâmes demander l'hospitalité a une excellente famille chrétienne,
chez laquelle j'avais autrefois donné la mission; nous fûmes reçus
à bras ouverts; mais je n'avais pas moins de six malades parmi
nos plus jeunes élèves.
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c Le danger passé et nos petits malades.remis de leur indisposition, grâce aux bons soins qui leur furent prodigués, il fallut
songer au retour; et, cette fois, ce n'est pas en barque qu'il nous
fallut voyager, mais à pied.
c En un seul jour, sous un ciel enflammé, sur un sol brûlant,
nous avons fait dix grandes lieues, sans pouvoir rencontrer le
plus petit rafraichissement; je ne sais pas comment nous ne
sommes pas tombés morts les uns sur les autres; ou plutôt je le
sais bien : la Providence et Marie veillaient sur nous. »
« Le lendemain de l'Assomption, nous fûmes encore obligés
de prendre la fuite, mais c'était pour la dernière fois; notre absence ne dura que jusqu'à la Nativité de Notre-Dame; l'insurrection était vaincue. Mais que de maux elle a accumulés sur le
pauvre Kiang-si! Que de villages incendiés! que de familles décimées que d'individus, tant païens que chrétiens, disparus,
massacrés, torturés! Pbur nous, les privilégiés de la divine
Providence, les enfants gâtés de Marie Immaculée, nous voici
sains et saufs dans notre résidence; et Marie continuera d'en être
la gardienne. »
Désormais, l'intrépide missionnaire pourra vaquer en toute
sécurité à ses fonctions de professeur, de directeur; il montrera autant de zèle à for mer ses chers enfants à la piété et a la
science sacerdotales qu'il a déployé de dévouement et de courage à préserver leur précieuse existence des dangers qui la menaçaient.
M. Rouger devait rester dix-huit ans encore à la tête de son
cher séminaire. .Ce qu'il y dépensa de zèle, de forces et d'ardeur est prodigieux. Presque toujours seul missionnaire au milieu de ses séminaristes, tandis que ses confrères visitaient leurs
Missions respectives, il était tout à la fois supérieur, économe,
directeur, professeur, curé, architecte et jardinier; de plus, il
avait l'administration de la Sainte-Enfance de tout un département, et, quoique assez souvent malade de la fièvre et autres incommodités, son activité savait suffire à tout.
Le séminaire du Kiang-si, commencé par MP Tagliabue, comptait douze élèves lorsque M. Rouger en prit la direction en i856;
deux ou trois ans après les deux séminaires réunis comprenaient
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trente éleves, tant latinistes que théologiens, et tous animés des
meilleures dispositions. La bonté bien connue de notre cher
confrère ne fut pas étrangère à laccroissement si rapide d'une
euvre précieuse entre toutes pour la mission; les chrétiens, qui
savaient apprécier son coeur, étaient heureux de lui confier leurs
enfants. Latinistes et théologiens formaient cinq divisions: et
chaque division avait son heure de classe tous les jours: qu'on
juge d'après cela, de l'activité que dut déployer le professeur pour
répondre dignement a toutes les exigences de sa charge. Mais,
pour M. Rouger, travailler, se fatiguer, s'épuiser, n'était rien,
pourvu qu'à ce prix il pût avoir le bonheur de donner quelques
bons prêtres à cette chère chrétienté du Kiang-si, où les âmes périssaient par milliers, faute d'ouvriers évangéliques.
D'ailleurs, M. Rouger possédait le secret de ne point sentir le
poids du travail; il aimait tendrement ses élèves, en qui il voyait
l'espoir de la Mission; et lorsqu'on aime, dit saint Augustin, on
ne s'aperçoit pas que l'on travaille; ubi amatur ibi non laboratur.
Chaque jour de la semaine le voyait passer tour à tour de la
grammaire latine à la philosophie; de la philosophie à la théo-logie; de la théologie à la liturgie et au chant; il se multipliait
avec les besoins de ses élèves. Seul, il faisait le travail de quatre,
et avec cela il trouvait encore du temps pour se perfectionner dans
la langue chinoise; il était maître et élève tout à la fois.
Sa charité décuplait ses forces; il était tout entier à ses élèves
parce qu'il les aimait, et il les aimait parce qu'il voyait en eux de
futurs apôtres, qui se préparaient à marcher un jour à la conquête des âmes. M. Rouger était plus qu'un père pour ses élèves,
c'était une mère; il en avait toutes les tendresses et son coeur en
ressentait toutes les angoisses, lorsqu'il les voyait menacés de
quelque danger; il Pa bien montré pendant la terrible invasion
du Kiang-si par les rebelles.
Cette tendresse vraiment maternelle ne s'arrêtait pas aux besoins de l'âme, elle s'étendait aussi aux besoins et à la santé du
corps. Dans une conférence présidée par Mor Vic, vicaire apostolique du Kiang-si oriental et qui avait trait aux vertus de notre
pieux missionnaire, voici comment s'exprime, dans un langage
d'une naïveté charmante, notre confrère chinois M. André Yéou,
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qui fut l'élève de M. Rouger: « Notre vénéré maitre nous aimait
comme de petits anges; il ne nous appelait jamais autrement
que ses chers enfants. Comme son divin Maitre, il n'était pas au
milieu de nous pour être servi, mais pour servir; quand nous
étions malades, il se réservait de nous soigner lui-même; il nous
apportait lui-même la nourriture, les remèdes et les tisanes, lorsque la souffrance nous retenait au lit; il venait ordinairement
à nous avec un bon sourire; et il nous laissait sur une parole d'encouragement qui nous faisait autant de bien que le
remède. »
Mais, comment retracer ici le zèle qu'il déployait pour former
dans ces jeunes ames un esprit solidement chrétien et les initier
aux vertus sacerdotales? Son esprit, si fécond en ressources de
tout genre, prenait mille formes diverses pour leur communiquer
la flamme de son dévouement : a II savait, dit encore M. André
Yéou, profiter de toute occasion pour tourner nos cours vers
Dieu; quelquefois, par suite d'une pieuse et heureuse digression, la classe était interrompue par une conférence spirituelle,
et, dans ces moments d'abandon où la bouche parlait de l'abondance du coeur, il faisait passer dans nos âmes comme un
souffle du Saint-Esprit; et nous pouvions dire avec les pieux disciples du Sauveur: Nonne cor nostrum ardens erat in nobis dum
loqueretur in via? »
Les exhortations du pieux missionnaire émanaient d'une source
trop pure pour n'être pas bénies de Dieu; elles portaient visiblement leurs fruits. Tout le monde était édifié de la tenue
exemplaire de ces bons jeunes gens; on admirait leur maintien
grave et modeste; et leur extérieur habituellement pénétré de la
présence de Dieu faisait espérer que l'avenir répondrait à ces
heureux commencements. Cet espoir ne fut pas trompé. M. Rouger avait le don de tourner les coeurs vers Dieu; sa parole toujours si persuasive, jointe à ses exemples, lui donnait un ascendant souverain sur l'esprit de ses élèves; le bien que sa parole
avait commencé, ses exemples l'achevaient; il eût fallu qu'un
coeur se montrât bien rebelle pour que M. Rouger ne sût pas
triompher de ses résistances.
Dans un pays infidèle comme la Chine, où les coeurs sont pour
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ainsi dire ancrés à la matière, et toutes les pensées rivées à la
terre, le côté extérieur de la religion, là surtout, n'est pas à n&gliger; il joue un grand rôle dans 1'extension du règne de Dieu
sur la terre.
[1 faut parler aux sens pour parvenir jusqu'à l'âme; la beauti
du culte, la splendeur des cérémonies, préparent les voies de rEsprit-Saint; elles disposent l'âme Arecevoir la grâce, elles éveillent
dans Pesprit l'idée de Dieu et de ses infinies perfections.
Le zélé missionnaire n'eut aucune peine a le comprendre;
aussi le voyons-nous toujours pieusement attentif à donner au
culte divin cette beauté grave, cette majestueuse ampleur qui
élève l'âme, l'affranchit des liens terrestres et lui fait entrevoir
dans un monde supérieur la splendeur de la divinité. Le maître
de cérémonies du grand séminaire de Sens se retrouve tout entier
dans le directeur du séminaire de Kiou-tou et de Tsi-tou; < il
veut que ses élèves s'habituent à accomplir les cérémonies saintes
d'une manière digne de Dieu; il ne saurait se contenter de la
médiocrité, il lui faut la perfection. * Il met tout son coeur à leur
apprendre à bien chanter les prières du matin et du soir, le rosaire et autres prières de la journée; c et, grâce à sa persévérante
patience, ces chers enfants étaient parvenus à chanter leurs
prières avec tant d'ensemble que, malgré le peu d'aptitude des
Chinois pour l'harmonie, les trente voix ne faisaient qu'une seule
voix m.C'est M. Rouger lui-même qui se plait à rendre ce témoignage a ses chers élèves. * Comme tu serais édifiée, écrivait-il à
une de ses soeurs, si tu pouvais entendre une fois seulement comment, après les vêpres de la sainte Vierge, nous faisons résonner
les Ave Maria,les Memorare, les Sub tuum prSesidium et les Refugium peccatorum pour la conversion des infidèles, j'en suis
sûr, l'entrain, la ferveur de nos jeunes gens, l'ensemble de ces
trente voix chantant à l'unisson, te jetteraient dans un véritable
ravissement. »
C'était une oeuvre de patience pour M. Rouger que de conduire
a la prêtrise les jeunes néophytes; on les lui amenait a ne sachant ni a ni b », et il fallait en faire des hommes, des chrétiens,
des prêtres. Toutefois ce travail n'était pas sans consolation; de
temps en temps notre courageux confrère recevait la récompense
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de son zèle. Qu'il était heureux de conduire à l'autel quelquesuns de ses chers élèves, pour y recevoir l'onction sainte! Laissons-le exhaler son bonheur dans le sein de sa famille qui était
demeurée la confidente de toutes ses joies : c Quatre de mes
jeunes gens ont été oidonnés diacres à Pâques; en ce moment je
les prépare à recevoir la consécration sacerdotale pendant la semaine de la Pentecôte; ce sont bien mes eniants, je vous l'assure,
je les forme depuis douze ans ou quinze ans; et je les aime à
proportion de ce qu'ils m'ont coûté et du bien que j'attends de
chacun d'eux. » Les sueurs du pieux missionnaire ne furent donc
point stériles; malgré le malheur des temps, en dépit des circonstances d'une gravité exceptionnelle qui marquèrent ses débuts comme directeur du séminaire, il eut la consolation de donner neuf prêtres a la Mission du Kiang-si; plusieurs sont entrés
dans la Compagnie; les autres sont pour nos confrères de Chine
d'utiles et précieux auxiliaires dans l'oeuvre de régénération qu'ils
poursuivent avec tant de dévouement.
M. Rouger était un ouvrier infatigable; la charge, déjà si lourde
de directeur de deux séminaires, ne suffisait pas à l'ardeur de
son zèle; dans le directeur et le professeur il y avait encore le
curé et le pasteur des âmes. Le village de Kiou-tou, sur lequel
se trouvait primitivement le séminaire, et celui de Tsi-tou situé à une demi-lieu de Kiou-tou, possédaient deux chrétientés
assez florissantes, qui étaient a la charge de M. Rouger, et les
deux chrétientés réunies ne comptaient pas moins de trois cents
chrétiens adultes.
L'église serv_.. à deux fins; une partie était affectée au séminaire et l'autre, plus considérable, était réservée aux chrétiens de
l'endroit. Le temps que M. Rouger ne donnait pas à ses élèves
était consacré aux besoins des deux chrétientés de Kiou-tou et
de Tsi-tou. Confessions, instructions, catéchismes, visites aux
malades, administration des moribonds, baptèmes, mariages,
enterrements, tous les devoirs en un mot d'un curé ayant charge
d'âmes rentraient dans ses attributions. Jamais prétre ne sut
mieux faire aimer la religion que notre vénéré confrère, partout
ou il eut a exercer son zèle. Il y avait dans sa parole, dans les accents de sa voix, dans ses gestes, dans le jeu de sa physionomie,
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dans toute sa personne un je ne sais quoi de divin auquel rien ne
résistait et qui faisait pénétrer i'amour de notre sainte religion
dans tous les coeurs. Il faisait tout ce qu'il voulait de ses bons
néophytes: sur une simple recommandation, sur une simple parole sortie de sa bouche, ils étaient prêts à tout braver, mandarins
et persécutions.
A l'aide de ses séminaristes qu'il avait formés consciencieusement aux cérémonies * et qui pouvaient rivaliser pour la précision et la gravité avec leurs frères les élèves du grand séminaire
de Sens, les offices du dimanche étaient célébrés avec une dignité
incomparable ».
Aux grandes fêtes de l'année, telles que f Immaculée-Conception, l'Epiphanie, Paques, Noel, l'Assomption de la très sainte
Vierge, la modeste église était resplendissante, et tous les cours
surabondaient de joie, tous ces bons chrétiens se croyaient transportés au ciel. a Je vous édifierais bien, dit-il dans une lettre à
un ami de France, si j'avais le temps de vous parler de la manière dont nous avons célébré la fête de l'Immaculé-Conception,
de Noél, de l'Épiphanie, du Saint-Sacrement; il fallait voir l'entrain de mes séminaristes et de mes paroissiens en ces solennités.
Nous avons déployé tout ce qu'il y avait de plus magnifique;
nous avons eu des fêtes telles que vous n'en avez peut-être jamais vues à Auxerre, je me croyais transporté dans quelqu'une
de nos belles églises de France; j'aurais volontiers versé des larmes de joie en chantant la préface, rAdeste fideles et en répondant aux alleluia sans lin d'un cantique chinois sur la naissance
de Notre-Seigneur et que nos chrétiens, contrairement à leurs
habitudes nasillardes et discordantes, exécutent vraiment avec
Ame et ensemble. A la messe de minuit, bien qu'il m'ait fallu
renvoyer je ne sais combien de personnes sans confession, faute
de temps, j'ai eu cent trente communions. Le jour de l'Immaculée-Conception, après les fêtes de P'Église, les réjouissances populaires ont revêtu un caractère vraiment féerique; illuminations,
décharges de mousqueterie, fusées, feux d'artifice, rien n'y a
manqué. A la Fête-Dieu , nouveau déploiement de magnificences; procession autour de notre résidence; trois reposoirs décorés avec goût, sur lesquels brûlaient des centaines de chan-
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delles rouges. Pendant cette marche triomphale de NotreSeigneur, qui semblait fouler aux pieds la puissance des démons,
la joie inondait mon âme. »
Professeur et curé, M. Rouger était encore, à l'occasion, architecte et maçon; il avait le génie de la construction. Pendant les
vingt ans qu'il est resté à la tête du séminaire, il dut changer
plusieurs fois de résidence. Après la défaite des rebelles, le village de Kiou-tou n'était plus qu'un monceau de ruines; de plus,
on pouvait craindre une nouvelle invasion de barbares : pour
cette raison, le séminaire fut transféré près de Kiou-kiang, à une
lieue de la ville, dans le voisinage des vapeurs européens qui protégeaient le commerce de leurs nationaux. Là, dans cette paisible
solitude, à l'abri de tout danger et loin des bruits du monde, ses
élèves pouvaient, librement et en toute sécurité, vaquer à leurs
études et à la prière. Dans les lettres de nos missionnaires, cette
résidence est désignée sous le nom de Séminaire de Nazareth. En
1868, nouveau changement de résidence, le séminaire revient de
Kiou-kiang à Tsi-tou, près de Kiou-tou : ici le séminaire prend
le nom de Séminaire Saint-Joseph. Or, chaque changement de
résidence nécessitait de nouvelles constructions; ii fallait bâtir.
Dans ce genre d'opérations, M. Rouger déploya les aptitudes
d'un homme du métier; il mettait tous ses chrétiens sur pied;
tous les bras manoeuvraient à l'envi; et bientôt, église, oratoire,
résidence, orphelinat, semblaient surgir de terre comme par enchantement. Mais, « il y a un jour dans sa vie d'architecte qui lui
apporta une joie ineffable ». Dans un gros village où M. Rouger
était en train de bâtir, une famille païenne venait de se convertir
à la religion chrétienne, et pour éviter au missionnaire des frais
de construction, elle avait mis à sa disposition le temple de ses
ancêtres, pour qu'il le transformât en église chrétienne. Fût-il
heureux en ce jour de mettre Notre-Seigneur à la place de Satan I
< Si vous aviez vu, disait-il à un de ses amis, avec quelle ardeur
je faisais dégringoler tous ces vilains pou-ssas de leurs niches et
de leurs piédestaux! avec quelle joie je les faisais déguerpir par
les fenêtres! quelle contre-danse le diable a vue ce jour là! M
Mais « il faut que l'apôtre vive »; le temporel est inséparablement lié au spirituel. D'ailleurs, les élèves du séminaire, lati-

isstes at theouiaiens, elaiem à la charge de la Missian : forcetit
de les nourrir, et de lesJear: et les allocations annuelles de la
Propagauton de la Foi edaiens loin de suafre à renireien de ces
jenats gens. Il derenair donc nécessaire d'aliger autant que possible Jes charges qui pesaient sur le maigre budget de la pauvre
prorincf du Kiang-si: cesi encore à M- Rouger qu'est rservé le
soin d ameliorer cette siuatinon embarrassée. Fils de cultivateur,
« la erre nest pas une étrangere pour lui; on se connait depuis
kocgemnps m. Ii acheta une ferme r on il y avait monagnes et
rallees, et ruisseaux serpentani dans la prairie 1, et gràce à la
honne direction qu'il sui donner à ses domestiques, cette exploi=ation pouvait suffire à eatretien de quarante personnes_ Outre
le riz, qu'il récoltait en abondance, il récoltait encore du blé, de
rorge, du sarrasin, du colza, du coton, du thé, des fèves, des pataies douces. de la salade. w Ton frère, écrivait-il i une de ses
sours, est revenu a son premier metier; le voilà fermier, cuhiratetr, jardinier, il mange de la salade tous les jours, n est-ce pas
un luxe? et peut-être que bientôt il pourra manger du pain; sur
mes indications notre cuisinier s'exerce a pétrir la pâte, et les premiers essais nous donnent bon espoir qu'il réussira.Le dévoué missionnaire était heureux au milieu des emplois si
variés qui absorbaient tous ses instants, parce qu'il faisait la voloeté de Dieu et qu'il contribuait, indirectement, au salut des
âmes; mais, s'il eût obéi aux impulsions de son cour, il eût préféré les missions; sur ce théâtre tout apostolique il eût opéré des
prodiges. Mais l'obéissance était là; il n'y avait personne pour
le remplacer au séminaire. 1l était résigné sans doute: mais son
coeur d'apôtre se sentait a l'étroit dans les petits villages de Kioutou et de Tsi-tou. Aussi lorsque quelqu'un de ses confrères venait, à la suite de longues pérégrinations a travers cette immense
province du Kiang-si, passer quelques jours à la résidence pour
se reposer, M. Rouger ne manquait jamais de profiter de cette
heureuse rencontre pour aller visiter les Missions voisines. « Il
n'était jamais plus heureux que, lorsque au milieu de ses pauvres
néophytes, il s'escrimait à parler comme eux pour les conserver
à Notre-Seigneur et aussi pour aider les paiens leurs voisins à
entrer dans la voie de la vérité. x Une fois entre autres, étant
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allé visiter un gros bourg oii il n'y avait pas dix chrétiens, il revenait huit jours après, laissant dans cette localité cent baptisés
et quarante catéchumènes c formés à toutes les observances de
notre sainte religion », sans parler d'un grand nombre de païens
et même de villages entiers que sa seule présence avait extraordinairement remués; a il eût voulu brûler jusqu'au dernier tous les
pou-ssas et nettoyer la Chine de toutes ses diableries ».
Nous ne voudrions pas revenir sur les qualités douces et aimables du si regretté missionnaire que pleurent encore tous nos
confrères de Chine; nous ne pouvons taire cependant les prévenances pleines de tendresse dont il environnait ses confrèrer,
lorsqu'il les voyait revenir de leurs lointaines et périlleuses missions, où ils avaient combattu le bon combat. Il était ingénieux à
leur procurer d'agréables délassements; il était heureux surtout
lorsqu'il pouvait mettre un peu de joie au coeur du bon M. Anot,
son supérieur, qui fut, à plusieurs reprises, pro-vicaire du Kiangsi et que tous nos missionnaires vénèrent aujourd'hui comme le
vétéran des Missions de la Chine. Un jour donc M. Rouger résolut de lui causer une agréable surprise. Dans ce but, il écrit à sa
soeur Madeleine, aux Montmartins. « Mon supérieur va entrer
dans sa cinquantième année, et, à cette occasion, je voudrais
lui chanter quelque chose de la patrie. Comme c'est un enfant
de Notre-Dame de Liesse, envoie-moi le cantique de Notre-Dame
de Liesse, tu pourras y joindre les complaintes, que tous ensemble étant enfants nous chantions sous le manteau de la cheminée; notamment celle de Geneviève de Brabant, de Joseph
vendu par ses frères, du Juif errant, du Mauvais riche et d'Adam
et d'Eve chassés du Paradis terrestre. Mes séminaristes apprendront tout cela par coeur, et lorsque ce bon supérieur reviendra de
sa mission, nous lui exécuterons une sérénade capable de lui
faire tinter les deux oreilles. » Le programme s'exécuta à la
lettre, au grand ébahissement de M. Anot, qui n'en pouvait
croire ses oreilles et qui oublia soudain toutes ses fatigues et toutes ses tristesses.
Nous n'en finirions pas si nous voulions rapporter tous les
traits d'amabilité dont notre cher confrère était coutumier; nous
terminerons cette période de la vie du pieux missionnaire par
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l'appréciation de notre cher confrère M. Glau, qui résume admirablement les vingt-trois années de M. Rouger au séminaire du
Kiang-si.
a J'ai été ordonné prêtre avec Mg' Rouger en 1852, et c'est au
mois de mars 1857 que je le retrouvai dans le Kiang-si, au séminaire de Kiou-tou, où je devais prendre sa place, suivant la décision de M4 Danicourt, vicaire apostolique. Comme je tombai
gravement malade presque aussitôt après mon arrivée, M. Rouger dut rester pour continuer ses cours. C'est là que j'ai eu
'avantage de le connaître intimement pendant près de deux ans,
et de pouvoir apprécier son zèle admirable et ses vertus apostoliques. D'une charité infatigable envers ses confrères, il n'était
préoccupé que de leur être agréable. Pendant que j'étais étendu
sur ma natte et languissant à la suite des fièvres, il venait me visiter souvent dans la journée et me procurer la Jouissance de
réciter I'office en commun, quand je pouvais le faire. Je n'ai
rencontré nulle part de confrère plus exact que lui pour l'observance des règles. Ni les inconvénients du climat, ni les événements extérieurs qui se succédaient fréquemment dans ces années si agitées, rien ne pouvait le détourner du lever de quatre
heures, du silence ni des exercices de piété. Le sujet habituel de
ses conversations était le désir du martyre, le souvenir de son séjour à la maison-mère et des bons exemples qu'il y avait remarqués. Il aimait beaucoup à s'entretenir avec les anciens missionnaires de l'état des chrétientés qu'il n'avait pas encore visitées et
des moyens a prendre pour y faire du bien.
c Le soin des séminaristes l'occupait aussi beaucoup, et je sais
qu'il savait leur donner les meilleurs conseils. Tout en les maintenant avec fermeté sous la discipline, il savait se montrer envris
eux d'une extrême bonté. L'oeuvre de la Sainte-Enfance était
'oeuvre de son coeur; il surabondait de joie lorsqu'il apprenait
qu'une pauvre petite créature avait été arrachée à une double
mort. Je me rappelle que, pendant une nuit affreuse, à travers
le déchaînement des éléments, il entend des gémissements prés
de notre demeure; il s'élance au milieu des ténèbres et il a le bonheur de rencontrer un gros bébé d'environ deux ans, que des parents dénaturés étaient venus déposer A notre porte. Il s'empressa

-

483 -

de le baptiser en lui donnant son nom. Il aimait beaucoup à se
rendre dans les chrétientés voisines pour s'informer de l'état des
enfants recuillis et donner des conseils à ceux qui enprenaientsoin. »
Étant allé en mission en i868, il eut beaucoup à souffrir du
côté des privations, de l'insalubrité du climat, mais beaucoup
plus encore du côté des rebelles qui lui ravirent tout ce qui était
à son usage, le dépouillèrent même de ses vêtements et lui firent
subir une foule de mauvais traitements.
Mais, les travaux de nos courageux missionnaires commençaient à porter des fruits abondants; le Kiang-si, si cruellement
éprouvé, se relevait de ses ruines : églises, chapelles, orphelinats,
résidences surgissaient de tous les points de cette immense province; le sang de tant de fidèles adorateurs du vrai Dieu, immolés à la fureur jalouse du démon, était devenu une semence de
chrétiens, sanguis martyrum semen christianorum; de nombreuses chrétientés nouvelles avaient pris la place des anciennes
chrétientés décimées par le fer et le feu; la moisson s'annonçait
abondante; et un seul vicaire apostolique ne pouvait plus suffire à l'administration de ce vaste district. C'est alors que, sur la
demande de Mg' Bray, évêque de Légion et vicaire apostolique
de tout le Kiang-si,' la Congrégation de la Propagande divisa la
province en deux vicariats apostoliques : Mg' Bray conserva l'administration du vicariat apostolique du Kiang-si septentrional, et
le vicariat du Kiang-si méridional fut confié à M. Rouger avec le
titre de pro-vicaire. Cest sur ce nouveau théâtre que nous allons
voir à l'oeuvre le zélé missionnaire.
X. -

1879-1883.

M. ROUGER AU KIANG-SI MÉRIDIONAL,
A

JUSQU'A SON ÉLÉVATION

L'ÉPISCOPAT.

Arrivée de M. Rouger au Kiang-si méridional; population et état du vicariat. - Premières épreuves. - Obstacles pour construire une résidence.
- Persécutions contre les nouveaux convertis. - Inondations. - Charité du vicaire et ses heureux résultats. - Progrès de l'Évangile. Création d'une résidence centrale et d'une église dédiée à Notre-Dame
des Victoires.

Le bref apostolique autorisant la division du Kiang-si en deux
vicariats, et nommant M. Rouger pro-vicaire du Kiang-si mé-
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ridional, porte la date du 19 août 1879; il fut expédié le 3 septembre de la même année et arriva en Chine dans le courant de
décembre. M. Rouger était nommé pr>-vicaire sans caractère
épiscopal, du moins pour le moment. Dans le courant de janvier 188o, il était à son poste et fixait sa résidence à Ki-ngan,
la deuxième préfecture de son vicariat. Le Kiang-si méridional
est la partie la plus insalubre et la plus périlleuse de toute la province. A cette époque, elle en était aussi la plus délaissée, aucun
vicaire apostolique n'ayant pu s'y fixer, ni même aller visiter les
chrétiens disséminés dans une cinquantaine de villages.
Ce vicariat comprend quatre départements, dont les préfectures
ou villes murées du premier ordre sont : Kan-tcheou, Ki-ngan,
Ning-tou et Nan-ngan. Ces quatre départements se divisent en
vingt-six arrondissements, dont les chefs-lieux sont des souspréfectures ou des villes murées du second ordre. La population
qui est de [huit à dix millions d'habitants ne comptait en 1879
que trois mille chrétiens, sans église, sans prêtre, sans presbytère, sans école, sans aucun secours religieux.
Le nouveau pro-vicaire apostolique n'amenait avec lui que deux
confrères français et M. Yuen, confrère chinois. C'était un bien
petit nombre d'ouvriers pour défricher un aussi vaste champ;
il eut besoin de se rappeler, « que les apôtres n'étaient que
douze, quand ils entreprirent la conquête du monde ». En présence de cette pensée de foi, M. Rouger sentit son coeur se remplir d'une sainte audace; aucun obstacle ne lui paraissait insurmontable. D'ailleurs, tout en tenant compte des moyens humains,
il attendait tout des moyens divins : a Ses principaux ouvriers
évangéliques étaient Marie Immaculée, le bon saint Joseph, les
saints Anges et son bienheureux père saint Vincent. »
La création du vicariat apostolique du Kiang-si méridional
est une des oeuvres les plus hardies qui aient été tentées et exécutées en Chine, depuis que l'Evangile a pris pied dans ce pays.
Lorsqu'on considère le peu de ressources dont pouvait disposer
le nouveau pro-vicaire et les difficultés de tout genre avec lesquelles il se vit aux prises, en arrivant dans sa mission, on se demande comment un seul homme, presque toujours malade et
n'ayant pour auxiliaires que des confrères aussi étrangers à la

-

485 -

langue du pays que peu aguerris aux fatigues de l'apostolat, ait
pu conduire une telle oeuvre à bonne fin. Si l'on compare le
Kiang-si méridional d'aujourd'hui avec ce qu'il était avant l'arrivée de M. Rouger, si l'on considère tout ce qui s'est fait dans ce
vicariat, durant le court espace de six ans, on ne pourra s'empêcher de dire, avec saint Vincent, le doigt de Dieu est là, digitus
Dei est hic.
Notre courageux confrère trouva tout a faire en arrivant : il ne
possédait ni une pierre pour reposer sa tète ni un pied-à-terre
pour y planter sa tente. Il trouva surtout beaucoup à souffrir :
son apostolat fut un combat et un martyre. Tout paraissait conspirer contre l'oeuvre qu'il voulait fonder. II eut à lutter contre
la maladie, contre la rage jalouse du démon, contre l'astuce et la
fourberie des mandarins, contre le découragement de ses confrères; le Ciel lui-même semblait se déclarer contre lui; car au
mauvais vouloir des hommes vinrent se joindre des fléaux de toute
sorte. Mais M. Rouger était de ces hommes qui visent droit au
but, sans s'inquiéter des obstacles; il s'était dit : « Dieu le veut,
et en avant! dût-on y laisser sa peau !
La croix l'attendait au seuil même de sa mission. Que les jugements de Dieu sont parfois impénétrables! M. Rouger arrivait
au Kiang-si méridional plein d'ardeur, et bien résolu à livrer au
plus tôt bataille à l'ennemi, mais Dieu, qui se plaît à déjouer
les conceptions humaines et à faire éclater sa puissance par l'infirmité et la faiblesse, en avait décidé autrement. Au lieu de lancer ocontre les légions infernales ce courageux athlète, si bien
armé pour le combat, il le cloua sur un lit de douleur et le réduisit pendant plus d'un mois à une complète immobilité. En
effet, au début de sa mission sur cette terre inhospitalière, notre
cher confrère avait été obligé de s'installer dans une pauvre vieille
masure, construite de terre cuite au soleil; on conçoit qu'une telle
habitation devait laisser beaucoup à désirer, au point de vue de la
salubrité, surtout pendant la saison des pluies. Il l'expérimenta à
ses dépens; obligé de passer les nuits entre ces quatre murs ou
l'humidité suintait de toutes parts, il contracta une maladie qui
le conduisit aux portes du tombeau; il lui vint derrière la tête un
abcès plus gros qu'un oeuf de poule, qui lui fit endurer des souf-
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frances atroces pendant quarante jours. On allait l'administrer,
lorsque, par un bonheur inattendu, et c grâce à la tendresse de
Marie, qui voulut sans doute suppléer à l'incapacité des médecins
chinois, l'abcès perça a et, quinze jours après, le moribond était
devenu convalescent.
Cette épreuve, au lieu d'abattre son courage, ne fit qu'augmenter sa confiance en Dieu. M. Rouger n'aurait pas été lui-même,
si sa foi ne lui eût montré, dans la croix, un présage d'heureux
augure pour son apostolat.
A peine rétabli et a purifié par le feu de l'épreuve pour devenir
un instrument digne de Dieu, il se mit à l'euvre avec tout le
zèle que peut inspirer un dévouement sans bornes aux intérêts de
Dieu et des âmes, et, dès le milieu de l'année 1881, il avait déjà
créé, dans cette contrée entièrement vouée au culte du démon,
a quatre-vingts stations ou paroisses commenencées, sans compter
une douzaine d'autres qui étaient en voie de formation. n
Mais le démon, « qui n'était pas content et qui ne pouvait se
résigner à voir ses victimes lui échapper, suscita une persécution
atroce contre les nouveaux convertis m.Leurs biens furent confisqués et leurs maisons incendiées; un grand nombre furent arrêtés,
appliqués à la torture et jetés dans les prisons, où ils restèrent de
longues années malgré les démarches faites pour obtenir leur
élargissement. Comme le coeur du pauvre missionnaire souffrait !
Les seize mille coups que l'on déchargea sur le corps de ces infortunés retentirent bien cruellement au fond de son coeur; la
pensée de ses chers néophytes enfermés dans les prisons et endurant des supplices inouïs « était pour lui un poids qu'il ne
pouvait définir », il eût bien volontiers pris leurs chaînes pour
souffrir a leur place.
Cependant cette rage de persécution finit par se calmer, mais
de nouvelles angoisses non moins poignantes que les 'premières
vinrent assaillir le coeur déjà si éprouvé du généreux missionnaire. Un fléau épouvantable, l'inondation, envahit subitement
cette malheureuse contrée, entraînant dans la violence de ses
flots, moissons, rizières, troupeaux, maisons et des familles
entières. Trois grands arrondissements furent victimes du fléau,
des centaines de familles se trouvèrent sans abri, sans vêtements,
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sans un seul grain de riz pour se nourrir, n'ayant plus que leurs
yeux pour pleurer. En présence d'une telle calamité, la douleur
du missionnaire ne connut plus de bornes, elle n'eut d'égale que
sa tendre compassion pour tant d'infortunés. C'est alors que du
fond de la Chine il poussa ce cri de détresse que toute la France
a entendu et qui fit tressaillir tous les coeurs catholiques.
Humainement parlant, un pareil désastre devait anéantir la
mission du Kiang-si méridional dans son berceau; mais dans les
desseins de Dieu, elle devait donner l'accroissement à cette chrétienté naissante. En effet, à l'aide des aumônes qui arrivèrent
promptement et en assez grande abondance, le pro-vicaire apostolique commença par pourvoir aux nécessites les plus pressantes,
distribua du riz et des vêtements aux pauvres inondés, releva
leurs maisons, recueillit tous les enfants que le fléau avait rendus
orphelins et les confia à des maîtres chrétiens et à des maîtresses
chrétiennes. Il fut, en un mot, dans cette province si éprouvée,
ce que fut autrefois le patriarche Joseph pendant la famine qui
régnait en Egypte.
Mais, c'est ici qu'apparaît le doigt de Dieu. Dans la distribution de ses aumônes, le bon missionnaire, n'écoutant que sa
charité, ne distinguait pas entre païens et chrétiens; il répondait
au cri de la souffrance de quelque côté qu'il vînt; sa bonté lui
gagna le coeur d'un grand nombre de familles païennes et lui
donna en quelque sorte droit de cité dans la grande ville de Kingan.
Ce résultat inespéré lui procura une immense consolation.
«Que la Providence est admirable! disait-il en cette occasion ; depuis nos épreuves et nos désastres, nous sommes mieux connus,
on vient davantage a nous, on demande à s'instruire; la grâce
souffle, c'est visible. a Ce qui excitait surtout -a reconnaissance,
c'est que, après avoir paré aux nécessités les plus pressantes, il
put, avec le surplus des aumônes venues de France, construire
dix chapelles publiques sur différents points de son vicariat, qui
en était totalement dépourvu. De plus, il eut la joie de jeter les
premiers fondements de l'oeuvre qui absorbait toutes ses pensées:
la construction d'une résidence et d'une église. Cette oeuvre lui
demanda deux années de travaux et de sollicitudes; et lorsque, en
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i883, Ms' Delaplace vint faire la visite de la province en qualité
de commissaire extraordinaire, il eut sous les yeux le plus ravissant spectacle qui puisse réjouir un coeur d'évêque et d'apôtre.
Là ou, quatre ans auparavant, Satan régnait en maître, en plein
pays païen, Notre-Seigneur avait une église monumentale, et
autour de cette église se groupaient, avec une symétrie qui charmait le regard, une résidence centrale pour les missionnaires, des
écoles pour les enfants des deux sexes, un petit séminaire et un
orphelinat. En présence de ce résultat, l'âme de M. Rouger ne
pouvait contenir les élans de sa reconnaissance. « Qui eût jamais
pu penser, disait-il à un de ses bienfaiteurs, que de telles calamités se seraient changées en de pareilles bénédictions ? »
Mais ce ne fut pas sans peine qu'il réussit à réaliser ce projet si
cher à son coeur. Les mandarins et les lettrés ne voyaient pas sans
dépit l'évangile se substituer a leurs vieilles superstitions; ils
employèrent la ruse et la violence pour faire échouer les desseins
du zélé missionnaire; ils lui suscitèrent mille tracasseries, mille
entraves, jusqu'à confisquer, sans autre forme de procès, les terrains achetés et les matériaux préparés pour la construction. Mais
ils avaient compté sans l'indomptable énergie de leur adversaire.
En présence de son attitude ferme, hardie et résolue, ils durent
capituler et restituer les terrains si injustement et si indignement confisqués. Le jour où il obtint gain de cause sur ses
ennemis fut un beau jour pour lui. c Maintenant, écrivaitil à un ami de France, maintenant qu'au péril de notre vie et
par une protection visible de la très sainte Vierge et de notre
bon père saint Joseph, nous avons gagné une grande victoire sur
les mandarins, les lettrés et tous les diables de l'enfer, nous
voulons au plus vite fonder des établissements qui fassent honneur a Notre-Seigneur et à sa sainte Église, nous voulons entreprendre des oeuvres qui gagnent le coeur des populations, après
avoir frappé les yeux et excité l'admiration; la sainte Vierge aura
une belle église, et cette église s'appellera, selon le veu de
notre très honoré père M. Fiat, Notre-Dame des Victoires. »
C'est sur ce monument dédié à la très sainte Vierge que le pieux
missionnaire va désormais concentrer toutes ses pensées et ses
affections, et, parce qu'il était un hommage de reconnaissance à
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Marie sa bonne mère, il voulait que rien n'y manquât: son
église devait être la merveille du pays.s La croix qui la domine
devra s'élever bien haut dans les airs pour attester la prise de
possession de cette province par Notre-Seigneur. Il lui fallut des
cloches, une horloge monumentale comme celle de Saint-Lazare,
un orgue pour accompagner le chant; et tout cela lui arriva
comme par enchantement, c comme si les anges se fussent chargés du transport ». Lorsque dans la suite les voix argentines de
ces deux messagères de la prière annonceront l'heure du saint
sacrifice, l'église s'emplira de chrétiens, et les païens eux-mêmes
descendront de leurs montagnes, s'entasseront aux portes pour
voir célébrer Celui qu'ils appellent déjà leur père.
Cette époque fut pour M. Rouger une période de paix; il en
profita pour élargir le cercle de son ministère apostolique. L'évangile faisant son chemin igagnait chaque jour du terrain et ralliait
des villages entièrement voués au culte des idoles. Un catéchiste
évangélisant ouvrait la marche, portant avec lui quelques médecines et quelques petits livres de doctrine.Après le catéchiste, venait
le missionnaire qui baptisait; puis, après le missionnaire, passait
le vicaire apostolique qui confirmait, et si sa bourse n'était pas à
sec, il érigeait un oratoire servant d'école et de résidence pour le
prêtre en cours de visite. Partout où il passait, le zélé Missionnaire jetait a son petit grain de senevé i, et en moins de quatre
ans il était venu à bout de fonder cent cinquante stations, ou
paroisses commencées. Tel était l'état vraiment prospère de la
mission du Kiang-si méridional, lorsque, après la visite de 1883,
et dans le but de donner une impulsion nouvelle à ce mouvement
des esprits vers notre sainte religion, Nosseigneurs Delaplace et
Bray proposèrent d'un commun accord M. Rouger pour l'épiscopat.
XI.- t883-i886.
ÉPISCOPAT DE MH ROUGER.

Élévation de M. Rouger à la dignité épiscopale. - Première persécution au
Kan-tcheou. - Deuxième persécution. - Fuite de Mr Rouger. - Ses
euvres. -- Sa piété exemplaire.

Les deux décrets par lesquels notre Saint Père le Pape
Léon XIII nommait M. Rouger vicaire apostolique du Kiang-si
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méridional et évêque titulaire de Cissame arrivèrent à Ki-ngan
le io décembre; et le 27 avril 1884, jour où l'on célébrait la fête
du patronage de Saint-Joseph et l'octave de la Translation des reliques de saint Vincent, notre pieux confrère recevait la consécrarion épiscopale des mains de Mi Bray, dans la cathédrale de
Notre-Dame des Victoires.
C'est ici que commence I'ère des grandes épreuves pour notre
regretté confrère. Tout en rendant hommage à la droiture d'intention de cet ouvrier infatigable, qui eût donné sa vie et versé
tout son sang pour le salut d'une ame, il serait peut-être permis de penser que son zèle a manqué de mesure. La prudence, ce
semble, aurait dû lui conseiller, vu les circonstances, de s'en tenir,
du moins pour le moment, aux résultats obtenus avec tant de
peine, et de limiter son action aux positions conquises. La rupture entre le Céleste Empire et le gouvernement français;
l'état de surexcitation où se trouvaient les esprits à la suite des
événements du Tonkin; la haine des mandarins qui ne pouvaient lui pardonner d'avoir bravé leur influence et leur autorité,
en fondant des établissements au coeur même de la superstition,
étaient autant d'avertissements qui lui conseillaient de donner
moins d'éclat à son zèle. Mais, avec cette foi ardente et ces convictions profondes et inébranlables qui formaient comme le fonds
de son tempérament moral, M'r Rouger n'était pas homme à s'arréterdevantdes considérations d'un ordre purement humain : entre
le salut des âmes et le sacrifice de sa vie, il n'hésita pas un instant: « Ces dix millions d'âmes m'appartiennent, disait-il, Dieu
me les a confiées, ce sont mes enfants, j'en rendrai compté un
jour : Vo mihi si non evangeliaavero. *

Dans ces dispositions, l'intrépide évêque porta ses vues sur
Kan-tcheou, la première préfecture de son vicariat, et qui n'avait
pour oratoire qu'une pauvre et vieille masure, insuffisante de
tous points aux besoins du culte; il veut que Kan-tcheou soit
doté des mêmes établissements que Ki-ngan.
Quelques jours après son sacre, il parten compagnie d'un prêtre
chinois, pour Long-tsinen, une des sous-préfectures du Kantcheou, dans le but de réparer ce vieil oratoire, et d'ériger un
orphelinat destiné à donner un asile et Finstruction religieuse à
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une soixantaine d'enfants recueillis par l'Euvre de la SainteEnfance. Mais, le pauvre vicaire apostolique était à peine arrivé,
qu'une troupe de scélérats, excités par les autorités, se jettent
avec une fureur diabolique sur l'évêque, le renversent dans la
boue, lui arrachent ses souliers, sa caloite, ses vêtements, le traînent dans les fossés en le tirant par les cheveux, par les bras, par
les pieds. Parmi ces forcenés, les uns l'accablent de coups et menacent de le tuer; les autres le couvrent de terre pour l'enterrer
tout vivant; quelques-uns cherchent à lui crever les yeux avec
leurs ongles crochus. De l'aveu du confesseur de la foi, ce dernier supplice fut le plus douloureux de tous. Pendant ce tempslà, une autre bande se livrait au pillage: lits, couvertures, argent,
livres, ornements d'église, vases sacrés, tout devint la proie de
ces bandits; l'oratoire fut saccagé et rasé jusqu'au sol. Un boa
vieillard païen du voisinage, touché de compassion, vint prendre
la défense du confesseur de la foi, et réussit, par ses efforts et
l'autorité de ses cheveux blancs, à Parracher à la fureur de ces
monstres à face humaine et à le faire entrer dans sa maison. r Oh !
que le bon Dieu daigne lui donner la foi, écrivait le zélé missionnaire, en récompense de son dévouement, car sans lui j'étais mort;
il poussa la charité jusqu'à la tendresse; me voyant nu-tête et
exposé aux ardeurs du soleil, il me prêta son petit bonnet, au
risque d'être lui-même incommodé par la chaleur; me voyant
sans souliers et dans l'impossibilité de marcher au milieu des
cailloux, il tira ses souliers pour me les donner et se mit a marcher nu-pieds à côté de moi. Puis, après m'avoir servi à boire et
à manger, il alla avertir les chrétiens du lieu de ma retraite, et on
me remit sur la route de Ki-ngan. n
En lisant ces détails si émouvants, ne croirait-on pas voir l'accomplissement de la promesse divine faite aux coeurs bons et miséricordieux : Beatus vir qui intelligit superegenum etpauperem,
in die mala liberabiteum Dominus. Il est facile de deviner quels
durent être les sentiments du saint confesseur de la foi au milieu
des tourments qu'on lui fit endurer : douce et sainte victime, il
s'abandonna à la brutalité de ses bourreaux comme un tendre
agneau qui se laisse égorger sans se plaindre. La prière était sur
ses lèvres et le pardon dans son coeur; comme le saint martyr
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ÉEtienne, il disait de bouche comme de cSeur : Domine ne statuas
illis hoc peccatum.
Ces sentiments, il les a exprimés lui-même dans le compte
rendu qu'il nous a laissé de cette persécution. « Enfin, concluait-il, après une longue et pénible marche, je suis rentré dans
notre résidence de Ki-ngan, le corps brisé, les membres disloqués, un bras presque paralysé, l'estomac creux, mais resprit
calme et tranquille, et tout disposé à prier pour les malheureux
qui m'ont tant maltraité: aidez-moi a remercier Notre-Seigneur
de tout ce qui m'est arrivé. »
Mgr Rouger ne s'est jamais entièrement remis de cette terrible
secousse. A dater de ce jour, sa santé fut fortement ébranlée; il
tit même une maladie assez grave pour déterminer M. le supérieur général à le rappeler en France. Mais ayant été guéri
presque miraculeusement par l'intercession du vénérable Perboyre, le courageux missionnaire voulut rester à son poste.
La persécution avait bien pu briser ses forces, elle n'avait pas
réussi à abattre son courage. Kan-tcheou était devenu l'objectif
et le point de mire de son zèle apostolique; ayant échoué sur un
point, a il porta ses armes » sur un autre point de ce département inhospitalier; ainsi, il accomplissait à la lettre la recommandation de Notre-Seigneur à ses apôtres: Cum vos persequentur in civitate ista,fugite in aliam.
Il était parvenu, non sans peine, à créer une nouvelle station
à Pin-lou, autre sous-préfecture du Kan-tcheou; et, grâce à la
bonne direction donnée aux travaux par notre cher confrère
M. Pérès, église, résidence, écoles, orphelinat, marchaient à
souhait. Les constructions terminées, le vicaire apostolique se
met en route pour aller inaugurer et bénir les nouveaux établissements. L'apparition de la barque qui portait l'évéque fut le
signal d'une persécution dont la violence n'eut d'égale que la scélératesse des moyens qui en provoquèrent l'explosion. Pendant
la nuit, les mandarins achètent le cadavre d'un païen décédé la
veille dans le voisinage, ils lui plongent dans la gorge un long
couteau de boucher, le déposent secrètement dans l'enclos de la
mission. Le lendemain matin, obéissant à un mot d'ordre, la population se porte en masse e vers le lieu du crime »; il n'en fal-
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lait pas davantage. La foule entre en fureur, pille la barque de
la mission et la met en pièces, se rue sur les nouveaux établissements pour tout saccager, démolir, incendier; ils s'emparent de
M. Pérès, le tiennent lié et garrotté pendant trois jours, le laissent
presque nu, sous un soleil ardent, et l'accablent de coups pour le
forcer a payer sa rançon.
Cette fois, MP' Rouger ne reçut personnellement aucun mauvais traitement. Un de ses confrères, sachant qu'on en voulait à
sa vie, vint juste à temps d'un département voisin « comme un
ange du Seigneur z le réveiller à deux heures du matin, le 29
juin, et l'entraîna, à la faveur des ténèbres, malgré ses infirmités
et à demi vêtu, à sept lieues de là, dans un pays moins troublé.
Mais que d'épreuves encore l'attendaient! Errant et fugitif
pendant vingt jours et vingt nuits, atteint de la dyssenterie et de
plusieurs autres infirmités, il traversa à [pied toute la province de
Canton, se traînant péniblement, couchant où il pouvait, ne trouvant pas toujours de quoi manger. Enfin, après des fatigues
presque mortelles, < il arriva exténué, mourant, chez l'évêque de
Canton, qui le reçut en frère, le réconforta, lui donna des vêtements, une croix pectorale et un anneau. mAprès quelques jours
de repos, il se remit en route pour Shang-haï, ou il arriva vers
la fin de juillet. Si grandes que fussent ses souffrances, une seule
pensée cependant l'occupait, c'était la pensée de ses chers chrétiens. « Qu'allaient-ils devenir par le vent de la persécution qui
soufflait avec tant de violence sur sa pauvre mission? Il eût voulu
être au milieu d'eux pour partager leur sort. » Hélas ! il ne devait
plus les revoir; épuisé de force, de sang et de vie, le généreux
confesseur de la foi touchait au terme de sa course; ses jours
étaient comptés.
Pendant que Mg Rouger négociait, mais bien inutilement,
avec les autorités françaises à Shang-hai pour que justice lui fût
rendue, il recevait l'ordre de se rendre en France pour rétablir sa santé si gravement compromise. S'il avait pu prévoir
sa fin prochaine, il aurait pu dire, comme le grand apôtre,
avec lequel il avait plus d'un trait de ressemblance : Bonum certamen certavi, fidem servavi in reliquo reposita mihi corona
justitiSe, quam reddet mihi in illa diejustusjudex; car, en s'éloi-
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gnant de cette terre de Chine qu'il avait arrosée de ses sueurs et
de son sang, il laissait derrière lui des oeuvres qui lui assurent
une place honorable parmi ceux qui ont le mieux servi l'Église.
D'après une statistique dressée de sa propre main, en mars i886,
voici comment se trouvent réparties, dans les six districts qui
composent son vicariat, les différentes oeuvres qu'il a créées pendant son trop court épiscopat :
Dans le premier district comprenant la ville de Ki-ngan et la
banlieue : résidence centrale, procure du vicariat, grand et petit
seminaire, collèges, écoles, orphelinat, cinq églises;
Dans le deuxième district, comprenant Ki-ngan oriental et
quatre sous-préfectures : sept églises et cinquante stations, ou paroisses commencées;
Dans le troisième district, comprenant Ki-ngan occidental et
cinq sous-préfectures : neuf églises et soixante stations;
Dans la quatrième district, comprenant six sous-préfectures:
résidence, écoles, collège, (Euvre de la Sainte-Enfance, trois
églises, dix stations;
Dans le cinquième district, comprenant cinq sous-préfectures :
résidence, église et paroisse Saint-Vincent-de-Paul, école et vingt
stations;
Dans le sixième district, comprenant quatre sous-préfectures :
résidence, église, écoles, magnifiques chrétientés pouvant former
quatre paroisses et vingt-deux stations.
De telles ouvres accomplies en si peu de temps, et au milieu
des difficultés que l'on sait, ont une éloquence qui s'impose.
Mu' Rouger ne laissait pas seulement des oeuvres qui seront à
jamais la gloire de son apostolat, il laissait aussi de nobles
exemples, dont nos chers confrères ne manqueront pas de s'inspirer pour continuer le bien si heureusement commencé. Apôtre
au milieu de ses chers chrétiens, il était, comme le recommande
saint Vincent, un chartreux à la maison : c'était la règle vivante.
« Jamais, nous écrit notre cher confrère M. Boscat, je n'oublierai cette douce et noble figure; son souvenir restera à jamais
gravé dans mon esprit et dans mon coeur. Il aimiit la règle et
savait la faire aimer; il regardait comme un trésor nos constitutions, nos directoires et les circulaires de nos supérieurs géné-
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raux. Modèle de fidélité aux exercices de piété, il eût mieux
aimé veiller pendant la nuit que d'en laisser un seul de côté :
voyageant par eau ou par terre, en barque ou en palanquin, en
pleurant de joie ou de douleur, il les faisait comme il pouvait et
quand il pouvait, mais il les faisait toujours. Quand il disait la
messe, on croyait voir un ange a l'autel: il y avait dans son maintien je ne sais quelle douce et majestueuse gravité qui impressionnait vivement les chrétiens, des païens eux-mêmes se tenaient
aux portes de l'église pour le voir officier. Comme il disait bien
le saint bréviaire ! il aimait surtout à le réciter en commun. Bien
souvent, exténué de fatigue et usé par la maladie, il était absolument incapable de le dire : alors il nous demandait comme une
grâce de venir le réciter près de son lit. Quelquefois il ne pouvait
pas même en prononcer quelques mots : « N'importe, disait-il,
< je suis content de vous entendre réciter l'office et'd'être au milieu
de vous; c'est comme si je le récitais moi-même. » Telle était la
piété de notre vertueux confrère que, dans l'opinion des missionnaires de Chine, il passait pour n'avoir jamais perdu l'innocence baptismale. m
Mgr Bray, qui fut pendant trente ans son ami intime et
son directeur, cite un trait des plus édifiants. Voici ses paroles: « Une pratique que je ne pouvais m'empécher d'admirer
dans Mgr Rouger et que je regarde comme un gage de persévérance dans la vocation, c'était sa fidélité à la communication intérieure; que je fusse dans le voisinage ou à cent lieues de lui, sa
communication écrite ne manquait jamais de m'arriver à point
nommé; j'affirme, continue Sa Grandeur, qu'il a été fidèle a
cette pratique jusqu'à sa mort; car, au moment de s'embarquer
de Shang-haï pour la France, alors que sa main défaillante avait
à peine la force de tenir une plume, il écrivit sa communication
pour me l'envoyer. mPar cet acte de fidélité, le saint évêque mettait le sceau à une vie de piété exemplaire et de dévouement sans
bornes; en partant, il pouvait dire qu'il avait fait son devoir et
tout son devoir, mais la Chine perdait en lui un de ses meilleurs
ouvriers.
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1886-1887.

DERNIERE MALADIE ET MORT DE Mge ROUGER

Départ de Chine et retour en France. - Empressement de ses amis et de
ses compatriotes à venir le visiter. - Sa plus grande peine au milieu de
ses souffrances. - Amélioration de sa santé et rechute. - Édification
que donne le pieux malade. - Agonie et mort. - Obsèques à Paris. Arrivée du corps à Pourrain et funérailles solennelles.

Le 23 décembre 1886, MP Rouger s'embarquait pour la France
en compagnie de M' T Reynaud, vicaire apostolique du Tchékiang, et arrivait à Marseille pendant la dernière quinzaine de
janvier 1887. Nous renonçons à décrire les souffrances de notre
vénéré confrère pendant cette longue traversée; il était réduit à
se nourrir de quelques cuillerées de bouillon dans lequel on
faisait macérer un peu de viande hachée. Quand il arriva à Marseille, sa faiblesse était extrême, il ne pouvait plus marcher que
soutenu sous les bras. Il dut se reposer une semaine entière avant
de se remettre en route pour Paris. Les médecins lui conseillaient
de passer Phiver à Nice ou à Marseille, dont le climat doux et
tempéré pourrait hâter son retour à la santé; mais le désir de
revoir cette chère maison-mère <dont le souvenir l'accompagnait
dans toutes ses courses apostoliques par eau et par terre, comme
autrefois le souvenir de Jérusalem accompagnait les Hébreux jusque sur le bord des fleuves de Babylone s, l'emporta sur les conseils de la science; et, après une semaine de repos, il partait pour
Paris ou il arriva le 28 janvier.
Ce n'est pas sans émotion que la communauté put assister au
retour du vaillant confesseur de la foi, dont nos Annales avaient
raconté les luttes héroïques et qui venait demander à la maisonmère un repos si bien mérité; plusieurs sentaient monter à leurs
yeux des larmes d'attendrissement à la vue de cette tête vénérable, blanchie par les souffrances plutôt que par les années et ornée de l'auréole du martyre. Lui-même dut comprendre, aux
marques de respectueuse tendresse que tous ses confrères s'empressaient de lui prodiguer, que tous les coeurs étaient avec lui.
Déjà le bruit de son arrivée s'était répandu dans tout le diocèse
de Sens, ou sa haute piété et ses vertus aimables avaient laissé des
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souvenirs ineffaçables. Tous auraient voulu revoir cet ami des
anciens jours. Plusieurs membres de sa famille vinrent à diverses
reprises, lui donner tous les témoignages de la plus cordiale sympathie. M. Mourrut, supérieur du grand séminaire de Sens, et
son directeur, arriva un des premiers; ce fut une lutte d'humilité
entre le père et le fils; tous deux voulaient recevoir la bénédiction; ni l'un ni l'autre ne voulait la donner. Vint ensuite l'ancien curé de Pourrain, le -vénérable M. Boyer, supérieur des
Pères de Pontigny. Qui pourrait dire ce qui se passa entre ces
deux coeurs qui s'aimaient depuis si longtemps? Oh! mon bienaimé père! oh! mon bien-aiméfils! ce furent les seules paroles
qu'ils purent échanger dans l'étreinte de leur mutuelle tendresse.
Nous pourrions nommer ici encore M. l'abbé Ansault, curé de
Saint-Éloi de Paris, M. l'abbé Mémain, chanoine de la métropole
de Sens, et plusieurs autres pour lesquels le nom de Mr' Rouger
était un nom aimé et vénéré.
Notre maison-mère conservera longtemps le parfum de bonne
édification qu'ont laissé parmi nous les vertus du regretté vicaire
apostolique du Kiang-si méridional.
Pendant la récréation, on s'empressait autour de lui; on se
faisait une fête d'aller lui tenir compagnie; malgré ses souffrances qui étaient continuelles, il se montrait aussi gai que s'il eût
été en pleine santé; il oubliait un instant qu'il était malade pour
se montrer bon confrère et tous disaient en se retirant: quelle
vertu aimable!
La peine à laquelle il se montrait le- plus sensible était de ne
pouvoir pas offrir le saint sacrifice; il n'eut pas une seule fois ce
bonheur pendant sa maladie. Pour le dédommager de cette privation, on dressa un petit autel provisoire dans ses appartements et chaque jour, M. Forestier, assistant de la Congrégation, venait
dire la sainte messe et lui donnait la sainte communion, lorsque
les vomissements n'y m,ettaient pas obstacle.
Une autre peine qui lui allait droit au ceur fut la défense
absolue de réciter l'office; il était vraiment touchant de voir là,
près de lui, sur sa table, le bréviaire qui paraissait attendre avec
impatience la permission du médecin. Le vénéré malade se consolait de cette nouvelle privation par la récitation de son cha-
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pelet, qui ne sortait de ses doigts que lorsqu'un confrère venait
le visiter.
Cependant, grâce aux bons soins dont on environnait nuit et
jour MF Rouger, les forces semblaient revenir; nous nous prenions à espérer qu'il triompherait enfin de la maladie; lui-même
n'était pas éloigné de penser qu'après un an de repos complet, il
pourrait reprendre le chemin de sa mission. Mais, hélas! après
un mieux sensible, qui dura quinze jours, le pauvre malade
rctomba tout à coup dans son état de faiblesse; et, chaque jour
nous ravissait le peu d'espérance qui nous restait de le conserver.
La mort accomplissait son oeuvre de destruction, lentement et
presque insensiblement. Dans ce corps qui n'avait plus de sang
la vie disparaissait peu à peu, comme s'éteint une lampe qui
manque d'huile. On ne saurait dire si le vertueux malade souffrait peu ou beaucoup; car de ses souffrances pas un mot. Un de
ses confrères qui allait le voir souvent ne manquait jamais de lui
dire, en l'abordant: a Monseigneur, comment allez-vous aujourd'hui? - Bien, très bien; » c'est tout ce qu'il pouvait obtenir.
Le frère infirmier qui le soignait avoue n'avoir jamais vu un
malade comme celui-là. Nous transcrivons mot à mot les réflexions du bon frère: « En entrant dans la chambre de Monseigneur pour le soigner, la vue de cette tête vénérable et de cette
grande barbe blanche me causa une certaine émotion; mais sa
gaieté de caractère me mit bien vite a mon aise; il avait des traits
de simplicité si charmants qu'il me faisait rire et pleurer tout à
la fois. Il m'obéissait comme un enfant; je lui disais: r Mon« seigneur, il faut rester couché aujourd'hui, on bien : c vous
« pourrez vous lever aujourd'hui; * il me répondait toujours :
SComme vous voudrez, mon bien cher frère. » Il ne se plaignait
jamais; au plus fort de ses souffrances, je ne l'ai entendu prononcer que cette seule parole : < Mon Jésus, ayez pitié de moi !
Il était très régulier paur ses exercices de piété. Tous les jours,
je lui faisais la prière du matin et du soir; chaque jour aussi et à
des heures différentes je lui lisais un chapitre du Nouveau Testament, un chapitre de l'Imitation et quelques points de nos règles.
Ce qui m'édifiait surtout c'était de le voir, le matin en se levant,
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se prosterner, malgré sa grande faiblesse, pour faire son acte
d'adoration. Il ne prenait jamais rien, pas même une pastille sans
faire un grand signe de croix. Quand il ne dormait pas, il priait;
il lui fallait son chapelet et sa croix dans son lit. Il ne m'appelait
jamais autrement que mon bonfrère. Enfin j'aurais beaucoup de
choses à dire encore, mais ma conviction est que Mgr Rouger est
un saint et qu'il est au ciel. »
Mais la science vient de dire son dernier mot : le saint évêque
touche à sa fin, il est temps de lui administrer les derniers sacrements. C'est Mu Reynaud qui présida cette triste cérémonie, en
lui donnant toute la solennité que comportait le caractère sacré
du vénérable malade. A partir de ce moment Mg Rouger n'était
plus déjà de ce monde; soit par suite de son état de somnolence,
soit qu'il voulut être tout à son Dieu, ses yeux demeuraient fermés a tout ce qui l'environnait; il ne les ouvrait que lorsqu'on
lui adressait la parole; il ne parlait plus.
Le mercredi matin, 31 mars, apparurent les premiers signes
précurseurs de la mort. Sa seur, Fille de la Charité, avertie en
toute hâte, arrivait à midi auprès de son frère mourant. Il la
reconnut et on comprit, au mouvement de ses lèvres, qu'il lui disait: « Notre pauvre mère! » ce fut sa dernière parole; quelques
instants après il entrait en agonie.
Autour de son lit, plusieurs confrères se tenaient agenouillés
et priaient. M. notre très honoré Père arriva vers deux heures; se
mit à genoux près du lit et récita son chapelet, le regard fixé sur
cette figure déjà empreinte de la majesté de la mort.
Un confrère exhortait pieusement le moribond, lui suggérant
des sentiments de confiance et d'abandon à la volonté de Dieu.
Un de ceux qui étaient présents à cette agonie, voulant s'assurer
si le malade avait sa connaissance, lui dit en lui présentant
l'image de saint Joseph : a Monseigneur, baisez l'image de saint
Joseph, » A ces mots sa tête se souleva vivement et il colla avec
ardeur ses lèvres sur l'image vénérée. Dix minutes après, un petit gémissement nous avertissait que notre cher malade venait de
rendre son âme à Dieu. Il était trois heures de l'après-midi; et
c'était le jour de la clôture du mois de saint Joseph; cette coincidence n'étonnera nullement ceux qui connaissent la tendre dévo-

tion de Mv Rouger pour celui quil appelait: a Mon bon père
saint Joseph. »
La nouvelle si inattendue de la mort de Mg Rouger, dont le
souvenir éveillait tant de sympathies dans le diocèse de Sens,
provoqua parmi le clergé sénonais une véritable explosion de
douleur. La Semaine religieusedu diocèse se fit l'interprète éloquente de cette unanimité de regrets; les journaux du département de l'Yonne eux-mêmes voulurent s'associer au deuil qui
frappait si cruellement U'oeuvre des Missions catholiques; nous
avons été particulièrement heureux de lire dans ce concert de
louanges, adressées à la mémoire du vénérable évêque, un article
aussi ému que foncièrement chrétien de l'excellent journal, la
Bourgogne. « Par la mort de MV, Rouger, dit, en terminant, le
sympathique et éminent directeur du journal, M. Chambon, la
foi catholique perd un de ses plus intrépides pionniers, la France
un fils vaillant, l'Église un grand pontife; quant à notre terre
de Bourgogne, elle peut pleurer aussi : elle perd un compatriote
glorieux. >
Exposé sur un lit de parade, revêtu des ornements pontificaux,
l'anneau au doigt et la mitre en tête, le corps du vénérable défunt demeura en chapelle ardente jusqu'au samedi 2 avril. Pendant ces deux jours, ce fut un pèlerinage ininterrompu dans la
salle des reliques où il reposait.
Toutes les soeurs de la communauté de la rue du Bac voulurent
contempler une dernière fois cette noble figure qui semblait éclairée d'un rayon divin; la mort avait respecté ses traits; elle lui
avait laissé cet incomparable sourire, qui était comme un reflet
de sa belle âme.
A la mort du saint prélat, il n'y eut :qu'une seule voix dans
toute la famille, pour que le corps de cet intrépide confesseur de
la foi fût rendu a son pays natal et inhumé dans le cimetière de
Pourrain. Conformément à ce pieux désir, après les obsèques solennelles, présidées par M. Fiat, supérieur général, dans la chapelle de la rue de Sèvres, le corps fut porté et déposé provisoirement dans le caveau des Missionnaires au cimetière Montparnasse; puis, le lundi, 25 avril, il arrivait dans un fourgon des
pompes funèbres en gare de Pourrain, ou il fut reçu par M. l'abbé
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Boudrot, curé de la paroisse, revêtu du surplis et de l'étole noire,
et accompagné de tous les membres de la famille.
La présence du corps dans la demeure de la pauvre mère, à laquelle le ciel venait d'imposer un si dur sacrifice, donna lieu à
une de ces scènes déchirantes qu'on ne saurait oublier. Pendant
qu'on plaçait le corps dans la chambre qu'on avait disposée à cet
effet, le missionnaire, qui l'avait accompagné, était allé préparer
la bonne mère Rouger au douloureux spectacle qui l'attendait;
puis, quand tout fut disposé convenablement, deux de ses enfants conduisirent par les bras la pauvre nonagénaire dans la
chambre mortuaire. Quel coup pour ce coeur de mère! A la vue
de la dépouille chérie, elle s'échappa vivement des mains de ses
enfants, elle se précipite sur le cercueil, elle l'étreint dans ses
bras, elle le couvre de baisers, elle l'arrose de ses larmes; saisissant ensuite la mitre blanche posée sur le cercueil elle la
pressa sur son coeur et la tint un bon moment appliquée sur ses
lèvres. Les sanglots de cette pauvre mère brisaient le coeur; tout
le monde pleurait; il fallut l'enlever de force pour la séparer de
son cher Adrien.
Le surlendemain, mercredi, la commune de Pourrain était témoin d'une manifestation de piété dont le souvenir restera gravé
en traits ineffaçables dans le coeur de ses bons habitants. Le clergé
sénonais voulut faire au saint évêque des funérailles dignes de
son grand coeur. M. Mourrut, supérieur du grand séminaire de
Sens, tint a honneur de présider la cérémonie; le R. P. Boyer,
supérieur de Pontigny, prononça en termes émus, et empreints
de cette véritable éloquence du coeur dont il possède si merveilleusement le secret, l'oraison funèbre de celui qui restera toujours son bien-aimé fils; et cinquante-trois prêtres, accourus de
tous les points du diocèse, vinrent accompagner a sa dernière
demeure celui qu'ils avaient eu pour condisciple et qui était resté
leur ami.
De l'église au cimetière, écrit un témoin oculaire, le cortège
ressemblait moins à un convoi funèbre qu'à une marche triomphale; c'était le triomphe de la foi. A deux heures de l'aprèsmidi, la cérémonie était terminée. Le 27 avril 1884, MF' Rouger
courbait la tête sous la main du prélat consécrateur qui lui don-
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nait l'onction sainte; le 27 avril 1887, il se couchait dans sa
tombe pour jouir de l'éternel repos; il n'avait été que trois ans
évêque : consummatus in brevi explevit tempora multa.
Oui, ô grand évêque! apôtre incomparable, généreux confesseur de la foi ! reposez à l'ombre de cette croix que vous avez tant
aimée; elle veillera sur votre noble dépouille, en attendant la
bienheureuse résurrection; elle proclamera vos travaux, vos
luttes, vos combats, vos souffrances, vos sublimes exemples de
dévouement, vos héroiques vertus; elle dira à tous vos frères
dans le sacerdoce : Ici, repose plein de mérites, dans la paix du
Seigneur, un coeur simple, droit et craignant Dieu: Vir simplex,
reclus ac timens Deum.

LES PRÊTRES DE LA MISSION
A MARSEILLE ET EN PROVENCE

MAISON DE MARSEILLE (Suitei)
LE SÉMINAIRE

III
Le séminaire de la Mission de France devient le séminaire diocésain. Exercices et durée du séminaire.

M-' Toussaint de Forbin-Janson, évêque de Digne, fut transféré de ce siège à celui de Marseille en r668, à la mort d'Etienne
de Puget, décédé le I1 janvier de cette même année. Un des premiers soins du nouveau pasteur fut la formation des jeunes clercs.
Les ordinations se font désormais régulièrement à la Mission,
après les exercices ordinaires. Celle de septembre 1669 fut particulièrement nombreuse et édifiante. Le gros oeuvre de l'évéché
- dont son prédécesseu17 avait entrepris la reconstruction - terminé et les lourdes charges qui pesaient de ce chef sur l'évêque
de Marseille se trouvant allégées, Mgr de Forbin put enfin réaliser
le pieux dessein qu'il avait formé dès son arrivée, celui de reconi. Voir t. LII, p. i83,et t. LIUI, p. 3o et 179.
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naître comme diocésain le séminaire des prêtres de la Mission.
Des lettres patentes signées .par le roi lui furent octroyées
en 1672 et enregistrées au Parlement d'Aix, en vertu desquelles
il était autorisé « àaétablir un séminaire dans la maison de la
Mission de Marseille et d'y unir des bénéfices jusqu'au revenu
de i,5oo livres par an; en conséquence, ledit seigneur-évéque
unit a perpétuité à la Congrégation de la Mission son séminaire,
à condition pour celle-ci d'y entretenir trois prêtres et deux frères,
pour la subsistance desquels il promet de faire des unions de
bénéfices jusqu'à la somme de I,5oo livres de revenu annuel M.
L'acte fut accepté par M. Jolly, supérieur général, le 25 février 1673.
Les séminaires n'étaient pas alors ce qu'ils sont aujourd'hui.
A Marseille en particulier, les jeunes gens qui se destinaient à
I'état ecclésiastique demeuraient libres et suivaient indifféremment les cours de philosophie et de théologie établis dans plusieurs maisons religieuses, notamment chez les Dominicains
depuis i225 et chez les PP. Jésuites à partir seulement de 1690.
Ce n'est guère que sous l'épiscopat de Mç' de Belsunce, vers i740,
que le séminaire donna presque exclusivement aux jeunes clercs
l'enseignement de la religion. Ces écoles s'inspiraient de docteurs
différents; de là diverses opinions qui divisaient le clergé et troublaient la paix dans l'Église de Marseille '. Ces divisions s'acceni. Histoire des évéques de Marseille, par Mi' de Belsunce, 3-491. - Voir
aussi: le Philosophisme des Jésuites de Marseille (i692), livre très rare et
fort curieux; en particulier, p. 3o, 34, 38, 45, 65, 67. (Bibliothèque de M. le
chanoine Albanès.) Donnons un extrait de ce livre, ayant trait à la Congrégation :
« Ce sont les Jésuites, y est-il dit, p. 67, qui ôtant par une violence extrême le séminaire de Chàlons aux PP. de l'Oratoire, le firent donner aux
PP. de la Mission. Ces Pères leur ont toujours été soumis, et ils les ont fait
mettre dans tous les séminaires dont ils ont voulu être les maiîtres, ayant
même donné et donnant encore, autant qu'ils peuvent, l'exclusion à Messieurs de Saint-Sulpice... Mais les Pères de la Mission, qu'ils ont fourrés
(sic) partout, peuvent se gâter, s'ils ne le sont déjà un peu, c'est-à-dire qu'ils
peuvent, avec le temps, secouer le joug... Le plus sûr, par conséquent, pour
le dessein de la Compagnie des Jésuites, c'est de prendre eux-mêmes les séminaires. s
L'auteur du livre dont nous venons de rapporter ce trait, M. Porradé,
était tout dévoué au parti janséniste; de là cette manie, universelle alors
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tuèrent encore pendant les luttes du jansénisme, qui furent très
vives; l'une de ces écoles inclinait manifestement du côté de
l'erreur. Pour soustraire les jeunes lévites à toute mauvaise
influence, le vigilant pasteur de l'église de Saint-Lazare établit
de nouveaux règlements pour son séminaire et voulut qu'il fût
désormais ouvert toute rannée; alors seulement nous y suivons
les mêmes élèves pendant trois et même quatre ans consécutifs,
preuve évidente qu'ils y font toutes leurs études ecclésiastiques.
Qu'était donc le séminaire jusqu'à cette époque? Le Synode
tenu en 1673, au mois d'avril, va nous l'apprendre. Il exige pour
les aspirants au sacerdoce un séjour de quinze jours au séminaire
avant la tonsure, d'un mois pour les ordres mineurs, de six mois
pour le sous-diaconat, de trois mois pour le diaconat et de trois
mois encore pour la prêtrise; l'ensemble donne un peu plus
d'une année. Les règles de discipline, les exercices religieux sont
les mêmes qu'aujourd'hui. L'enseignement portait uniquement
sur la discipline de l'Église touchant les censures, sur les questions qui se rapportent à l'administration des sacrements, la récitation de l'office divin, la célébration de la messe, la restitution,
les empêchements de mariage et les fonctions des ordres mineurs
et sacrés. On y expliquait de plus l'Écriture sainte, quelques
Pères et le Concile de Trente. Aussi la bibliothèque de la Mission
de France était-elle riche en traités sur ces différentes matières,
et plus particulièrement en traités et travaux sur la discipline
ecclésiastique '.
dans ce parti, de voir l'influence des Jésuites dominant tout ce qui résistait
à l*erreur. Ces lignes font à nos confrères de Marseille le même honneur
qu'avaient fait à saint Vincent de Paul, quelques années auparavant, les attaques passionnées des sectaires.
i. Voir deux catalogues de cette bibliothèque (Manuscrits de la bibliothèque de Marseille, Fa 3, Fa 6).
Nous avons remarqué, parmi les ouvrages inscrits au premier de ces catalogues: io Une bible (gothice impressa), Nuremberg, 1482; 20 plusieurs
bibles allemandes et anglaises à l'usage des missionnaires irlandais et allemands, aumôniers des forçats appartenant à ces nationalités; 3o un manuscrit ayant pour titre: Hymnes de M. de Lafosse; 4', un autre manuscrit:
Tractatus de Deo, etc., etc.
Puisque nous touchons à cette question de la bibliothèque de la Mission
de France, ajoutons que bon nombre d'ouvrages lui ayant appartenu font
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Mgr de Forbin-Janson quitta Marseille après un épiscopat d'une
dizaine d'années. Il reçut en 1679 l'évêché-pairie de Beauvais et
toutes les distinctions auxquelles il pouvait aspirer, en récompense
des nombreux services rendus à Louis XIV, notamment dans les
ambassades que le grand roi lui confia successivement, en Toscane, en Hollande et en Pologne. Le 13 février 1690, Alexandre VIII le créa cardinal-prêtre du titre de Sainte-Agnès.
Le séminaire continua de prospérer sous ses successeurs. Dans
le Synode de 1698, MP deVintimille renouvela les statuts de 1673,
et les choses se continuèrent sur le même pied jusqu'à l'arrivée
de Mg, de Belsunce en 1710.

IV
Mu de Belsunce et les prêtres de la Mission. - MM. les chanoines Eymar
et de Caux. - Fêtes 4e la béatification et de la canonisation de saint
Vincent de Paul, à Marseille.
a Le grand évêque dont nous venons d'inscrire le nom, dit le
savant auteur de l'Armorial des évêques de Marseille, au début
de la notice qu'il lui consacre, a laissé une mémoire si vénérée,
non seulement à Marseille, mais dans l'histoire de son pays et de
PEglise universelle, que son souvenir est impérissable. »
Heureux sommes-nous de pouvoir caractériser les relations
d'un tel prélat avec les prêtres de la Mission par ces deux mots :
il fut toujours leur ami dévoué et le protecteur éclairé de leurs

oeuvres.
Henri-François-Xavier de Belsunce de Castelmoron entra au
séminaire d'Agen dans le courant de l'année 170o. a Cette maison
était alors dirigée par les pieux fils de saint Vincent de Paul, qui
aujourd'hui partie de la bibliothèque de la ville, et signalons en particulier
six manus.crits venus de nos maisons : io le Journal de nos messieurs de
hô6pital du Parc,dont il a été question plusieurs fois; z0 un traité sur les
cérémonies de l'Église: 3o un recueil de serinons; 4o les deux catalogues cidessus désignés, en parfait état de conservation; 5o livre contenant l'état des
revenus du séminaire d'Arles, plus les comptes rendus à Mur l'archevêque,
depuis que les prêtres de la Congrégation de la Mission sont établis audit
séminaire.
i. M. le chanoine Albanès, Armorial et sigillographie des évdques de
Marseille, p. 174.
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cultivèrent avec soin dans cette âme déjà bien préparée d'excellentes dispositions, et lui donnèrent, pour toute sa vie, cette
dignité et ces habitudes ecclésiastiques dont tous les contemporains de Mg- de Belsunce demeurèrent frappés et édifiés. a C'est
le témoignage du récent historien de l'immortel prélat . Pourquoi ne pas ajouter que là aussi il puisa les éléments de cette
science ecclésiastique, les principes de cette saine doctrine qui en
firent un des plus redoutables adversaires du jansénisme, puisqu'il
est certain qu'il n'étudia pas la théologie ailleurs2?
C'est donc aux prêtres de la Mission que Belsunce dut sa formation sacerdotale; c'est aussi à un évêque membre de la Compagnie qu'il dut le commencement de sa fortune ecclésiastique,
Mgr François Hébert, évêque d'Agen. Ce dernier, entré fort jeune
dans la Congrégation, s'y distingua tellement par sa piété et par
ses succès dans les études, qu'on l'envoya, à peine âgé de vingttrois ans, professer la théologie au séminaire de Sens (1674). Trois
années plus tard, il était supérieur d'Aleth. Sa piété, son éloquence et une sévérité de maeurs qui frappait le public, lui acquirent bientôt tant de réputation qu'on l'appela à la cure importante de Versailles, dont la direction venait d'être confiée aux
prêtres de la Mission. Louis XIV conçut une grande estime pour
ce prêtre vertueux et austère, et M"" de Maintenon l'honora de
son amitié. On dit même qu'il bénit le mariage secret du grand
roi avec cette femme célèbre3. Nommé à l'évêché d'Agen le
i"' janvier 1704, Mgr Hébert reçut la consécration épiscopale des
mains du cardinal de Noailles, archevêque de Paris. Arrivé dans
son diocèse, il déploya un zèle éclairé, quoique mêlé d'un peu de
sévérité, y établit les conférences ecclésiastiques et donna luimême des entretiens aux messieurs et aux dames d'Agen, dans la
belle chapelle élevée par ses soins à l'évêché. On le voyait aller
chez les particuliers, sans distinction de noble ou de roturier,
pour mettre la paix dans les familles. Dans les temps de famine
et les hivers rigoureux, il allait se loger très simplement au sémide BeLsunce, par dom Bérengier, t. Ier, p. 21.
2. Lettre d'un gentilhomme de Marseille à M. l'abbé Gastaud, 25 nov.

i. Vie de Ms'

>716; citée par dom Bérengier, p. ig.

3. Dom Bérengier, loc. cit., p. 38.
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naire, afin de pouvoir augmenter ses aumônes par tout ce qu'il
retranchait sur son train ordinaire. Enfin. il ne cessait d'instruire
son peuple par ses mandements et ses éloquentes prédications.
Il composa sur le seul évangile de saint Luc trois cents homélies
qu'il voulut dédier au pape Clément XI '. Dès la première année
de son épiscopat, Mur Hébert associa l'abbé Belsunce a son administration, en lui donnant des lettres de vicaire général. II paraît
que l'abbesse de Pillustre monastère de Notre-Dame de Saintes,
M-" Charlotte de Caumont-Lauzun, ne fut pas étrangère à cette
nomination. Mur Hébert était alors visiteur apostolique de cette
abbaye et professait pour M"" de Caumont, tante maternelle du
jeune Belsunce, la plus grande considération. Quoi qu'il en soit,
une véritable intimité s'établit dès lors entre l'évêque et le jeune
vicaire général; ensemble ils parcourent à plusieurs reprises les
paroisses du diocèse, ensemble ils visitent Notre-Dame de Saintes,
ensemble ils évangélisent les pauvres comme de vrais missionnaires. En 1708, Belsunce reçut de son évêque une mission aussi
importante que délicate; Mu Hébert, voulant user, en vrai fils de
saint Vincent de Paul, du crédit considérable dont il jouissait à
la cour, l'envoya à Versailles pour y intercéder en faveur de plusieurs nobles familles de PAgenais que la révocation de l'édit de
Nantes avait condamnées à l'exil. Ce séjour à la cour fit connaître avantageusement l'abbé de Belsunce, et grâce aussi a la
recommandation de son évêque, il fut nommé quelque temps
après, le 5 avril 1709, à l'évché de Marseille, dont il prit possession le o10
avril 1710.
Les prêtres de la Mission n'étaient pas des inconnus pour
Mgr de Belsunce. Il se montra, dès son arrivée, plein de bienveillance pour eux. En 1712, il les remerciait par la lettre suivante, de la part qu'ils avaient prise à sa douleur à l'occasion de
la mort de M. Armaind de Belsunce, brigadier des armées du roi,
son frère.
c Aoùt 1712.

« MESSIEURS,

« Je reçois, avec toute la sensibilité dont je puis être capable,
i. Ces détails, rapportés par dom Bérengier, sont tirés d'une Vie manuscrite de Mur Hébert. (Fonds Saint-Amans.)
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les assurances que vous voulez bien me donner de la part que
vous prenez à ma juste et vive douleur, qui est proportionnée à
la tendresse et à l'union qui était entre mon frère et moi. Je vous
fais, Messieurs, un triste mais très sincère remerciement sur tout
ce que vous me dites d'obligeant dans cette douloureuse occasion
et je puis vous assurer que j'en conserverai toujours une véritable reconnaissance, étant, avec tous les sentiments que vous
méritez, de chacun de vous en particulier et de tous en général,
a Messieurs, le très humble et très obéissant serviteur,
a -- HENRY, évêque de Mareille '. »

Dans son mandement de prise de possession, Belsunce avait
fait précédemment l'éloge des prêtres de la Mission en faisant
celui du clergé qu'ils formaient depuis plus de soixante ans :
« Nous remercions Dieu, dit-il, de ce qu'il nous a fait trouver,
dans notre diocèse et dans cette grande et ancienne ville, des pasteurs zélés, vigilants, éclairés, un nombreux et savant clergé
dont la régularité exemplaire et la solide piété répandent partout
la bonne odeur de Jésus-Christ 2. .
Pour maintenir et développer dans ses prêtres l'excellent esprit dont ils étaient animés et les vertus qui brillaient en eui, le
jeune évêque, sur les instances de nos confrères, réunit à peu
près chaque année son clergé à la Mission de France où désormais les exercices de la retraite sont ordinairement donnés par
le supérieur ou par les professeurs du séminaire 3 . Les fils de
Vincent de Paul d'alors ne laissaient pas à d'autres le soin de ces
retraites, l'une des premières oeuvres de la Compagnie et l'oeuvre
tant recommandée par notre saint Fondateur.
i. Lettre adressée à M. de Garcin, supérieur du séminaire, et à Messieurs
de la Mission de France. (Collection de M. de Clappiers.) - En 1712, Mgr de
Belsunce perdit deux de ses frères : le premier, qui était l'ainé de sa famille,
Armand de Belsunce, brigadier des armées du roi, mourut le iS juillet,
des suites de blessures reçues à la bataille de Denain, ou il commandait la
gendarmerie royale; le second, Antonin de Belsunce, capitaine de frégate,
mourut à Saintes, le 28 octobre, empoisonné par un fatal accident.
2. Lettre Fastorale du 27 octobre 1710.
3. Journal de Goujon, intendant de Mgr de Belsunce, 21 avril 1714. (Archives des Bouches-du-Rhône, fonds de l'évêché, no 16.)
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Nous avons dit, en parlant de l'oeuvre des galères, que le zélé
prélat se faisait un devoir d'aller clôturer toutes les Missions
données par les nôtres aux pauvres forçats; ainsi faisait-il dans
leurs Missions aux habitants de la campagne; nous le voyons
en particulier à Saint-Barnabé le 7 juin 1718, après une Mission
prêchée par M. de Garcin et ses confrères I.
Cette sympathie pour nos humbles Missionnaires, le grand
évêque la manifesta particulièrement, nous dirions volontiers
avec éclat, lors des fêtes de la béatification et de la canonisation
de saint Vincent de Paul à Marseille; il voulut qu'elles fussent
célébrées avec la plus grande pompe, ordonna une procession en
l'honneur du saint, officii pontificalement a tous les offices de
ces deux solennités dans l'église de la Mission de France, où se
portèrent en foule le clergé et les fidèles de la ville épiscopale,
Nous laisserons ici la parole aux témoins oculaires de ces solennités, nous rapporterons simplement les témoignages de sympathie que donnèrent à la Congrégation, dans ces glorieuses circonstances, le clergé et les fidèles, les autorités civiles, militaires
et ecclésiastiques, nous contentant d'enregistrer les documents
que nous avons pu recueillir sur ces fêtes.
Les solennités de la béatification eurent lieu les 12, 13 et 14
décembre 1729. Le vénérable chapitre de la cathédrale voulut
bien en rehausser l'éclat par sa présence d'abord, et aussi par
l'offre gracieuse des riches décorations, des chandeliers et des
croix d'argent qui étaient sa propriété. « Le 7 décembre, est-il
dit au livre des délibérations, il a été délibéré de prêter à ces
Messieurs du séminaire de cette ville la vaisselle d'argent de
l'église, pour la solennité de la béatification du bienheureux
Vincent de Paul, dérogeant en faveur du séminaire à la délibération qui le défend.
« Signé : Rouvière, archidiacre; Sossin, de Caux, Eymar,
théol.; Vaux, Bausset, Beniard 2. i

Parmi les signataires de cette délibération, deux hommes, rei. Archives des Bouches-du-Rhône, livre des délibérations du chapitre,
o
n* 4, p. 182 v .
2. Ibidem.
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marquables à divers titres, ont droit à nos reconnaissants hommages, ce sont MM. Eymar et de Caux. Nous les voyons fréquemment à la Mission; leurs signatures sont presque toujours
apposées aux actes notariées de cette époque, engageant la Compagnie, en qualité de témoins et de répondants. C'est pourquoi
nous croyons devoir nous arrêter un instant devant ces deux
belles figures sacerdotales, l'honneur du clergé marseillais au dixhuitième siècle.
M. Balthazar Eymar, docteur en théologie, archidiacre, official et vicaire général de l'église de Marseille, membre de l'académie de cette ville, naquit à Forcalquier en 1681. A l'âge de
quinze ans il entrait à lOratoire, où il fit la connaissance de Malebranche dont il devint l'ami. Il quitta cette Congrégation en
1711, nous ne savons pour quels motifs. En 1728, M. l'abbé de
Coriolis d'Espinasse ayant résigné son canonicat en faveur de
l'abbé Eymar, celui-ci se fixa définitivement à Marseille. La
dignité de théologal, qui lui fut conférée en même temps, obligeait alors le chanoine qui en était revêtu a exercer le ministère
de la parole dans toutes les circonstances selennelles. Mais chez
lui ce ministère fut surtout limpulsion du génie. Il prononça
l'oraison funèbre des plus grands perspannages de Provence de
son temps. C'était un prêtre à esprit juste et solide, portant dans
le monde des manières polies sans affectation, une gaieté réglée
par les bienséances de l'âge et du caractère. Il parlait avec facilité, et quelquefois il ne s'apercevait pas qu'il parlait longtemps;
ceux qui l'écoutaient s'en apercevaient encore moins. Il répandait dans le sein des pauvres les revenus d'une belle fortune.
M. le chanoine Eymar mourut à Marseille, le 5 Juin 1759, âgé
de soixante-dix-neuf ans '.
Quant a M. le chanoine de Caux, voici le magnifique éloge
qu'en fait Mg" de Belsunce lui-même dans une lettre adressée à
M. Bessière, supérieur du séminaire:
« M. de Caux, chanoine de ma cathédrale et official, cet
homme si respectable par tant de titres, si vénérable par son âge
i. Éloge de M. Eymar, par M. Dulard, secrétaire perpétuel de ['Académie de Marseille.
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de quatre-vingt-sept ans, si cher à tout ce diocèse par la bonté
de son cour et par son empressement à faire plaisir à tout le
monde, après avoir pendant un si grand nombre d'années rendu
tant de services à cette église de Marseille, n'est pas plus respecté
que tant d'autres, par l'auteur du libelle. Qui n'en serait indigné? »
L'amitié d'hommes aussi respectables honore grandement les
prêtres de la Mission.
Revenons maintenant à nos fêtes, et laissons pour l'instant la
parole à M. de Caux. Voici comment il rapporte, dans le livre
mémorial des faits les plus remarquablesdu chapitre de l'église
cathédrale ', les fêtes de la béatification de saint Vincent de Paul
à Marseille : * Le 12 décembre i729, le chapitre de l'église ca-

thédrale est allé processionnellement faire l'office avec sa musique à l'église de Messieurs de la Mission de France, A l'occasion
de la fête pour la première fois, de leur fondateur Vincent de
Paul qui a été béatifié par notre Saint Père le pape Benoît XIII,
On a commencé par les premières vêpres la veille au soir, et on
a continué le lendemain par la grande messe et les secondes
vêpres. Les prêtres dudit séminaire sont toujours venus prendre
processionnellement et reconduire de même le dit clergé de la
cathédrale. Mg' l'évêque y a officié pontificalement avec ses assistants, diacres, sous-diacres, de la même manière qu'on le pratique à la cathédrale.
« M. Eymar, chanoine théologal, y a prêché et a fait un très
beau panégyrique du Bienheureux, admiré de tout le monde.
< Le clergé de l'église cathédrale a commencé les premiers honneurs et culte du Bienheureux, et Messieurs du séminaire ont
donné à dîner à tous. Mg' l'évêque a diné en réfectoire ou la vie
du Bienheureux a été lue pendant le repas. Ledit clergé n'a
point quitté la Mission de France du matin jusques au soir
qu'il est retourné après la bénédiction du Saint-Sacrement à
l'église cathédrale, toujours processionnellement et accompagné
par Messieurs les prêtres de la Mission. Le lendemain, 13 déi. Ce précieux manuscrit est encore la propriété du vénérable chapitre.

P. 58 v.

-

512 -

cembre, l'office a été célébré par les prêtres aumôniers des galères
et le troisième jour par le clergé de l'église collégiale et paroissiale de Saint-Martin, et c'est les trois jours de culte qu'on a rendu
au Bienheureux pour la première fois.
« Cette fête de trois jours de suite a été magnifique. L'église
était très bien ornée et très illuminée. On y a fait plusieurs saluts de coups de canon et tiré plusieurs fusées pour marquer la
fête dans le public. Laudamus Deum in sanctis suis! e
Le vénérable chanoine, dans le compte rendu qu'on vient de
lire, assure que le panégyrique de M. Eymar ne trouva que des
admirateurs. Il y eut cependant une exception, mais elle est tout
à l'honneur du panégyriste et des Missionnaires qui l'avaient
choisi pour faire l'éloge de leur vénérable père. Nous lisons, en
effet, dans le supplément ' aux Nouvelles ecclesiastiques: » Le
parti (janséniste) ne pardonnera jamais à M. Eymar son obéissance à l'Église, son attachement pour son évêque et surtout le
panégyrique du bienheureux Vincent de Paul ou il releva les
blasphèmes de Saint-Cyran, et pour lequel il essuya un de
ces emportements dont on sait l'abbé Gateau capable. » Cet
abbé Gateau était probablement un des fauteurs du parti à Marseille.
Mgr de Belsunce et le diocèe de Marseille ne s'en tinrent pas
là. Le vénérable prélat demanda et obtint l'autorisation de faiie
l'office du saint Fondateur de la Mission. < L'église de Marseille, écrit encore M. de Caux, a commencé de faire aujourd'hui 27 septembre 1731 l'office du bienheureux Vincent de
Paul, fondateur de Messieurs du séminaire; ce qui a été accordé
pour tout le diocèse de Marseille par notre Saint Père le pape
Clément XII, par décret du 28 août 1730, à la réquisition de
Mg l'évêque de Marseille, où le Bienheureux a travaillé de son
vivant aux bonnes oeuvres et où il est le fondateur de l'hôpital
des forçats que le roi a fait bâtir et dont il a donné le soin à
Messieurs de la Mission avec le titre d'aumôniers royaux des galères 2. »
r. Du P. Patouillet, jésuite. Année 1734, p. z55.
2. Office propre du diocèse de Marseille. Chez Brébion, 1733.
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Le culte de saint Vincent de Paul fut toujours populaire à
Marseille; chaque année, le 19 juillet, jour de sa fête, outre la
célébration solennelle qui s'en faisait à l'église de la Mission de
France, il y avait bénédiction du Saint-Sacrement à la cathédrale,
à Saint-Martin, à Saint-Ferréol, au petit séminaire, aux Feuillants, aux Carmélites, a Saint-Joseph, aux religieuses du SaintSacrement i.
Le clergé ne fut pas seul, avons-nous dit, à glorifier le bienheureux Vincent de Paul. Les officiers royaux, M. le comte de
Roanès, lieutenant-général, commandant les galères, à leur tête,
se rendirent aussi à l'église de la Mission de France; les échevins
y vinrent de même en grand apparat, portant la robe d'écarlate
et le chaperon 2. Mais là se manifesta un antagonisme déjà ancien
entre les officiers des galères et les administrateurs de la cité. Ces
derniers avaient voulu enlever aux capitaines certaines franchises dont ils jouissaient depuis longtemps; ceux-ci avaient
alors signalé en termes énergiques l'ingratitude des échevins, qui,
à propos de modestes redevances, oublient tout ce que le corps
des galères avait fait pour la ville de Marseille, lors de la peste.
- Les rapports étaient donc difficiles entre les deux corps. Arrivés à l'église de la Mission, les échevins ayant aperçu quelques
soldats des galères, que M. de Roanès avait postés à l'entrée du
choeur, exigèrent qu'ils fussent retirés et remplacis par des gardes
de ville; il paraît que les soldats ne pouvaient remplir aucune
fonction d'honneur dans la ville : c'est du moins ce qui ressort
du compte rendu inséré au cérémonial des échevins (p. 174).
e Après la cérémonie, y lisons-nous, M. le comte de Roanès,
commandant les galères, a abordé Messieurs les échevins qui
étaient encore à leur banc et leur a dit avec beaucoup de politesse que lorsqu'il avait donné des soldats, il n'avait pas fait
réflexion qu'ils ne pouvaient faire aucune fonction dans la ville,
mais que pareille chose n'arriverait plus: et lorsqu'ils sortaient,
le supérieur leur a pareillement fait des excuses tan: sur cela
i. Alm. historique de Marseille, 1778, PP. 41-42.

2. Le chaperon était une sorte d'appendice assez semblable au chaperon
de nos chapes d'église, et qui ne s'ajoutait à la robe d'écarlate que dans les
grandes circonstances.
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que sur ce que sa communauté ne s'est pas jointe à lui pour les
recevoir a la porte de l'église et les accompagner, que l'arrivée
de M. l'évêque, l'embarras de la cérémonie en ont été la cause.
Il leur a cependant donné l'eau bénite en entrant et en sortant,
l'hôtel de ville pour réitérer ses
et il est même venu ensuite
'.
»
excuses
Les fêtes de la canonisation, huit ans après, le 24 novembre 1737, donnèrent lieu aux mêmes manifestations, mais avec
bien plus d'éclat encore. Ces détails fatigueraient peut-être des
lecteurs étrangers à la Congrégation. Nous avons pensé qu'ils
intéresseraient les enfants de saint Vincent en leur montrant de
quelles sympathies jouissaient nos Pères à Marseille.
Dans une délibération du I3 novembre 1737, le vénérable chapitre « résolut de prêter à M. le Supérieur du séminaire, a l'occasion de la canonisation du bienheureux Vincent de Paul, une
croix d'argent pour la procession, douze chandeliers aussi d'argent, deux calices, deux bassins d'argent, deux belles chasubles,
trois belles chapes et deux belles dalmatiques, dérogeant en faveur
du séminaire aux délibérations qui le défendent ».
Signé : CAPEL, sacristain; EYMRa, théologal; DEYDIER,
CAPCS, DE CAUX.
Ces solennités durèrent neuf jours, du 16 au 25 novembre 1737.
Mgs de Belsunce officia pontificalement le 16 et le 24, et présida
le 25 la procession qui se fit en l'honneur du saint. Le séminaire
alla prendre processionnellement chaque fois le vénérable chapitre a la cathédrale et le reconduisit de même. Pendant la marche, on chantait l'hymne Iste confessor.
Le 24, < les échevins arrivèrent en grand costume, précédés de
leurs valets et gardes et accompagnés des officiers de ville.
M. Jeanjean, Supérieur, avec toute la Communauté, les reçut à
la porte de la rue, leur présenta Peau bénite et les conduisit à leur
place dans le choeur au bruit d'une salve de cinquante boîtes de
poudre. Après la messe, ils furent reconduits avec les mêmes
salves et cérémonies. Le soir, ils revinrent pour les vêpres et le
t. Cérémonial des échevins. Année 1729, p. 174. (Archives municipales.)
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panégyrique du saint et furent reçus et reconduits avec les mêmes
honneurs i.

A l'occasion de ces solennités, les Missionnaires répandirent
des aumônes dans le public; les échevins voulurent y contribuer
et firent remettre pour cela vingt-quatre livres au Supérieur.
La journée du a5 fut sans contredit la plus solennelle, à cause
de la procession dans laquelle l'image de saint Vincent de Paul
fut portée par toute la ville; elle fut présidée par Mgr de Belsunce,
rehaussée par la présence des échevins et suivie d'une multitude
de peuple. Il y eut quelque chose de particulièrement émouvant
lorsque cette procession arriva sur le port : les galères avaient
revêtu leurs ornements, drapeaux et banderoles. Dès qu'apparut
l'image du saint, elle fut saluée par dix décharges de coups de
canon et acclamée par les équipages.
Le corps royal des galères ne s'était pas contenté de cette magnifique démonstration. Par ordre du ministre, il avait prêté ses plus
riches tentures pour la décoration de l'église; il prit sa part aux
dépenses de ces fêtes; il donna en particulier deux cents écus
pour le luminaire, et une autre somme indéterminée pour les
dépenses occasionnées par les repas donnés aux corps et compagnies qui vinrent rendre pendant l'octave leurs hommages à saint
Vincent. Il fournit de plus toute la poudre nécessaire c pour les
artifices, fusées volantes, salves de coups de canon et pour 1,8oo
boiîtes qui furent tirées durant les neuf jours que durèrent ces
solennités :.
C'est ainsi que les galères honorèrent saint Vincent de Paul,
qui avait tant fait pour elles au point de vue spirituel. C'est ainsi
que le peuple et les administrateurs de la cité marseillaise honorèrent le saint dont les enfants avaient défendu, en qualité de
'consuls de la nation française à Tunis et à Alger, les intérêts
de cette même cité, et cela, plus d'une fois au péril méme de
leur vie'.
i. La chambre de commerce de Marseille possède de nombreuses lettres
de MM. Barrau, Dubourdieu, Levacher, Duchesne, Bossu et Groiselle, témoignant de leur sollicitude pour les intérêts marseillais. Tous les détails se
rapportant aux fêtes de la béatification et de la canonisation de saint Vincent de Paul, à Marseille, sont tirés : i* du livre des [délibérations du cha-
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v
Le jansénisme et le seminaire de Marseille. - L'abbé Barthélemy, l'auteur
du Jeune Anacharsis, au séminaire. - Lettre de Mgr de Belsunce à M. Bessière, supérieur. - Nouvelle impulsion donnée à 'oeuvre par le grand
évique.

Les querelles du jansénisme, qui furent si vives et si ardentes a
Marseille, sans trouver d'écho au séminaire, y firent cependant
sentir leur funeste contre-coup. A Marseille comme ailleurs, la
promulgation de la célèbre bulle Unigenitus ({1713),déchaina les
passions et souleva la plus violente tempête. Les appelants de la
bulle au Concile général n'y furent pas très nombreux, mais ils
étaient puissants et jouissaient d'une considération méritée, fruit
de nombreux services antérieurs. Il serait facile de montrer que
des questions personnelles et de misérables jalousies de corps, de
collèges et de coteries envenimèrent encore ces querelles, mais
cela ne nous regarde pas. Fidèles aux recommandations de saint
Vincent et à l'esprit de leur vocation si opposé à toutes discussions, divisions et jalousies, nos confrères ne se trouvèrent mêlés
aux polémiques des partis qu'autant que famour de la vérité,
l'obéissance et le respect dus aux supérieurs ecclésiastiques leur
en firent un devoir bien précis.
Ils se virent d'abord dans l'obligation de dénoncer à Mgr de
Belsunce les tendances des élIves venus du collège de Marseille,
en faveur de l'hérésie. a Les prêtres de la Mission, est-il dit dans
la Vie du prélat, ne cessaient de lui faire des plaintes sur l'esprit
des élèves qui se trouvait déjà infecté par l'hérésie lorsqu'ils arrivaient au séminaire '.
Il fallait chaque année en écarter un
grand nombre du sacerdoce à cause de ce vice d'origine. C'est là
principalement ce qui détermina le vaillant évêque à fonder un
nouveau collège, dont la direction fut confiée en 1727 aux
pitre, n* 4, p.'i82 v, et n* 5, p. 143 v* (archives de la préfecture); 2* du
Livre mémorial des faits les plus remarquables du chapitre, p. 5R, 63, 72
(archives du chapitre diocésain); 3o du Cérémonial de la ville (de Marseille,
p. 174 et 255 (archives municipales); 4e galères, Bb 122, p.95, 97, i88, 220o;
5' du supplément aux Nouvelles ecclésiastiques, année 1734, p. i55.

i. Vie de Mur de Belsunce, t. 1er, p. 399.
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RR. PP. Jésuites. Il va sans dire que les jansénistes jetèrent feu
et flammes en apprenant cette fondation qui allait ruiner en
partie leur influence à Marseille. Il n'est sorte d'accusations qu'ils
ne lancèrent dans le public à l'adresse du prélat, lequel, méprisant les criailleries des sectaires, soutint avec énergie les maîtres
de son choix. « Les Lazaristes, directeurs du grand séminaire, dit
dom Bérengier, ne tardèrent pas à lui signaler une importante
amélioration dans les doctrines et dans le nombre toujours croissant des jeunes leévites r. à Les succès du nouveau collège, eu égard
au motif principal de sa fondation, allèrent toujours en augmentant. Aussi Mg'de Belsunce s'en réjouit-il publiquement avec son
clergé et son peuple dans un mandement de 1740, oÙ il dit que
sur trente-six élèves de réthorique, vingt-six s'étaient consacrés à
l'état ecclésiastique et étaient entrés au grand séminaire.
La situation s'améliorait donc pour l'église de Marseille, mais
elle demeurait toujours bien délicate paur nos confrères. Le collège de Marseille ou de l'Oratoire fournissait toujours quelques
élèves; celui des RR. PP. Jésuites en fournissait un plus grand
nombre, les uns et les autres remplis d'affection, ce qui faisait
d'ailleurs leur éloge, pour leurs premiers maîtres. De là entre ces
jeunes gens un antagonisme plus ou moins dissimulé, mais persévérant. Outre leur collège, les PP. Jésuites avaient, depuis 1696,
une école de théologie que pouvaient fréquenter les jeunes clercs
sans être pour cela dispensés, bien entendu, des cours du séminaire. Comme ils savaient les Révérends Pères en faveur, les
jeunes gens ambitieux, des élèves même de l'Oratoire se faisaient
inscrire à leurs cours, qu'ils suivaient avec plus ou moins d'assiduité, se vengeant ensuite de cette contrainte morale en ridiculisant les professeurs. Parmi eux brillait l'abbé Barthélemy, le
fameux auteur du Jeune Anacharsis, devenu plus tard membre
de l'Académie française. Les détails donnés dans son autobiographie, que nous regrettons de ne pouvoir reproduire ici, suffisent
à montrer l'état des esprits parmi la jeunesse cléricale à Marseille,
pendant l'époque dont nous nous occupons.
Ce que dit l'abbé Barthélemy de ses études ecclésiastiques fait
r. Vie de MeIT de Belsunce, t. fer, p. 402.
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admirablement ressortir la prudence de nos confrères dans la
direction du séminaire, qui se recrutait presque uniquement
parmi les élèves de deux collèges si opposés l'un à l'autre. Là ne
se bornèrent pas les difficultés de la situation. Nos confrères se
trouvèrent indirectement mêlés a des querelles nées des discussions doctrinales de cette époque. Le père Crozet, professeur de
théologie au couvent des Dominicains, avait dicté à ses élèves des
propositions répréhensibles qui furent déférées a l'évêque, en
juin 174o, par le promoteur du diocèse, M. le chanoine Faucons.
Mgr de Belsunce envoya cette dénonciation à plusieurs théologiens, et en particulier aux professeurs de son séminaire.
Le R. P. Robert, provincial de l'ordre des Frères Prêcheurs,
prévint la décision épiscopale à intervenir et soutint l'enseignement du religieux accusé, d'abord dans un jugement doctrinal,le
disculpant de toute erreur, puis dans un travail intitulé : Apologie
du jugement doctrinal rendu par le R. P. Robert, docteur en
théologie et provincial de la province de Provence, sur quelques
propositions extraites des cahiers dictés, etc... Dans la préface
de cette apologie, le père Robert se plaignait amèrement, entre
autres choses, a de ce que le prélat avait soumis son jugement
doctrinal aux avis de jeunes professeurs et de les avoir constitués
par là arbitres d'un jugement rendu par un docteur en théologie,
par le provincial d'un ordre religieux ». C'était, selon lui, un procédé inconcevable2. & Ce procédé, lui répond le père Maire,
jésuite, vicaire général de M" de Belsunce, n'est pas si inconcevable que vous le dites, mon Révérend Père, et peut-être ne vous
paraitrait-il pas tel, si vous connaissiez mieux les professeurs
dont vous parlez et les autres théologiens dont vous ne parlez
pas. Ils ne sont dignes de votre mépris ni les uns ni les autres. Ils
ont discuté vos explications de manière à prouver invinciblement
qu'ils étaient en état de les examiner et de les juger. Si plusieurs
ne sont pas docteurs comme vous, c'est que, suivant les statuts et
les usages de leur ordre, ils se contentent d'être doctes et renoni. Dénonciationde quelques cahiersde théologie, faite à Mgr de Marseille,
par M. le chanoine Faucon, promoteur général.
2. Deuxième lettre du P. Maire, p. i3.
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cent au doctorat l . » I s'agit ici, évidemment, des prêtres de la
Mission, a qui saint Vincent de Paul et ses vénérés successeurs
conseillèrent. plus d'une fois de ne pas ambitionner les grades
théologiques. Le saint fondateur de la Mission renvoya même de
la Congrégation quelques-uns de ses membres qui avaient recherché et obtenu le diplôme de docteur en théologie, sans sa permission. Le Supérieur du séminaire de Marseille était, en 1740,
M. Bessière. Il y enseignait depuis 1718, c'est-à-dire depuis plus
de vingt ans, et i'un des deux professeurs de théologie était M. Jerphanion. Nous ne connaissons pas le second. Le père Crozet ne
se contentait pas d'émettre des opinions hétérodoxes, il s'en prenait de plus à ceux qu'il considérait à Juste raison comme ses
adversaires. * Il les note en détail, dit le chanoine promoteur de
sa dénonciation, et les couvre d'outrages. » I1 s'en prend a l'enseignement du séminaire; Tournely, qu'on y explique, n'est,
sous la plume de ce professeur, « qu'un emballeur qui répond
sans retardement, mais qui demeure sans solution2 ». Le traité
De peccatis de Collet 3, notre savant confrère, le continuateur de
x. Deuxième lettre du P. Maire, p. i3. - Rien, dans les statuts de la Congréegation de la Mission, ne défend à ses membres de prendre les grades
théologiques, et aujourd'hui les supérieurs sont heureux de les y engager,
pour répondre à la pensée du grand pontife Léon XIII, glorieusement régnant. Mais aucun ne doit aspirer à cet honneursansy étredûment autorisé.
2. Dénonciation de quelques cahiers de théologie faite à Mr de Marseille, par M. Faucon, son promoteur général, p. 16 et suiv.
3. Qu'on nous permette ici une courte notice sur Collet, pour ceux de
nos lecteurs qui sont étrangers à la science théologique ou à l'histoire de la
Compagnie.
Collet, né en 1693 à Ternay (Vendômois), entra dans la Congrégation à
l'âge de vingt-quatre ans, déjà prêtre et docteur en théologie. Il enseigna
d'abord à Saint-Lazare, puis dans quelques séminaires de Bretagne, d'où il
fut rappelé, en i73r, par le supérieur général, sur les instances de l'archevêque de PariL, Charles de Vintimille. Tournely venait de mourir (décembre 1729), laissant inachevé son Cours de théologie, dont l'Université et les
séminaires faisaient le plus grand cas; et de toutes parts on exprimait le
désir que ce cours fût terminé. Le cardinal Fleury, alors premier ministre,
invita Collet, dont il connaissait les talents, à se charger de l'entreprise, et
fit si bien, par ses instances et celles des amis de Collet, que celui-ci
accepta.
Pendant trente ans, le courageux écrivain travailla sans relâche à cette
aeuvre importante, dont le dix-septième et dernier volume parut en 1761; et
dans cet intervalle, il trouva encore le temps de composer plus de quarante
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Tournely, et sa dissertation sur le système de Jansénius, sur les
cinq propositions et sur leur condamnation, eurent particulièrement le don d'échauffer la bile du jeune dominicain. La troisième
édition de ce dernier ouvrage venait de paraître, cette même
année 1740, avec un appendice sur l'infaillibilité de l'Eglise relativement aux faits dogmatiques.
Tournely et Collet, son continuateur, ne sont pas les plus maltraités. Il n'appelle jamais les membres de la Compagnies de
Jésus que les Ignatiens. * Suarès n'est qu'un présomptueux qui,
plein de lui-même, s'imagine tout pénétrer avec des yeux de lynx,
volumes sur divers sujets de théologie, de droit canonique, d'histoire et de
piété.
Après avoir mis la dernière main à son Cours de théologie, il fit un voyage
en Italie pour réparer sa santé affaiblie par tant de travaux, et rencontra à
Padoue le pape Clément XIII, qui l'accueillit avec la plus grande distinction.
De retour en France, il publia de nouveaux travaux et laissa à sa mort un
grand nombre de manuscrits, dont quelques-uns seulement ont été publiés.
Il mourut le 6 octobre 1770, a Paris, au séminaire de Saint-Firmin, dont il
était supérieur. L'influence que Collet exerça sur le clergé du dix-huitième
siècle fut considérable; on le consultait de toutes parts, et, vers la fin de sa
vie, il se plaignait, dans la préface de tous ses ouvrages, de ce que, malgré
ses réclamations réitérées, on continuait à l'assaillir de demandes et de consultations de tout genre sur des cas de théologie. Ses ouvrages, adoptés
comume classiques dans un grand nombre de séminaires, en France, en Italie, en Allemagne, contribuaient singulièrement à retenir dans les limites de
l'orthodoxie l'enseignement des séminaires, que le jansénisme essayait de
confisquer à son profit. Aussi, la secte ne négligea-t-elle rien pour discréditer
l'écrivain catholique et lui ôter la confiance du clergé. Collet, que l'on
trouve si sévère aujourd'hui, était alors dénoncé comme un destructeur de
la discipline ecclésiastique, un corrupteur de la morale chrétienne..., etc.
Gràce àce savant missionnaire, grace aussi à l'énergie de M. Bonnet, supérieur général, qui expulsa de la Compagnie des sujets, distingués cependant
par leurs talents, mais infectés du venin de l'hérésie, les soixante séminaires que la Congrégation dirigeait, en France seulement, échappèrent à
l'influence de la secte. Le régent, duc d'Orléans, ne voulut point lutter contre
le Saint-Siège dans l'affaire de la Constitution Unigenitus, « parce que,
disait-il, la bulle a pour elle, avec le pape et les évéques, les Jésuiteset tous
les séminaires de Saint-Sulpice et de Saint-Lazare ». (Saint-Simon.) Le
mérite et les vertus de Collet furent très appréciés a la cour; il fut le confesseur du grand dauphin, père de Louis XVI, Louis XVIII et Charles X.
II l'assista dans sa dernière maladie, et le royal pénitent fut obligé de consoler son pieux confesseur. Il faut lire ces pages émues, écrites de la main
même de la dauphine. (Vie du Dauphin, père de Louis XVI, par l'abbé
Proyart, livre V.)
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et qui brait comme un âne. Vasquez, dans ses ouvrages, n'a dit
la vérité qu'une fois; mais c'était comme l'ânesse de Balaam, sans
le savoir. Le Père Daniel n'est qu'un champignon qui pousse
dans une nuit et doit être foulé aux pieds. » Voilà ce que la passion avait fait de l'enseignement d'une école de théologie, célèbre
entre toutes, à Marseille.
Mu de Belsunce voulut donner au professeur dominicain le
temps de se rétracter, et lui accorda cinq mois de réflexion. Les
erreurs et les procédés du P. Crozet, dénoncés en juin 1740o, ne
furent en effet condamnés qu'au mois de novembre de cette mème
année, et voici en quels termes : « Vu les avis des professeurs
et théologiens des communautés séculières et régulières établies
à Marseille, et ceux de plusieurs docteurs de différentes Universités. etc..., nous avons condamné et condamnons les six propositions suivantes, extraites des cahiers déposés au greffe de l'Évéché, etc. » Nous ne reproduirons pas ici ces propositions, plus
ou moins imbues de Jansénisme. On pourra les lire au besoin
dans le mandement qui les condamne'.
A l'appui de cette condamnation et en réponse à l'apologie du
R. P. Robert, le Père Maire écrivit et fit distribuer dans le public
neuf lettres pleines d'esprit et de doctrine, mais aussi d'une fine
et impitoyable ironie. La réplique était difficile; aussi n'y fut-il
répondu que par un libelle anonyme, tellement odieux que le
R. P. Provincial des Dominicains le désavoua immédiatement,
le qualifiant même d'exécrable et digne de censure. Belsunce rendit
justice au P. Robert dans un nouveau mandement condamnant
ce pamphlet, ne voulant pas qu'il pût être soupçonné. Nous ne
nous arrêtons pas davantage a ces incidents qui n'intéressent pas le
séminaire. Mais le 1o septembre 1742, fut lancé un nouveau
libelle intitulé : Nouvelles ecclesiastiques, dans lequel l'évêque
était pris directement à partie et indignement outragé; il fut
répandu à profusion dans la ville épiscopale et envoyé au séminaire. Le supérieur, M. Bessière, en écrivit à Mg, de Belsunce
qui se trouvait alors à son château d'Aubagne, pour lui exprimer
i. Mandement de Md i'ill. et rév. évéque de Marseille, portant condamination de quelques cahiers de théoiogie et de quelques propositions dénoncées.
(Bibliothèque de M. le cuanoine Albanes.)
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sa douleur et son indignation. Le vaillant prélat répondit à notre
respectacle confrère par une lettre de quinze pages in-4*, qui fut
également imprimée et distribuée dans le public. Elle a pour
titre : Réponse de M. rÉvéque de Marseille a une lettre de
M. Bessière, supérieur du séminaire de Marseille, au sujet d'un
libellé intitulé : Nouvelles ecclesiastiques, daté du to septembre 1742.

En voici quelques extraits: aJe suis infiniment sensible, Monsieur, aux marques de votre amitié et à la bonté que vous avez
eue de m'envoyer le misérable libelle qu'on vous a adressé, et à la
peine que vous aveq ressentie en v voyant tant de calomnies et si
peu de respect pour ma personne. (Termes de la lettre de M. Bessière.) J'ignore, comme vous, qui en est l'auteur. Bien des gens,
en voyant I intérêt extraordinaire que le calomniateur prend à la
censure des propositions du Père Crozet, l'emportement avec
lequel il attaque celui qui en a été le dénonciateur, la vivacité
avec laquelle il parle des (neuf) lettres adressées à ce sujet au
P. Robert, les louanges outrées qu'il donne à ce provincial,
fameux thomiste, selon lui, ont cru que l'anonyme n'avait pas
trup cherché à se cacher et qu'il ne serait pas fâché qu'on le devinât. Je ne sais si je me Batte, mais je crois qu'un libelle, tel que
celui que vous m'avez envoyé et que j'ai moi-même reçu par la
poste, ne peut exciter dans Marseille que de l'indignation pour son
auteur. A Marseille, comme ailleurs, on connait sans doute en
moi bien des défauts. J'en suis rempli et j'en gémis devant Dieu.
Mais je n'imagine pas qu'à Marseille et dans le reste de mon
diocèse on puisse accepter toutes les calomnies du libelle »
Mâ'de Belsunce prend alors chacune des assertions malveillantes
ou calomnieuses du pamphlétaire et n'en laisse rien subsister.On
lui fait un grief de sa précipitation à prononcer des censures. II
répond qu'avant de censurer un ouvrage, il s'adresse a tous les
professeurs de ses séminaires et leur demande leur avis par écrit.
D'après le libelle, le Père Maire, j -suite, était le véritable auteur
des ouvrages qui paraissaient sous le nom de Belsunce: le Père
Maire avait accaparé le spirituel et le temporel du diocèse.
L'évéque ne dédaigna pas de répondre à ces accusations : %Je suis
a Marseille depuis trente-deux ans, dit-il, et le Père Maire ne s'y
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trouve que depuis peu d'années. Pendant la peste, la maladie ext
la mon n'avaient laissé ni théologien, ni prêtre auprès de moi,
et pourtant plusieurs des mandements que j'ai faits à cette époque
ont été réimprimés. Quant au gouvernement du diocèse, le Père
Maire l'a si peu accaparé que toutes les affaires sont apportées et
réglées deux lois par semaine dans le conseil qui se tient chez
moi. J'ai des examinateurs en tête desquels le Père Maire n'est
point: sur leurs avis j'accorde ou je refuse les pouvoirs de prêcher
et de confesser. Le Père Maire se trouve, il est vrai, à l'examen
des Ecclésiastiques et des Religieux qui se présentent pour recevoirles ordres, mais j'yassiste ordinairement moi-même avec vous,
Monsieur le supérieur, ou avec quelqu'un de vos Messieurs.
En quoi consiste donc ce soin du spirituel que j'ai abandonné
au Père Maire ? Qpant au temporel, ce Père est-il un des syndics,
ou le receveur du clergé? Non. Que veut donc dire l'anonyme? ,
- Après le Père Maire, vient le tour des autres grands vicaires:
* A bien considérer les choses, dit le libelle, il est difficile de
trouver un homme de mérite et d un certain nom qui veuille se
charger du grand vicariat. » Pour toute réponse, et elle sufit en
effet, Me de Belsunce donne la liste de ceux qui ont collaboré a
son administration; ce sont les plus grands noms de Provence,
ou des hommes que le mérite conduisit bientôt à l'épiscopat:
MM. de Vintimille, de la Vieuville, de Foresta, MP de Gap,
M. de Cabanne, M. de Caux, M. Emery, grand priear de la
célèbre abbaye de Saint-Victor.
Les attaques deviennent ensuite personnelles : I'évèque est dur
pour ses domestiques, on l'accuse d'un inconcevable orgueil, etc.
Il répond à tout avec humilité et modestie, quelquefois avec
verve, toujours avec finesse. L'anonyme lui reproche un mandement contre les francs-maçons: a Quel autre évdquç, observe
l'insulieur, se serait avisé de faire un mandement là-dessus? Ehl mou Dieu! répond Belsunce, un autre évêque, le successeur
de saint Pierre, le vicaire de Jésus-Christ, le Souverain Pontife,
le saint pape Clément XII, s'est avisé avant moi de faire une
Bulle pour anathémiser les francs-maçonsI Oui, il avait imaginé
un pareil dessein. »
Mais ce qui blessait le plus le libelliste, c'était la condamna-
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tion du Père Crozet; il s'attaquait de nouveau au vénérable promoteur diocésain, M. le chanoine Faucon, et ne lui pardonnait
pas..... d'avoir un gros nez! Aucun de ceux qu'il soupçonne
d'avoir eu quelque part à cette condamnation n'est épargné; il
reproche à l'un de n'avoir pas un visage blanc; à un autre, d'avoir
un chapeau retapeet sur l'oreille; celui-ci n'est qu'un sot, celuila un imposteur, etc., etc. Arrêtons-nous! Il nous semble aujourd'hui que le grand évêque de Marseille faisait beaucoup trop
d'honneur à de si misérables attaques que d'y répondre. Il était
meilleur juge de la situation que nous ne saurions l'être, après
bientôt deux siècles écoulés. Du reste, c'est plutôt un motif de
charité qu'une question d'amour-propre qui l'y porta. Il termine
en effet sa lettre au digne et respectable Supérieur de son séminaire par ces mots : « Vous trouverez peut-être ma lettre un peu
trop longue. Vous penserez peut-être aussi que je fais trop d'honneur a un libelle que tout le monde trouve digne de mépris. J'en ai
d'abord jugé comme vous, Monsieur. Mais, pensant ensuite a
tant de personnes insultées, calomniées, outragées avec moi et a
cause de moi, j'ai cru devoir démontrer la noirceur et l'énormité
de tant d'atroces calomnies.
e J'ai Phonneur d'être, Monsieur, votre très humble et très
obéissant serviteur,
« -- HENRY, évêque de Marseille. .
Telle est, en résumé, cette lettre de quinze pages in-4" que
M«' de Belsunce adressa au Supérieur de son séminaire, assuré
que, par ses soins et par ceux des dignes fils de saint Vincent de
Paul, comme il appelle les prêtres de la Mission dans son instruction pastorale du 2 octobre 1740, elle serait bientôt répandue

dans le clergé de la ville et du diocèse tout entier.
Ce fut le coup de grâce pour les adversaires. Ils se trouvèrent
absolument sans réplique. Rien de plus piteux que la reculade
des Nouvelles ecclésiastiques. Parlant de la lettre de Mg de Belsunce et du pamphlet qui en avait été l'occasion : e C'est un
libelle anonyme, y est-il dit, qui ne nous regarde pas et qui n'a
pas paru dans notre feuille '. » Et c'est tout. Que de choses ne
S.<Année 1742, p.

0o8.
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regardaient pas les Nouvelles ecclésiastiques dans le diocèse-de
Marseille, et dont elles ne s'étaient que trop occupées depuis plus
de vingt ans ! En face de ce lutteur infatigable, de ce pasteur vigi.
lant, toujours sur la brèche et qu'on ne pouvait jamais prendre
au dépourvu, ses adversaires finirent pourtant par se lasser. La
lassitude fit bientôt le silence, et le silence la paix. Les dernières
années de l'épiscopat de Mg' de Belsunce furent relativement
calmes et paisibles. Plusieurs de ceux qui, vaincus dans les luttes
doctrinales, avaient essayé de triompher sur un autre terrain en
calomniant son administration pour la discréditer, voyant de ce
côté encore l'inutilité de leurs mensonges et de leurs intrigues,
cherchèrent enfin à se rapprocher du digne prélat; ils implorèrent avec plus ou moins d'humilité leur pardon, et le grand
évêque de Marseille, aussi miséricordieux après la victoire qu'impitoyable dans la lutte, les accueillit avec bonté. Le Parlement de
Provence essaya bien encore quelques escarmouches; mais le Roi
«ordonna de respecter l'âge et les vertusde Monsieur de Marseille. a
Grâce à la vigoureuse fermeté qu'il avait déployée dans cette
lutte de plus d'un quart de siècle, grâce au concours prudent et
sage des Supérieurs et Directeurs de son séminaire, Mgr de Belsunce pouvait écrire les lignes suivantes à la fin de son glorieux
épiscopat : Il n'y a pas de curés ni de confesseurs approuvés
dans mon diocèse qui ne m'aient donné des preuves non équivoques de la pureté de leur foi et de leur doctrine, et je n'ai jamais
eu lieu d'en soupçonner aucun de manque de zèle et de fidélité
dans le saint ministère. *
Ces heureux résultats de sa vigilance pastorale, le vénérable
prélat les voulut assurer pour l'avenir, et c'est pourquoi il donna
une nouv.Sie impulsion à l'auvre des séminaires. Dès 174o, il
avait publié une Instruction pastorale touchant la préparation
aux Ordressacrés et les devoirs des ecclésiastiques.En voici les
principaux articles, qu'il a établis, dit-il, de l'avis de ses vicaires
généraux, de plusieurs théologiens, et en particulier des Directeurs de son séminaire :
« il Nous ne donnerons ni les Ordres ni des démissoires pour
les recevoir à aucun de ceux qui auront étudié sous des maîtres
suspects ou non approuvés de nous.
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a 2* Nous défendons à tous nos ecclésiastiques d'aller étudier
hors de notre diocèse sans nous avoir consulté sur le choix des
maitres. Nous leur défendons de faire leur séminaire ailleurs que
dans notre ville épiscopale.
« 3* Les ecclésiastiques de notre diocèse auront six examens à
subir avant d'dtre admis à l'ordination de la prêtrise.
* 4 L'ordination des diacres, comme celle des sous-diacres,
sera toujours précédée de l'examen sur les études qu'ils auront
faites au séminaire.
* 5* Les prêtres diront leur première messe dans l'église du séminaire, et non ailleurs, à moins qu'ils n'en aient obtenu la permission par écrit de nous ou de quelqu'un de nos grands-vicaires.
(Le synode de 1712 avait déjà pris la résolution suivante : « Au" cun nouveau prêtre ne dira sa première messe si le Supérieur
a de notre séminaire ne le trouve suffisamment exercé aux céré" monies; dans cette occasion, aucun ne pourra prendre de
c parrain ou de marraine ni dire sa première messe hors du
c séminaire sans notre permission.) »
< Le séminaire sera régulièrement ouvert tous les ans le 4 novembre, jour et fête de saint Charles, et il ne sera fermé que le
dernier jour de juillet.
* 6* Tous nos ecclésiastiques passeront à l'avenir neuf mois
consécutifs au séminaire, et un autre mois pour se préparer à
l'ordination de la prêtrise.
« 7* Ils s'appliqueront a l'étude de l'Ecrituresainte, de quelques
Pères et du Concile de Trente, puis a l'étude des fonctions des
divers Ordres, des règles de l'Église touchant les irrégularités et
les censures, de nos statuts synodaux, des questions de morale
dont la connaissance est plus nécessaire à un ecclésiastique destiné à la conduite des âmes. Telles sont, par exemple, celles qui
regardent l'administration des sacrements, la récitation des heures
canoniales, la célébration de la messe, la restitution, les empêchements du mariage, etc.
* 8* Atin qu'ils retirent encore un autre avantage important
de leur séjour dans le séminaire, ils s'y exerceront à faire le
prône. Pour cela, ils le feront tous à leur tour au réfectoire, les
dimanches ou fêtes, pendant le dîner ou le souper de la commu-
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nauté. Les Directeurs leur donneront ensuite, en particulier, sur
ces discours, les avis qu'ils croiront devoir leur être utiles. Ils
doivent se souvenir que les prônes ne sont pas des sermons. Ces
instructions doivent ètre courtes, familières, intelligibles et A la
portée de tout le monde. *
Dans le cours de cette lettre pastorale, M;9 de Belsunce se félicite du grand nombre de bons sujets que fournit le collège des
Pères Jésuites pour l'état ecclésiastique; puis il ajoute: a Les
Directeurs de notre séminaire, dignes enfants de saint Vincent de
Paul, ne trouvent plus à combattre dans les séminaristes les
mèmes impressions qu'ils y remarquaient autrefois. »
Entin, le pieux et sage prélat termine ainsi :
« Nous attendons de la charité de tous nos ecclésiastiques que
pendant tout le temps qu'ils passeront au séminaire, pour s'y
disposer a recevoir les saints Ordres, ils voudront bien, jusqu'à
ce que Dieu ait disposé de nous, demander souvent au Seigneur
de nous accorder ses diverses lumières, de nous faire connaitre et
suivre sa volonté et de nous pardonner nos péchés, selon sa
grande miséricorde. A cet effet, tous les dimanches au moins, ils
diront tous, à la fin de leur méditation du matin, la prière qui
suit :
PRIÈRE

< Dieu tout-puissant et éternel, ayez pitié de votre serviteur
Henry, notre évêque, pardonnez-lui ses péchés et conduisez-le,
par votre bonté, dans la voie du salut éternel, en lui faisant vouloir, par le don de votre grâce, ce qui vous est agréable, le lui faisant accomplir de toutes ses forces et en lui accordant une heureuse et sainte mort. Nous vous demandons pour lui ces grâces
par les mérites de Jésus-Christ Notre-Seigneur, le souverain pasteur et évêque de nos âmes. Ainsi soit-il. »
Mg" Belsunce ne s'en tint pas la. Les prêtres de la Mission,
nous lavons dit, avaient primitivement réuni dans leur maison
les enfants qui manifestaient quelque disposition pour l'état
ecclésiastique et les jeunes clercs qui se préparaient immédiatement a la réception des saints Ordres. Ils ne tardèrent pas à
s'apercevoir des inconvénients divers de cet état de choses. Dés
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i66o, apres quelques années d'essai seulement, ils avaient refusé
de se charger plus longtemps des humanistes de l'abbaye de SaintVictor. En 1730, ils licenciaient tous les étudiants de latinité,
pour se consacrer uniquement à la formation des jeunes clercs.
Mer de Belsunce venait, d'ailleurs, de fonder un nouveau collège, dont il avait confié la direction aux Pères Jésuites (1727),
collège d'où sortirent bientôt bon nombre de vocations ecclésiastiques. Mais le but premier de cet établissement était moins de
préparer la jeunesse au grand séminaire que de la former a la vie
chrétienne dans le monde, à l'abri de toute influence nuisible
pour la foi. Aussi le prévoyant prélat cherchait-il dès cette époque
a établir un petit séminaire. La Providence favorisa ce pieux
dessein. Quelques prêtres zélés s'occupaient depuis quelque temps,
i Marseille, d'oeuvres de jeunes gens, parmi lesquels se manifestaient assez fréquemment des vocations religieuses ou ecclésiastiques. En 1747, pour seconder ce mouvement, révêque de Mar.
seille érigea ofticiellement en petit séminaire la maison du BonPasteur, ou du Sacré-Caeur, noms que prend indifféremment la
Société de ces prêtres pieux et dévoués.
Le séminaire de la Mission de France n'est plus désigné désormais que sous le nom de grand séminaire de Marseille, et celui
du Bon-Pasteur sous le nom de petit séminaire '. Ce n'est pas
a dire que l'enseignement des sciences ecclésiastiques et la préparation aux saints ordres fussent exclusivement réservés au séminaire de la Mission de France, non; mais tout en étant autorisés chez ces Messieurs du Bon-Pasteur, les exercices propres
aux grands séminaires demeurèrent plus particulièrement l'apanage de la Mission de France; nous avons pour le soutenir, plus
que le nom assez significatif de ces deux établissements, nous
avons la présence à la Mission, de plusieurs élèves ayant fait leurs
études de latinité au Bon-Basteur 1. Quelques années après
x. Alnt. his:oriques de Grosson, 1770 à 1792. - Registres du Bon-Pas-

teur. (Archives départementales.)
z. Parmi les prêtres qui se trouvaient dans ce cas, nous pouvons citer;
MM. Joseph Brunet, Sardou, Martin, Joncquier, le premier, professeur au
collège de Marseille, où l'avait appelé la contiance de M. Verbert, son ancien
maître, devenu proviseur de cet établissement; le second, décédé curé des
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l'érection du petit séminaire, il fallut pourvoir à de nouvelles
nécessités. L'école de théologie des Pères dominicains neétait
plus en faveur depuis les luttes de 174o; celle des pères jésuites
pouvait disparaître d'un moment à l'autre, et disparut bientôt en
effet dans l'orage qui emporta tous les établissements de la célèbre compagnie, orage dont MF de Belsunce put lui-même entendre les sourds grondements, dans les dernières années de son
épiscopat (1755). L'affaire du Père Lavalette eut en particulier
un long et funeste retentissement a Marseille (1762).
Aussi, voyons-nous à cette époque le séminaire fréquenté par
les mêmes élèves, plusieurs années durant, indice suffisant qu'ils
y font leur cours complet de théologie. C'est une période à part
dont il nous reste A dessiner le caractère nouveau, avant d'entrer
dans le récit de la période révolutionnaire. - A partir de 1762,
le séminaire de la Mission de France devient donc un établissement d'éducation cléricale assez semblable à nos grands séminaires d'aujourd'hui.
VI
Les dernières années du grand séminaire de Marseille, avant la période
révolutionnaire (1762-1792). - NMM. Triquier, Moissonnier, Bertholon,
Figon, Verbert, professeurs de théologie. - Témoignages flatteurs des
évèques de Marseille pour le séminaire de la Mission de France.

L'histoire du grand séminaire de Marseille pendant les trente
dernières années de son existence offre un intérêt tout nouveau
par suite de la transformation dont nous venons de parler. On y
voit toujours les boursiers Borély et Matignon et les jeunes ecclésiastiques appartenant aux plus honorables familles de la cité,
chez lesquelles on considère encore comme un grand honneur
de donner des prêtres à l'Église. La nomination et le choix du
séminaire pour la bourse Borély, ainsi appelée du nom de son
fondateur, M. Borély, ancien prévôt de Saint-Martin, étaient
au choix de l'évêque diocésain qui en favorisa toujours la Mission.
M. de Matignon, ancien évèque de Condom, abbé de SaintAygalades, le ir janvier 1843. Ce dernier avait aussi fréquenté le collège de
l'Oratoire.
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Victor, avait fondé, par acte du 4 tévrier 1726, six bourses qui
étaient expressément en faveur de notre séminaire. Il en avait
fondé treize autres au collège de l'Oratoire pour treize élèves de
philosophie. Les candidats à ces diverses bourses devaient se
présenter le 18 octobre de chaque année pour l'examen à subir,
devant un bureau ainsi composé :
Trois députés de l'abbaye de Saint-Victor;
Trois députés de la cathédrale;
Deux députés de Messieurs de la Mission de France;
Le supérieur de l'Oratoire;
Le préfet du collège'.
A ces boursiers il faut en ajouter cinq autres qu'entretinrent
au séminaire, à partir de 1781, les ressources provenant des
biens des Pères Servites de Marseille, supprimés cette année
même, biens qui furent dévolus par MP de Belloy et par le roi
au séminaire de la Mission de France, tandis que ceux des Servites de la Ciotat le furent au séminaire du Bon-Pasteur. Les
lettres patentes accordant cette autorisation, signées de la main
même de l'infortuné Louis XVI, portent : « Les supérieur et
administrateurs du grand séminaire de Marseille nous ayant très
humblement fait représenter que, par lettres patentes du 16 mai
177o dûment enregistrées, le feu roi notre très honoré seigneur
et aïeul ayant autorisé les archevêques et évêques du royaume à
supprimer la conventualité aux maisons des frères Servites et à
en unir les biens à tels établissements ecclésiastiques qu'il serait
jugé convenable, il aurait été en conséquence rendu par le sieur
évêque de Marseille un décret, en date du 21 juin 178r,
par
lequel il a éteint et supprimé le couvent dudit ordre situé à Marseille et en a uni et incorporé tous les biens, revenus et dépendances au grand séminaire de Marseille, pour être employés en
bourses et perisions au profit des anciens prêtres et des séminaristes indigents du diocèse, et comme ledit décret ne peut avoir
son exécution, sans avoir été préalablement par nous autorisé,
lesdits exposants nous supplient de vouloir bien leur accorder
nos lettres patentes à ce nécessaires. A -ces causes, nous avons
i. Alm. hist. de Grosson, 1770-1790.
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approuvé, autorisé, confirmé le décret de l'évéque de Marseille, etc. » L'église de la Mission s'enrichit alors des ornements
et statues de celle des Pères Servites. Signalons en particulier
une statue de Notre-Dame-des Sept Douleurs entièrement d'argent et pesant 189 kilogrammes, dont s'emparèrent en 1792,
comme de tout le reste d'ailleurs, les spoliateurs révolutionnaires.
Nos confrères servirent une pension viagère aux religieux ainsi
supprimés jusqu'au jour où ils furent eux-mêmes dépouillés.
Outre les boursiers, au nombre de douze, le séminaire, avonsnous dit, recevait encore les jeunes gens appartenant aux meilleures familles de Marseille et du diocèse. Nous avons l'obligation de citer ici quelques noms. Sans parler de MM. Sardou,
Brunet, Joncquier, dont il a été parlé ci-dessus, nous pouvons
encore citer parmi les élèves de la Mission de France, dans
les années qui précèdent immédiatement la Révolution,
MM. Féraudy, Chauvet, Bérard (Pierre) , Chaulan iLouis),
Guigou (morn évêque d'Angouléme), Isnardon (Jean-Baptiste),
Bringier (Jean-Baptiste), Latour (Joseph), David (Matthieu), etc.,
etc.t Ces jeunes gens appartenaient pour la plupart a de riches
familles de négociants. Nos confrères demandaient de leurs élèves
non boursiers une pension assez forte pour le temps, 200 livres
pour six mois, et 3oo pour neuf. Ils ne consentirent jamais a se
départir de cette exigence, malgré les instances de Mg, de Belsunce lui-même; c'est que, outre les fortes dépenses qu'exigeait
l'entretien d'une vaste maison, ils croyaient qu'un régime modeste
mais convenable était nécessaire pour la santé, la formation et la
bonne tenue des élèves du séminaire. C'est à cette situation, évidemment, que fait allusion Mg' de Belsunce, dans son décret du
22 avril 1747, ponant érection d'un nouveau séminaire, lorsqu'il
dit dès le début : c Nous ayant paru depuis longtemps utile et
i. Liste communiquée par feu M. Adolphe Duc, élève de M. Joncquier.
Nous ne pouvons pas donner une notice sur chacun de ces ecclésiastiques,
notice qui aurait le double tort d'étendre outre mesure ce modeste travail et
d'intéresser médiocrement les lecteurs des Annales Disons seulement que
tous suivirent l'exemple de leurs maitres et refusérent de prêter le serment
à la Constitution civile du clergé.
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même nécessaire d'établir un nouveau séminaire, afin que les
ecclésiastiques de notre diocèse, a qui leurs facultés ne permettent
pas de payer une forte pension, puissent y être reçus, moyennant
une pension modique, etc...., nous avons érigé et érigeons parle
présent décret la maison des prêtres du Sacré-Caeur de Jésus en
séminaire, sans préjudice de celui qui est déjà établi en cette
ville. »
La Mission de France fut toujours honorée des meilleures sympathies du clergé diocésain, d'abord parce que ceux de nos confrères qui dirigeaient le séminaire à cette époque les méritaient,
comme nous l'allons prouver bientôt, et puis parce que leur
réserve en ce qui touche le ministère sacré près des fidèles, réserve
ordonnée par les constitutions mêmes de la Congrégation,
agréait fort à MM. les curés de Marseille, alors très chatouilleux
sur la question des droits attachés à leurs titres et fonctions. Chez
les Prêtres de la Mission, en effet, pas de confessionnaux pour partager les sollicitudes et l'influence du pasteur sur ses ouailles,
c pas de processions ni d'offices fastueux » pour les attirer au détriment de l'esprit paroissial. Il n'en était pas ainsi partout. En 1763,
les curés de la ville se plaignirent amèrement à Ms de Belloy des
religieux qui usurpaient leurs droits et privilèges. « Les religieux
dont Marseille est rempli, disent-ils, oubliant l'esprit des saintes
règles de la hiérarchie ecclésiastique, sont tous les jours plus ingénieux à inventer de nouveaux moyens pour attirer le peuple dans
leurs églises et pour rompre, autant qu'il est en eux, les liens
sacrés qui attachent les ouailles au pasteur légitime. Ils attaquent
de front la juridiction des Suppliants, en faisant dans le district
de leurs paroisses des processions aussi multipliées que fastueuses
oft ils prennent la place et les ornements réservés au seul curé.
Pendant l'Octave du Saint-Sacrement, dans ce temps spécialement
consacré à l'adoration solennelle du Saint des Saints, où le peuple
doit se réunir a son curé et célébrer avec lui cette fête auguste
avec la pompe et le recueillement qui sont dus à un si grand
mystère, l'on a la douleur de voir les paroisses désertes, le pasteur abandonné de ses ouailles, la solennité avilie et méprisée;
l'on a la douleur de voir ces mêmes ouailles marcher sous une
foule de drapeaux étrangers, se diviser presque en autant de
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troupes qu'il y a de corps religieux et courir à des spectacles qui
portent partout la dissipation et le tumulte, pour ne rien dire de
plus....... Il est essentiel que rien ne puisse écarter ni éloigner les
paroissiens de l'église où ils ont reçu le sacré caractère de chrétiens et où ils doivent tre instruits, par leurs pasteurs légitimes,
des règles qu'ils doivent suivre, des vérités qu'ils doivent croire
et des maximes qu'ils doivent pratiquer pour vivre d'une manière
digne de leur vocation '.»

Cela est signé des curés de la cathédrale, de Saint-Martin, des
Accoules, de Saint-Laurent, et de M. Olive, curé de Saint-Ferréol.
Pour le bien de la paix, l'évêque leur donna gain de cause et
supprima les processions que les divers corps religieux avaient
l'usage de faire a l'extérieur. Nos confrères, uniquement occupés
de leurs eSuvres : le séminaire. les missions dela campagne et sur
les galères, la direction de l'hôpital et du bagne, ne portaient
ombrage à personne, dans un siècle et dans un pays où chacun se
faisait un point d'honneur de n'être le dernier en rien; ce qui
leur valut, nous nous plaisons à le redire, la continuation des
anciennes sympathies.
Le vénérable successeur de Belsunce leur continua, de son
côté, l'estime et la confiance dont les avait honorés son illustre
prédécesseur, estime et confiance que nos confrères méritèrent par
une science peu commune et des vertus qui furent à la hauteur
des redoutables épreuves de la grande Révolution.
Signalons parmi les professeurs du séminaire de la Mission de
France, a cette époque, MM. Triquet, Moissonnier, Bertholon,
Figon, Verbert, hommes d'un mérite incontestable, comme on
pourra s'en convaincre par les détails biographiques que nous
donnerons plus tard sur ces respectables missionnaires. Pour le
moment, contentons-nous de faire leur connaissance.
M. Triquet, professeur de théologie depuis 1756, devint supéi. Ordonnance de Mgr l'évèque de Marseille, rendue en suite du conmparant à lui prés-nté par les curés de ladite ville. (Marseille, Joseph-Antoine
Brébion, v163.)
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rieuren 1765 et remplit cette charge jusqu'en 1776. 11 a laissé

quelques sermons qui témoignent d'une doctrine solide et d'une
tendre piété. Nous en avons un en particulier sur le Sacré-Ceur
de Jésus, qui respire un zèle ardent pour cette dévotion si chère à
la ville de Marseille et un pruiond attachement pour cette grande
cité digne de s'appeler, elle aussi, la ville du Sacré-Coeur. Ce
digne fils de saint Vincent aimait par-dessus tout les missionsaux
pauvres gens de la campagne; il y consacrait ordinairement le
temps des vacances, et, à partir de 1769, les directeurs du séminaire, MM. Moissonnier, Brun et Gasc, étant déjà anciens dans
la maison, il prêche des missions, même pendant le temps de
l'année scolaire. Ainsi le voyons-nous à Ceyreste en mars 1770
avec M. Guibaut.
M. Bertholon (Pierre-Nicolas), plus communément appelé
Bertholon de Saint-Lazare, professa la théologie à la Mission de
France, de 17 6 7 à 17 7 0o. Né à Lyon en 1741, il entra à 'age de
quinze ans au séminaire dc la Congrégation de cette ville. De
Marseille, il fut envoyé au séminaire de Béziers, ou il enseigna
encore la théologie jusqu'en i 782. A cettedate, on lui confia la
chaire que les Etats du Languedoc venaient d'établir A Montpellier pour l'enseignement de la physique. Il s'y acquit une grande
réputation, et bientôt les académies de Montpellier, Lyon, Dijon*
Béziers, Nimes, Toulouse, Bordeaux, l'admirent dans leur sein.
Il faisait partie de celle de Marseille depuis 1775. Des moeurs
douces, une affabilité naturelle, rendaient son commerce facile et
agréable.
Ami de Franklin, il s'occupa beaucoup des phénomènes de
l'électricité, et profita des moyens imaginés par ce dernier pourse
garantir de la foudre. Dans toutes les villes où il demeura, il fit
élever un grand nombre de paratonnerres. Peu de savants ont
suivi avec plus de succès la carrière des concours académiques;
il était rare que chaque année n'apportât pas a Bertnolon deux ou
trois prix. En parlant des médailles qu'il recevait ordinairement
dans le mois d'août, il disait: « Bientôt je vais faire ma récolte. .
Nommé professeur d'histoire à Lyon, il demeura dans cette ville
pendant les orages de la Révolution, et reçut une pension de
2,ooo livres, par décret de la Convention nationale du 4 sep-
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tembre 1795. Il y mourut en 1799. On lui doit un grand nombre
d'ouvrages '.

M. Moissonnier (Louis), d'une très honorable famille de Lyon,
alliée aux Nodet de Marseille, fut baptisé à Saint-Martin d'Ainay,
le 1i septembre 1736. Arrivé à Marseille en novembre 1760, il y
mourut en 1813, après un séjour de cinquante-trois ans, tout
entier consacré à la formation et à la direction du clergé diocésain. On verra bientôt en quelle profonde estime Mt de Belloy
tenait ce digne missionnaire, professeur de moralejusqu'en 1777,
et supérieur jusqu'en 1792.

Nous ne dirons ici qu'un mot de MM. Verbert et Figon. En
eux se personnitie pour ainsi dire l'histoire du séminaire de
Marseille pendant la période révolutionnaire, histoire glorieuse
pour la Congrégation, qu'honorèrent grandement le rare savoir et
les vertus éminentes de ces deux missionnaires, pendant les longues et douloureuses calamités de la Révolution.
Ils avaient débuté l'un et l'autre dans l'enseignement de la théologie, au grand séminaire d'Arles, sous la direction de MF Dulau,
d'héroïque mémoire, l'une des plus saintes victimes des massacres
de septembre 1792, à Paris.
M. Figon arriva à Marseille en 1777, M. Verbert en 1782.

Le premier était un ancien élève de la Mission de France. Né
aux Pennes, diocèse de Marseille, le 9 février 1745, il reçut l'ordination sacerdotale en 1769, après quatre années de séminaire.
Il voulut dire sa première messe loin du bruit et des ovations que
les gens du village lui avaient préparées, et célébra dans la
i. Mémoire sur n nouvreau moyen de se préserverde la foudre (Montpellier, 1777, in-4'*); - De l'electricitédes meeéorer(Paris, 1787, 2 rol. inr-8);
- De lélectricité des végétaux (Paris, 1783, in-80): - De telectricité da
corps humain dans létat de santé et de malaaie (Paris, 1783, a vol. in-8*); Mémoire sur les moyens qui ont fait prospérerle commerce des manufactures

de Lyvo; des causes qui peuvent lui nuire, le maintenir et assurersa prosperité (Paris, 1782, in-8); - DeÇ moi es économiques d'entretenir les p"wés
(Monpelliecr, 1779, in-*); recomman. ié aux municipalités marseillaises; etc.,
etc.
Voir, sur Bertholon: Biograptie universelle; - Notices bibiiographiquer sur les écriaâins de la Congrégationde la Mission, p. 252-255; historiques de Marseille, à partir de y776; - Histoire
Grosson. A lanackm
de l'Académ4e de Marseille, par Lautard, vol. 11, p. 340.
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petite chapelle des Cadenaux, entouré seulement de son père, de
sa mère et de ses deux soeurs. Nommé aussitôt à la cure de Septèmes, il parait l'avoir administrée jusqu'à son entrée dans la
Congrégation. A cinq ans, M. Figon avait fait une grave maladie et
dut subir une opération fort dangereuse dans un âge aussi tendre.
Sa mère, née Rose Arnaud, avait gardé une profonde impression
des fêtes de la canonisation de saint Vincent de Paul, à Marseille, auxquelles elle avait assisté en 1737. Elle le voua à ce saint
et lui en fit même l'oblation, selon un usage très commun en
Provence, si l'enfant échappait au danger'. C'est dans cette protection évidente du vénérable fondateur de la Mission sur lui,
que M. Figon puisa cette dévotion vive et persévérante envers
saint Vincent de Paul, qui est comme la caractéristique de sa
longue vie sacerdotale toute vouée à la charité et à l'humilité'.
Nous aurons à reparler longuement de ce docte et pieux missionnaire.
M Verbert était un homme remarquable par ses connaissances
étendues, plus encore par une rare distinction de langage et de
manières qui le fit toujours rechercher de la meilleure société de
Marseille et d'Aix. Il fut en effet professeur à la faculté de théologie de cette dernière ville, à partir de i8i3 jusqu'au jour où la
confiance de ses confrères l'appela à la tête de la Congrégation
(août 1816).
Tels sont les hommes que la Révolution trouva au grand sémianire de Marseille. Ce qu'il nous reste à dire de leur conduite,
pendant cette triste époque, montrera surabondamment que cette
simple appréciation de leur caractère, tout élogieuse qu'elle soit,
est encore au-dessous de leur mérite. Mais avant de raconter au
milieu de quelles émouvantes péripéties sombra la Mis>ion de
France dans la tourmente révolutionnaire, il nous faut bien
donner au moins un aperçu des autres ceuvres qui périrent
avec elle, les Missions de la campagne et la Procure pour les
i. Voir Alman. hist.de Grosson, année 1776, p. 34.
2. Tout ce quie nous dirons par la suite sur M. Figon, lorsqu'il ne sera
pas donné d'autre rftérence, nous a été communiqué par M11' C moin d'Aubagne, dont la mère, née Figon, avait dirigé pendant plusieurs années la
maison du respectable curé d'Aubagne.
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missions de la Barbarie et du Levant; il nous faut dire, et c'est
là un chapitre complètement inédit de l'histoire de la Compagnie, les services éminents rendus au commerce marseillais
par les prêtres de la Congrégation de la Mission.
Qu'il nous soit permis auparavant de jeter un dernier regard
sur cette maison bénie, le grand séminaire de Marseille, ou
cent quarante-quatre années durant I(648-1792) se forma aux
vertus sacerdotales et aux saines doctrines le clergé de l'un des
diocèses de France les plus inébranlablement attachés à la foi.
Fidèles à l'esprit et aux recommandations de leur Père, nos
confrères, à Marseille. s'inspirèrent toujours dans I'enseignement
des sciences ecclésiastiques des règles si sages tracées par saint
Vincent lui-mème dans sa lettre du 2 mars 1642, à M. Co-

doing .
i. Nous croyons devoir donner ici cette lettre, qui montre que, en saint
Vincent de Paul, la puissince du bon sens équivalut véritablement au génie:
a Nous avons consulté sérieusement s-pt de la Compagnie, touchant
les dictations dont vous parlez, et, toutes choses pesées et considérées, nous
avons été cinq d'aviscontraire, de sorte que l'on continuera à e pliquer un
auteur dans nos séminaires, comme l'on a commencé avec bénédiction.
Voici les raisons :
a La première se prend du côté de la science qu'on désire enseigner,
laquelle sera plus sûre, étant celle d'un auteur approuvé, que celle tirée
des écrits d'un particulier.
* La deuxième, du côté des prélats et du public qui aimeront mieux un
auteur approuvé et choisi, que les écrits d'un jeune homme qui n'aura fait
preuve de sa suffisance que sur les bancs.
* La troisième, du côté de la Compagnie, en ce qu'elle a plus de sujets qui
pourront utilement expliquer un auteur que de dictateurs, et en ce qu'elle
ne s'expase pas à la censure des leçons et qu'elle n'attire pas tant d'envie
sur celles qu'elle ferait.
« La quatrieme vient de la part de ceux qui enseignent, auxquels il sera
bien plus facile d'expliq jer un auteur q'ie de composer des écrits, s'ils ne
les tirent, comme vous l'avez fait, de Bonacina ou de quelque autre auteur;
quand les écoliers 1'ont découvert, ils se moquent du maitre ou l'ont à mépris. De plus, il faut employer long temps à voir les auteurs et ne faire que
cela; et alors quel moyen de bien expliquer, de bien faire répéter, de prendre soin du spirituel et de tous les autres exercices ? Et encore, si les maitres
donnent les mêmes leçons à la seconde volée des séminaristes, ils diront
qu'on ne sait que la même chanson. Quelle différence y aura-t il entre faire
cela et prendre toujours un même auteur? Que si les maitres composent
toujours du nouveau, ils ne pourront jamais faire que cela.
a La cinquième raison vient du côté des séminaristes, lesquels sont savants
35
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Ils ne sont pas mêles aux joutes brillantes des écoles; ils ne
s'attardent pas en ces subtiles discussions dont le but ordinaire
est de faire éclater le génie du professeur au détriment de ce
qu'il doit à ses élèves; ils ne dictent pas à !eurs séminaristes des
dissertations à perte de vue sur les questions du jour, ou sur le
piché philosophique', comme on le faisait dans les écoles voisines; non. ils ne s'élèvent pas à ces hauteurs, nous l'avouons avec
la modestie qui convient; ils se contentent d'expliquer ou de conmmenter Busée, Tournely, Collet, théologiens aux qualités éminemment françaises, la méthode, la clarté, le bon sens; ils ne
brassent p:is mille euvres diverses à la fois, moyen assuré sans
ou ignorants. S'ils sont savants, ils ne se mettront pas au séminaire pour
apprendre la morale, mais bien pour devenir meilleurs et pour apprendre
les autres choses qu'on y enseigne, comme font les bacheliers en théologie
qui vont aux ordinands, et les docteurs qui se mettent de l'assemblée des
ecclésiastiques de Saint-Laz4re, où l'on professe tant l'humilité et la simplicité dans les matières qui se traitent. b'ils sat
ignorants, bélas! Monsieur, que leur serviraient les écrits;
e L'on dit qu'il est plus facile de composer at de dicter que d'interpréter
un auteur et de fiire répéter. Cela me semble un paradoxe, car au premier,
il faut étudier, voir les auteurs, composer, dicter et expliquer; au secoad, il
ne faut qu'étadier, expliquer et répeter.
c La seconde objection est que Jes choses s'apprennent en les écrivant.
JePavoue, quand il ne s'agit que de peu de choses à retenir, mais nioa s'il
y en a beaucoup; l'expérience fait voir le contraire, en Sorbonne, où ceux
qui n'ont que des écrits sont aussi ignorants des choses que ceux qui n'y
ont pas été du tout.
I l.'on Jit de plus que, par ce moyen, les mattres deviendront plus savants parce qu'ils étudieront les matières à fond ei verront plusieurs auteurs.
Je l'avoue, mais ils ne poarront pas faire autre chose qu'étudier, composer
et dicter; et cela étant, qui enseignera la piété, le chant, les cérémonies;
qui apprendra à catéchiser et à prêcher ?
« L'on object- enfin l'usage des RR. PP. Jésuites et des universités. Je
distingue les universités; l'on ne dicte point en toute PEspagne, où il y a
de si grands théologiens, et puis ce n'est pas de méme en France, ou ces
Corps font profession d'enseigner les lettres; je vous assure, Monsieur, que
si nous entrons en cet esprit-là, vous verrez bienitôt des propisi ions en la
Compagnie qu'il faut prendre des collèg:.- et enseigner publiquement pour
avoir des hnimnes plus savants. * (Lettres de saiWt Vincent de Paul, t. 1,",
p. 398 et suiv.)
il. On se rappelle l'émotion que prduisireat i Marseille les cahiers dictés
du P. Croizet, di miniaiia.
Voir aussi le Philosophisme des Jésuitesr de Marseille, z2 partie. (A Avignon, chez Jacques le Noir, 169q).
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doute d'attirer l'attention, de faire du bruit; moyen non moins
assuré de faire peu de bien, ou du moins de ne faire qu'un bien
peu solide; c'est pourquoi leur mémoire, entourée de bénédiction, ne l'est pourtant pas de ces auréoles de clinquant dont on
pare trop souvent le front d'hommes d'ailleurs respectables.
Pour ne pas tomber dans ce travers, nous nous contenterons de
rappeler, sans y insister davantage, que durant les cent cinquante
années qu'ils occupèrent le séminaire avant la Révolution, les fils
de Vincent de Paul ne firent pas trop mauvaise figure à Marseille,
à ne les considérer qu'à ce point de vue un peu humain. Nous
avons vu parmi eux des orientalistes comme M. du Coudray, des
littérateurs comme M. de la Fosse, des hommes de grande distinction comme M. de Garcin, des savants comme Bertholon de
Saint-Lazare, des théologiens comme MM. Figon et Verbert, dont
le précieux souvenir a survécu après bientôt un siècle écoulé.
Tout cela est peu connu, pour plusieurs raisons dont la meilleure
est que nos confrères ne faisaient partie d'aucune de ces sociétés
d'admiration mutuelle, si multipliées aujourd'hui surtout,et dont
le but essentiel parait être de célébi er la gloire des associés, beaucoup plus que de les aider à la mériter.
Que conclure? sinon que, si les prêtres de la Mission, au grand
séminaire de Marseille, ont enseigné avec moins d'éclat, nous
allions dire avec moins de bruit que quelques autres, ils ne l'ont
certainement pas fait avec moins de fruit.
A ceux qui seraient tentés de nous reprocher cette complaisance, pourtant bien légitime, ce semble, pour un fils, de rappeler
la gloire de ses pères, gloriafitiorumpatres eorum 9, nous dirons
que nous avons voulu, en contemplant leurs euvres, y puiser
un encouragement et conserver leurs éloquents exemples, selon
cette autre parole du sage : conserva, fili, prSecepta patris tui .
Que si l'on nous répond : Laudet te alienus et non os tuum 5,
nous nous inclinons et laissons en terminant la parole a
des juges plus autorisés. Voici les témoignages flatteurs donnés

i. Prov., xvII, 6.
2. lbid., vi, 20.
3. Ibid., xxvil, 2.
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par les évOques de Marseille aux directeurs de leur grand séminaire. Mgr de Belsunce écrit dans son Histoire des évêques de
Marseille' (1747) : a Le séminaire fut confié par Mg' Toussaint
de Forbin-Janson aux prétres de la congrégation de la Mission,
fondée par saint Vincent de Paul... Cet établissement, qui na'
rien perdu de son éclat, continue à produire de très grands biens
dans ce diocèse. n
Quelques années plus tard, en 1759, M. Berger, secrétaire de

r'évéché sous Ms' de Belloy, écrit dans un livre destiné au clergé
ainsi qu'aux fidèles 2: « Un grand nombre de prêtres et ecclésiastiques de ce diocèse sont redevables aux messieurs de la Mission
des lumières qu'ils possèdent.
a L'on est redevable à l'attention et aux soins que ces messieurs
ont toujours eus pour l'instruction des jeunes ecclésiastiques, des
six places fondées dans leur séminaire par M. de Matignon, ancien
évêque de Condom, abbé de Saint-Victor, par acte du 14 février 1726, reçu par M* Martin, notaire au Chatelet, à Paris,
pour seconder la vocation de six pauvres ecclésiastiques du diocése de Marseille. Les ministres qui ont été instruits dans ce séminaire, et qui éclairent ce diocèse par leur science et l'édifient par
leurs vertus, sont une preuve non équivoque de la pureté de la
foi et de la saine doctrine de ces enfants de saintVincent de Paul,
recommandables par leur piété, par leur zèle a évangéliser les
pauvres de la campagne en de continuelles missions, parleur
science, la régularité de leur vie et le grand attachement a leur
institut. Le Supérieur qui gouverne cette maison est M. JeanBaptiste Belmond; M. Jean Achez et M. Estienne Roube sont
professeurs P (1759).

Après le témoignage du secrétaire, voici le témoignage plus
autorisé encore de l'évêque lui-même. Mg' de Belloy, devenu
cardinal-archevêque de Paris après le rétablissement du culte,
répondait par la lettre suivante aux sentiments de vénération que
M. Moissonnier, ancien Supérieur du séminaire, lui avait fait
parvenir par l'entremise de M. Arnaud :
r. Vol. III, p. 460.
2. Calendrier spirituel, etc., p. 205.
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ARCHEVÈCHÉ DB PARIS

a Paris, 4 mai 1808.
« J'ai reçu la lettre, Monsieur, que vous m'avez fait l'honneur
de m'écrire et de laquelle M. Arnaud a été porteur. Je suis on ne
peut plus sensible à votre bon souvenir et à tout ce que vous me
dites d'honnête et de gracieux. J'y réponds par les sentiments les
plus paternels et les plus affectueux.
c Il est vrai, Monsieur, que si je n'avais suivi que le penchant
de mon caeur, je n'aurais jamais occupé d'autre siège que celui
que j'avais auparavant, mais la Providence, toujours impénétrable
dans ses décrets, m'a destiné dans le nouvel ordre de choses celui
de la capitale, et il a fallu s'y soumettre.
c Mes anciennes ouailles me seront toujours chères; je les porterai gravées dans mon coeur jusqu'à mon dernier soupir et
notamment le clergé, pour lequel je conserve le même attachement que je lui avais voué et parmi lequel vous teniez le premier rang, aussi digne de l'occuper par vos vertus que par votre
rare mérite.
a Comptez toujours, Monsieur, sur mon estime et la confiance
que je vous avais accordés et croyez à la considération particulière
avec laquelle je suis
S- J. B.,
c Cardinal-erchevêque de Paris. »

Voilà ce que pensaient des prêtresde la Mission les deux évêques
qui gouvernèrent 1 Église de Marseille pendant tout le dixhuitième siècle (1710-18 2).
MP Forbin-Janson ne les estimait pas moins au dix-septième,
puisqu'il leur confia la formation ade son clergé; et l'historiographe de Marseille, Grosson, dit en parlant du prélat qui le premier reçut nos confrères a Marseille (1643) : a Le bienheureux
évêque Jean-Baptiste Gault, de l'Oratoire, faisait un grand cas de

MM. de la Mission de France. à

(A suivre.)

PROVINCE D'ALGÉRIE
Lettre de M.
à M.

VERGEAT, prêtre de la Mission,
FIAT, Supérieur géneral.

Particularités des missions algériennes. -

Instruction des enfants.
Oran, le 9 juin i888.

MONSIEUR ET TRES HONORÉ PiRF,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Permettez-moi de joindre mes souhaits de piété filiale et mes
sentiments d'affectueuse reconnaissance a ceux de toute la famille de saint Vincent, au retour de l'anniversaire de votre fête
patronale.
II me serait doux, dans cette circonstance, de pouvoir vous
offrir quelques brillantes fleurs apostoliques cueillies sur notre
sol africain. Mais l'éclosion de ces fleurs spirituelles sur la terre
de notre seconde patrie semble être en raison inverse de la vigueur
incomparable de notre végétation matérielle. Cependant, grâce a
Dieu,. notre zèle ne demeure pas inactif. Bien qu'il ne nous promeite pas d'abondantes récoltes, le labeur ne nous manque pas,
et il ne nous décourage pas non plus. Nous sommes trois missionnaires occupés depuis octobre jusqu'à juin. Notre Mission
ne ressemble en rien aux Missions de la France et d'autres contrées catholiques. Cest absolument la Mission à l'étranger, c'està-dire la visite par chaque missionnaire, dans certain nombre
de chrétientés, pendant un laps de temps plus ou moins long.
Au cours de notre dernière campagne, M. Serra, M Trémolet
et votre serviteur, avons passé plusieurs mois dans des paroisses sans prêtre, prenant nos repas dans une auberge, couchant, autant que possible, dans un appartement emprunté ou
loué à cet effet. Dans cette installation, on catéchise les enfants
qui peuvent être préparés à la première communion; on s'efforce
de régulariser les mariages scandaleux, quand il y a lieu; on réu-
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nit, le soir, les habitants comme l'on peut. Nos nombreux Espagnols, étrangers à la propagande impie et révolutionnaire qui
pervertit nos nationaux, fournissent de véritables pèches miraculeuses au zèle du missionnaire. M. Serra demeure dans le
même centre jusqu'à cinq ou six semaines consécutives, et alors
pas un de ses compatriotes n'échappe au filet, hormis ceux qui
sont munis d'un double lien matrimonial en Espagne et eu
Algérie.
Notre grande source de labeur, au sein de la population française de notre colonie, se trouve dans I'instructioa des enfants et
leur formation aux pratiques de la vie chrétienne. Les parents
consentent encore à venir nous entendre, en considération de
l'intérét affectueux que nous témoignons à leurs enfants. Quant
à l'abstention du plus grand nombre par rapport à la pratique
des sacrements, on s'y attend; et même, à la suite de l'expérience
assez longue que j'ai de l'Algérie, je me ferai un devoir de ne pas
me montrer aussi pressant qu'on l'est en France pour ramener
les retardataires, connaissant trop les multiples obstacles d'ordre
moral qui retiennent un bon nombre de nos émigrants.
Pour le moment, nous devons nous borner a préparer la moisson future, en semant à pleines mains rinstruction religieuse.
Nous avons devant nous un peuple tout nouveau, qui est baptisé mais qui est en même temps déchristianisé, ou qui n'a jamais
été christianisé, et qui végète dans une profonde ignorance. Cela
tient à plusieurs causes : au manque de prêtres dans un grand
nombre de centres dépourvus de titre curial, et aux fréquentes
pérégrinations des familles qui vont chercher fortune d'un liea i
un autre, pour ne rencontrer bien souvent que la misère physique et morale.
M. Irlandès et tous les chers confrères de la famille d'Oram
vont bien, et j'ose me faire auprès de vous l'interprète de leur
piété filiale.
Daignez agréer, Monsieur et très honoré Père, les sentiments
de profond respect avec lesquels je suis heureux de me dire
Votre fils très obéissant,
VERGEAT,
I. p. d. 1. M.

PROVINCE D'IRLANDE
Lettre de M. HARDY, prêtre de la Mission,
à M. BETTEMBOURG, procureurgénéral.
Acquisition d'un terrain pour bâtir la maison des missionnaires. - Historique de la po 'ulation de l'Australie. - Description du pays sous divers
rapports. - Missions : à la cathédrale; dans une campagne du diocèse de
Maitland. - Indifférence religieuse - Productions du pays. - Climat
chaud. - Bathurst et Melbourne. - Retraite ecclésiastique à Bathurst.
MONSIEUR ET BIEN CHER CONFRERE,

La grdce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!

Nos confrères d'Australie, au nombre de six, se sont appliqués,
depuis leur arrivée, aux oeuvres de notre Compagnie, soit en
donnant des missions, soit en prêchant des retraites aux laiques
et aux ecclésiastiques. Avant la fin de l'année 1888, quatre nouveaux missionnaires leur seront adjoints, ce qui leur permettra
de donner satisfaction aux demandes réitérées de l'évèque de
Bathurst et d'entreprendre la direction de son séminaire, qui est
déjà florissant. Vous le dirai-je, bien cher confrère, ces premiers succès en Australie et la bénédiction que le Seigneur a accordée à l'établissement de la maison centrale de nos soeurs, à
Londres, nous font espérer que bientôt les Filles de la Charité
auront aussi le bonbeur d'être appelées sur le continent australien et d'y recueillir une ample moisson de bonnes oeuvres et de
mérites, en travaillant au salut des âmes et a la plus grande gloire
de Dieu.
Quoi qu'il en soit, j'ai pensé que vous pourriez lire avec intérêt quelques détails sur l'immense contrée qui vient de s'ouvrir
au zèle et aux travaux de nos confrères de la province d'Irlande.
Voilà pourquoi je me permets de vous aaresser quelques extraits
des lettres que nous ont écrites nos chers Australiens.
Je suppose, nous écrit M. Mac Enroe, que vous connaissez
l'achat que nous avons fait d'un loi de terrain où nous allons
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bâtir notre maison. Elle sera située sur une colline, et elle ne
sera qu'à une demi-heure environ de Sydney par le chemin de
fer, et à huit cents mètres d'une importante bifurcation de voie
ferrée.
C'est une propriété d'environ 19 acres (7 hect. 60o ares), qui
coûtera un peu moins de 2,00oo livres, sans aucune charge
(5o,ooo fr.). La maison, toute faite, coûtera à peu près4,ooo liv.;
mais, en Irlande, la même construction aurait pu être bâtie à
meilleur marché.
Dans notre enclos, il y a déjà un petit bouquet de pêchers;
bientôt une grande partie du terrain sera plantée d'orangers, car
c'est ici par excellence le pays des oranges, et de plus nous ebpérons y cultiver la vigne.
On dit que l'air de Sydney est très humide, que son climat est
fatal aux personnes faibles de poitrine; mais rassurez-vous, car
notre propriété est située au centre même de la région où tous
vont chercher la santé et rétablir leurs forces.
Et maintenant que vous connaissez notre future résidence,
laissez-moi vous dire un mot du pays.
La contrée que nous avons mission d'évangéliser s'appelle la
Nouvelle-Galles du Sud, dans la partie orientale du continent :
ce nom lui a été donné, en 1670, par son premier explorateur, le
capitaine James Cook. En 1788, le gouvernement anglais fit de
ce pays une colonie pénitentiaire. La colonie compte donc juste
un siècle d'existence, et célèbre en ce moment avec grand enthousiasme cet heureux événement. Il y a cent ans que sept cent cinquante convicts 1 furent débarqués ici et que le drapeau anglais
fut arboré, pour la première fois, sur les rochers de la baie de
Sydney, aujourd'hui capitale de la contrée et siège du gouvernement.
La colonie comprend, en étendue, environ quatre fois la superficie de l'Angleterre et de l'Irlande réunies. Ce n'est qu'en
i813 qu'elle devint un centre d'émigration. Vers ce temps, en
effet, on s'aperçut que les grandes plaines australiennes étaient
admirablement propres a l'élevage des moutons; de nombreux
i. Convicts, criminels déportés d'Angleterre.
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troupeaux, parmi lesquels le célèbre mérinos, y furent introduits,
et c'est alors seulement que furent jetées les bases sérieuses de la
prospérité du pays.
Pour vous donner une idée plus complète du progrès de la colonie. laissez-moi vous indiquer quelques chiffres. En 1792,
z3 bêtes a cornes, i i chevaux, to5 moutons et 43 porcs representaient tout le béetail de la contrée; aujourd'hui, on compte
35o,r 15 chevaux, I,36o0o74tètes de gros bétail, 35.431,427 moutons et 240.752 porcs. L'an dernier, on n'a pas exporté moins de
180,437,629 livres de laine, évaluées à 7,636,432 livres sterling
(environ 191 millions de francs).
Les richesses minéralogiques n'ont attiré l'attention que beaucoup plus tard; et pourtant le pays en est abondamment pourvuLes gisements aurifères ont été decouverts en i851, et ont produit
jusqu'à présent 38,ooo,ooo de livres sterling. c'est-à-dire plus de
950 millions de francs. Le revenu annuel de l'exploitation minéralogique est a peu .près de 3,ooo,ooo de livres sterling, soit en
francs 75,oooo000o.
Mais l'agriculture demeure la naturelle et principale ressource
de la colonie; le sol est si fertile et le climat si fécond, que non
seulement froment, grains, pommes de terre, tabac, sucre et
vigne, mais encore fruits de toute espèce, légumes de toute nature
et de toutes sortes y croissent en abondance.
La population civilisée, qui s'elève à près d'un millioie, .ie
compose principalement d'Anglais, d'Irlandais et d'Ecossais; les
autres nationalités ne sont que faiblement représentées. Les Chinois ont bien essayé de pénétrer en Australie; c'était un grand
danger pour la colonie; aussi la legislature locale vient-elle de
leur refuser l'admission. Quant à la race noire ou indigène, elle
a presqje entièrement disparu de la Nouvelle-Galles du Sud;
mais il est vrai de dire qu'en d'autres provinces de la colonie,
moins habitées par les colons, elle est plus en nombre et devietw
parfois une cause de troubles sérieux.
Je ne crois pas exagérer en disant que les deux tiers ou à peu
près des colons sont protestants et en grande partie membres de
l'Église anglicane. Les catholiques représentent un quart environ
de la population totale; leur métropole est à Sydney. Comme je
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vous le dirai plus au long tout à l'heure, les catholiques contribuent avec une grande générosité à la construction des églises,
chapelles et écoles; mais le diable élève aussi partout ses temples,
et il n'en a déja que trop, bien dotés et amplement pourvus;
aussi, en Australie comme ailleurs, se trouve véritié le mot de
de Foe, l'auteur du fameux Robinson Crusoé :
Partout où Dieu bàtit sa maison de prière,
Le diable élève aussi son église altière.

Mais il est temps de vous parler de nos travaux et d'aller en
mission; chemin faisant, d'autres détails trouveront place et, j'espère, vous intéresseronw.
Tous nous avons pris part à la mission donnée dans la cathédrale de Sydney, puis je suis parti avec le Dr Murray, évêque de
Maiiland, pour évangéliser la campagne. - Cette mission terminée, M. O'Callaghan m'a pris comme second pour entreprendre une nouvelle mission à Sydney, pendant que MM. Bayle
et Hagarty s'en allaient a quelques centaines de milles dans les
villages.
Ce que j'ai vu déjà et ce que j'ai appris me permet de vous faire
un récit qui pourra vous donner une idée du pays et de nos missions pour les pauvres.
Une mission dans ce pays oblige la plupart du temps à faire
un voyage sur mer. Quand je partis pour la campagne, je dus
subir une traversée d'environ sept heures. J'abordai à Newcastle,
ponrt de mer situé aux portes de Maitland. Je fis tout d'abord une
visite aux religieux Dominicains; je leur remis quelques commissions dont m'avaient chargé leurs Soeurs de Dublin et je présidai
l'examen de leurs enfants qui, par parenthèse, me donnèrent
d'excellentes réponses. Sur ces entrefaites arriva l'évéque de
Maitland. Ms' Murray, qui s'annonça à moi comme devant ètre
mon vicaire Puis, tous deux, nous partîmes de Maitland par
le train et bientôt nous pénétrâmes dans le pays que l'on désigne
ordinairement sous le nom de Bush. En Australie, tout endroit
situé au dehors d'une ville, que ce soit une forèt ou une vaste
prairie sans arbre et sans bois, s'appelle Bush.
Parfois le Bush est cultivé comme toutes nos terres d'Irlande,
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mais, le plus souvent, il n'est que défriché çà et là, c'est-à-dire
que le bois est supprimé de manière à donner de l'air ou du jour
aux terres cultivées. Pour supprimer le bois, tantôt on le coupe
et on le laisse sans façon pourrir sur le terrain, et tantôt on écorce
larbre, pour le faire périr sur pied; bientôt, en effet, il tombe;
les troncs sont portés les uns a côté des autres, puis on met le feu
au tas ainsi formé. De là l'expression Bush fires, feux du Bush.
En d'autres régions, la forêt s'étend aussi loin que l'oeil peut
voir, car le gouvernement n'a pas encore pris possession du sol.
Partout où il l'a fait, il vend le terrain à raison ae i livre sterling
(25 fr.) par acre, c'est-à-dire par 40o ares, et l'on s'acquitte en
payant i shelling (i fr. 25) par acre pendant vingt ans!
Pour vous donner une idée du pays, j'ajoute à ces détails qu'il
y a là de vastes plaines sans un seul arbre, chose que je n'avais
jamais vue. Je croyais trouver un pays plat et sans intérêt; au
contraire, la Nouvelle-Galles du Sud est ondulée et 1tres pittoresque.
Nous voilà donc en route pour la mission, mon épiscopal
vicaire et moi. Que vous dire des chemins? Ils sont larges
comme les boulevards de Paris ou la rue O'Connel, à Dublin.
Au milieu se trouve une sorte de chaussée pour la circulation;
cette voie centrale est quelquefois ferrée, d'autres fois elle est
simplement en terre battue; aussi à la mauvaise saison il n'y
manque ni trous ni ornières et les pauvres voyageurs ne laissent
pas d'enfoncer de quelques pieds dans la boue.
Le climat est si chaud que tout le monde va à cheval ou en
voiture; les enfants de sept ans, garçons et filles, montent à cheval comme des écuyers consommés. Les chevaux australiens ne
vaudraient rien si on les sortait des pâturages pour les nourrirde
foin et d'avoine, à l'écurie.
Mais nous arrivons et nous allons droit à l'église, petite construction en bois qui peut contenir environ trois ou quatre cents
personnes II est cinq heures du soir; déjà la cour de la chapelle
est encombrée de chevaux, de voitures, et aussi de selles, ce qui
nous apprend qu'il y a, parmi cette affluence de peuple, un grand
nombre de femmes.
Voici la distribution du travail et le programme de nos jour-

-

549 -

nées: Le rosaire est récité par l'évêque et le sermon prêché par le
missionnaire; c'est aussi le missionnaire qui donne la bénédiction du Très Saint-Sacrement. Après la bénédiction viennent les
confessions. jusqu'à neuf heures.
Je m'aperçois que )'ai commencé par le soir; voici maintenant
l'horaire du matin : la première messe est à sept heures; la
seconde à neuf heures, dite par l'évêque; le catéchisme pour les
enfants a midi. Puis les dévotions du soir et le reste commecidessus.
Jamais, en aucune partie de l'Irlande, je n'ai rencontré une
pareille ferveur ni tant d'empressement; la simplicité de vie et la
pureté de moeurs sont généralement admirables. Mais, il n'en est
pas de même partout. Ainsi, dans les parties les plus reculées du
pays, le laboureur personnifie quelquefois le type le plus dépravé
des moeurs australiennes. En effet, placé comme il l'est, en dehors
de toute influence religieuse, mêlé à des gens qui représentent
toutes les variétés de croyance et d'impiété, n'ayant, aux heures
de loisir, aucun délassement intellectuel, son esprit, comme forcément, se trouve ouvert aux inspirations néfastes du premier
esprit mauvais qu'il rencontre. De toutes ces pernicieuses embûches, la plus fréquente, sans contredit, est celle du démon de
l'ivrognerie.
En effet, l'ouvrier, payé à raison d'environ I livre par jour
(25 francs), a gagné, bel et bien, dans un mois, un chèque de 3o
ou 40 livres. Qu'en fait-il trop souvent? Il court au cabaret
voisin, oi déjà se trouvent attablés plusieurs joyeux compagnons. Heureux d'être délivré d'un rude labeur, le nouvel arrivé
paye sa bienvenue; on lui rend la politesse, et bientôt, hélas!
plusieurs sont mis hors de combat.
Le lendemain, même aventure, augmentée de quelques -.oups
de poings et de quelque rixe sanglante, et ce sera ainsi pendant
quinze jours, ou davantage.
Une conduite aussi désordonnée ne peut que conduire ces malheureux à une fin lamentable, trop heureux encore lorsqu'ils ont
le bonheur de finir leurs jours à l'hôpital de la ville voisine, où
ils trouvent les consolations suprêmes de cette Religion, à laquelle
ils sont si longtemps demeurés étrangers.
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Il y a une autre classe de catholiques australiens dans laquelle
se recrute l'indifférence religieuse. Jadis ces catholiques sont
arrivés pauvres, mais leur initiative et leur persévérance les ont
rendus riches en peu de temps. Bientôt, au milieu du succès et
du luxe, ils oublient le Dieu auquel ils savaient se recommander
aux jours de la pauvreté et du besoin; alors ils regardent l'abstinence et le jeûne comme une charge insupportable; ils vont encore à la messe, mais seulement une fois par hasard ou aux
grandes fètes, et ce n'est qu'à la sollicitation pressante du prêtre
qu'ils consentent à s'acquitter, une foi. .'an, du devoir de la confession et de la communion. Cependant, toutes les fois que l'honneur de leur religion ou de leur pays est en cause, ils savent en
être les champions et le défendre aussi bien par des raisons que
par des arguments < frappants.

*

Voilà, bien cher confrère, le tableau réel de la vie catholique
en Australie; tel en est le beau côté, telles en sont les ombres. On
peut juger par la combien les oeuvres et les travaux de la double
famille de saint Vincent sont nécessaires en ces contrées.
La maison dans laquelle nous avons notre logement provisoire
est construite en bois; elle est propre, mais les troncs d'arbres
sont si distants les uns des autres que le vent et la pluie entrent
comme chez eux. C'est vous dire que nous sommes à même de
pratiquer la pauvreté. Toutefois, il faut dire que, dans un climat
sec et chaud comme celui d'Australie, le manque de confortable
n'est pas aussi pénible qu'il le parait tout d'abord.
Nous avons près de nous des religieuses de Saint-Joseph, qui
sont très austères, et dont la principale occupation est l'enseigne
ment dans les écoles.
A cette occasion je puis vous dire que nos coréligionnaires
australiens, presque tous Irlandais, ont un catholicisme de bon
aloi. La question de l'enseignement l'a bien prouvé - en effet,
ici comme partout ailleurs, c'est la question actuelle et brûlante,
c'est le champ de bataille sur lequel l'État et la communauté
catholique se mesurent encore.
Nos catholiques sont forcés de subvenir aux frais des écoles
laïques en payant leur quote-part des impôtsdu pays, et en même
temps ils ne laissent pas de soutenir leurs propres écoles sans
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recevoir de secours de personne. C'est là une source de grands
sacrifices, mais, à peu d'exceptions près, ils ont accepté courageusement cette pénible situation et maintiennent haut et ferme le
principe de l'éducation religieuse.
Et pourtant, dans chaque village, ils ont continuellement
devant leurs yeux, pour les attirer et les séduire, un véritable
palais scolaire, alors que la maison d'école où se rendent leurs
enfants n'est qu'un pauvre réduit. C'est là certainement une forte
tentation, mais nos gens, en général, savent y résister. Du reste,
il est très rare de rencontrer dans les écoles publiques des maîtres
meilleurs que ceux des écoles catholiques; quelquefois même les
laïques sont inférieurs à nous; aussi ai-je trouvé le peuple
catholique très intelligent et rèes instruit.
Laissez-moi maintenant vous entretenir un peu d'un autre
ordre de choses, je veux dire les productions du pays. La vigne,
surtout, à présent qu'elle est bien cultivée, donnera sous peu un
via excellent. Le vin se vend à peu prés t franc le litre.
Ici, la viande est la base fondamentale de l'alimentation, elle
est excellente et à bon marché, mais nous n'avons pas une seule
bonne qualité de poisson. En revanche, le requin est très abondant dans les eaux australiennes.
Les forêts ne présentent pas le même intérêt qu'en Irlande; on
n'y entend aucun chant qui charme les oreilles, et les cris discordants qui accueillent les passants seraient intolérables, s'ils n'avaient pour contre-poids la beauté variée À l'infini des hôtes de
ces forêts.
Mais, en traversant les bois, ne vous laissez pas absorber par
la contemplation de l'admirable plumage des oiseaux, ne vous
hasardez pas trop sur le gazon, car vous pourriez facilement
heurter du pied un serpent. Les serpents! quelle variété ! quelle
multitude! En dehors des villes, on en trouve partout. Ils pullullent dans les marais, ils nichent dans les troncs pourris des
vieux arbres, ils se glissent au milieu aes pierres et sous les
rochers, mais ils affectionnent particulièrement les hautes
herbes.
Y a-t-il des serpents dans la plantation voisine de la chapelle?
demandai-je un jour à un voisin. c Des serpents, me répondit-
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il, il y en a là comme partout ailleurs, et il y en beaucoup. *
Alors il me montra un homme qui portait le bras en écharpe:
cet homme, quelques jours auparavant, était sorti pour faire une
promenade vers huit heures du soir. Chemin faisant, il marcha,
sans s'en apercevoir, sur un serpent; le reptile le mordit, mais il
n'y prit garde qu'au moment où il éprouva une soudaine envie
de dormir. Ce sommeil fut pour lui la preuve qu'il avait été
mordu par un serpent. Aussitôt il court à la maison la plus
proche, enlève avec un rasoir le morceau de chair qui avait été
piqué et applique à la hâte quelques remèdes : puis, tous les gens
de la maison l'entourent, on le frappe sans merci, on le pique
avec des aiguilles, on le traîne à terre, le tout pour l'empécher
de succomber Au sommeil (car un sommeil de quelques heures
est un signe certain de mort prochaine); bref, grâce a cette médication énergique, l'homme se rétablit. Mais, s'il avait été mordu
par le serpent appelé Beath adder. vipère mortelle, il ne s'en
serait pas.tiré si aisément, car la morsure de ce serpent, couleur
de terre, cause une mort foudroyante.
Tous les gens nés en Australie, sauf les sauvages ou les noirs,
connaissent parfaitement les habitudes des serpente; les bambins
et les fillettes mêmes se croiraient perdus de réputation s'ils ne
tuaient pas un serpent rencontré sur le chemin.
Les animaux que l'on rencontre en Australie sont d'espèces
très variées et ont des noms étrangers, espèces et noms dont jamais je n'avais entendu parler mème dans les livres.
Les arbres, par leurs fruits ou la beauté de leur bois, sont euxmèmes une vraie nouveauté. Parmi les plus grandes espèces se
trouve l'eucalyptus, qui parvient quelquefois à la hauteur de
cent cinquante à deux cents pieds. Il n'est pas rare de les voir
monter, sans aucune branche, jusqu'à la moitié de leur hauteur
totale, en sorte que leurs troncs ressemblent à de magnitiques
colonnes. Quelques variétés d'eucalyptus sont désignées par les
colons scus le nom d'arbresà gomme; elles ont des feuilles qui
ressemblent à du cuir. D'ailleurs, le caractère général de tous
les arbres et arbrisseaux est d'avoir des feuilles toujours vertes et
d'une texture très résistante, mais par suite sans doute de la sécheresse du climat, le feuillage manque de cette délicatesse et de
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cette vivacité de teintes qui, en France comme-en Irlande, donnent un si grand charme au paysage.
Peu d'arbres et d'arbrisseaux produisaient ici des fruits bons à
manger; mais les plantes cultivées des autres pays ont été introduites avec grand succès par les colons, et les jardins étalent orgueilleusement les fruits communs en Angleterre et dans l'Europe méridionale, mêlés à ceux de l'Inde et de la Chine.
Que vous dire de la chaleur? Elle est très forte et particulièrement pénible. Durant les jours de cette semaine, le thermz nètre
a marqué trente degrés centigrades à l'ombre; aujourd'hui la chaleur est moins brûlante.
Je n'ai pas encore passé d'hiver ici, mais j'ai entendu dire que
l'hiver se distingue de l'été non par le froid, mais par la pluie et
la fraicheur qu'il ramène ordinairement.
La sécheresse et la chaleur combinées concourent à la multiplication des insectes : tout le sol en fourmille, et tous piquent; et
ce qui est pire, c'est que la piqûre du plus grand nombre est
presque toujours empoisonnée; ainsi, la piqûre de l'araignée
brune est tout aussi dangereuse que celle du serpent.
Les moustiques y abondent; durant quelques mois de l'année
ils sont extrêmement désagréables; ils sont beaucoup plus petits
que les mouches ordinaires; leurs dards traversent les habits. La
nuit une moustiquaire est d'une véritable nécessité.
Et pendant que le climat favorise le développement des insectes, l'excessive chaleur a pour effet d'appauvrir le sang de
l'homme. De là dans plusieurs une santé chancelante, des bronchites, rhumatismes, phtisies, etc. Ajoutez à cela les brusques
variations de température et vous aurez une explication de la fréquence des maladies.
Et maintenant, qu'il me soit permis de vous dire un mot de la
ville de Bathurst, où nos confrères doivent prochainement s'établir en qualité de directeurs du séminaire diocésain. Voici d'abord une lettre de M. Jacques Hanley; j'espère qu'elle vous intéressera :
a Avant d'arriver a Sydney, je recus un télégrammede M. O'Callaghan, me demandant si, aussitôt débarqué, je pouvais prêcher
un sermon de charité demandé par la Société de Saint-Vincent de
36
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Paul de Sydney. Malgré mon besoin de repos, je ne pouvais
guère refuser. Le 21 novembre, fête de la Présentation de la très
sainte Vierge, il me fut donné de mettre le pied sur le sol australien, et le dimanche suivant je donnai mon premier sermon en
faveur des pauvres, secourus par la Sociéti de Saint-Vincent de
Paul:
« Dès le lendemain, je fus obligé de partir avec M. Mac Kenna
pour ma première mission, à Melbourne. Une distance d'à peu
près quatre cents milles nous en séparait; il nous fallut dix-neuf
heures en chemin de fer pour faire le trajet.
* Melbourne, comme Sydney, est une belle cité, grands, opulente, prenant de Pimportance chaque jour, et étendant ses fau`
bourgs dans toutes les directions.
a Les maisons australiennes ont presque toutes une veranda,
c'est-à-dire une galerie ouverte régnant tout le long de la façade
et généralement construite en fer, travaillé finement, à dessins
variés, peint et doré, suivant les goûts du propriétaire. Le mot
veranda est devenu synonyme de maison. Notre habitation en a
une aussi, et nous l'apprécions beaucoup.
c La mission a obtenu un grand succès; mais je remarque une
grande différence entre une mission irlandaise et une mission
australienne. Il n'y a pas ici autant d'entraînement ni de foule
au confessionnal, mais le peuple australien apprécie la bénédiction qu'apporte une mission.
« L'assistance aux deux messes de cinq heures et de neuf heures
a toujours été très nombreuse. Le soir, l'église, très spacieuse
pourtant, a toujours été bien remplie. Nous avons eu du travail
au confessionnal et le jour et la nuit jusqu'à onuze heures et demie. La mission a été menée avec une grande activité et une merveilleuse énergie.
» Vint ensuite la retraite des prêtres à Bathurst. Je l'acceptai et
m'y préparai pendant quinze jours. J'ai de grands motifs d'être
reconnaissant au vénérable P. Mac Namara pour son excellent
livre sur les retraites ecclésiastiques. Ce travail a été pour moi
un véritable ami au temps de la nécessité et de l'angoisse, et il
m'a tiré vraiment de maintes graves difficultés.
&Je suis content de mon excursion à Bathurst et aux Mon-
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tagnes Bleues. J'ai fait cette excursion en chemin de fer, mais
par une route bien pittoresque. Parvenu au pied des montagnes,
le train s'élève, par une suite d'ascensions graduelles, jusqu'à ce
qu'il soit arrivé sur un plateau situé à quatre mille pieds audessus du niveau de àa mer. Alors, pendant quatre heures on fait
route au milieu de paysages vraiment splendides. Toutes les
montagnes sont boisées, et ça et là, en toute direction, d'étroites
vallées, des terres en amphithéâtre, des arbres au feuillage épais,
un fond de collines lointaines, tout concourt a procurer une vue
délicieuse à celui qui voyage a travers ces sommets. Il jouit à
son aise d'une variété de vues, d'une beauté et d'une fraîcheur
toujours renaissante.
c -Quand le train se trouve a l'extrémité du plateau du côté
de Bathurst, alors commence la descente par une suite de lacets.
a Nous descendons ainsi jusqu'a environ deux mille pieds, et
nous avançons ensuite de plain-pied à travers les grandes plaines
où se trouve situé Bathurst, appelé pour cette raison, la cité
des plaines.
< Bathurst est une belle petite ville qui porte un cachet de
aouveauté. Vue du collège, avec ses maisons de briques rouges,
ses verandas peintes et ses toits en zinc, elle présente un fort joli
coup d'oil. Quant au collège, il est élevé sur un beau plan,
bâti sur une petite éminence située à une extrémité de la ville,
« La retraite pastorale que j'ai prêché a Bathurst a été très
courte; trois jours seulement, avec le soir de I'ouverture et, le
matin de la clôture. Nous avons été obligés d'en agir ainsi pour
ne pas laisser quelques paroisses sans messe le dimanche. Il t
avait seulement quinze prêtres, y compris l'évêque. La retraite a
été donnée dans la belle chapelle du collège; j'ai été vraiment
édifié de la ferveur témoignée par les prêtres australiens.
« L'évêque de Melbourne nous offre le nouveau collète provincial que l'on va élever dans sa ville épiscopale. Le P. O'Callaghan pense que nous avons tout le temps de nous mettre en
mesure d'accepter cette proposition, car il faudra deux ans pour
que tout soit achevé. Prions donc avec ferveur, afin que Dieu
nous permette d'accepter cette vaste et importante entreprise, qui
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doit augmenter en Australie le nombre des ministres de JésusChrist. à
Veuillez me croire, en l'amour de Notre-Seigneur et de Marie
Immaculée,
Mon cher confrère,
Votre respectueux et dévoué,
T. HRinY,
I. p. d. 1. M.

Lettre de M. O'CA.LL&HAN, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Travaux des missionnaires pendant huit mois entiers. succès merveilleux.

Missions diverses

St-Augustin, Balmaio, Sidney, 24 mai i888.
MoNSIEUR ET TRÈS HONORE PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plaît!

Je sais combien vous êtes désireux de partager les consolations
qu'éprouvent vos enfants d'Australie et de connaître les bénédictions que Dieu a répandues sur leurs travaux dans la partie occidentale du pays, travaux qu'ils terminèrent seulement le 19 février
dernier, après huit mois non interrompus : ils ont donné vingtsix missions et quatre retraites. Le peuple est pauvre et dispersé
en nombreuses petites tribus. Quelques-uns n'avaient jamais
entendu la messe avant l'arrivée des missionnaires, et en un lieu
le prêtre, Autrichien d'origine, était très souvent obligé de passer
la nuit en plein air. Environ quatre cents adultes furent confirmés par l'évêque, soixante-dix convertis furent reçus dans le
sein de l'Eglise et cinq mille quatre cent dix-huit personnes s'approchèrent de la sainte table.
L'é4vque m'écrit que c'est seulement par degré qu'il se rend
compte du bien immense fait par les enfants de saint Vincent
dans son diocèse.
Les deux missionnaires nous revinrent, Dieu merci! en très
bonne santé, après avoir néanmoins couru. bien des dangers sur
terre et sur mer. Le manque de nourriture convenable et de loge-
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ment leur a fait endurer bien des privations. Dans une ou deux
missions, M. Bayle n'avait guère d'habitation que l'église. Le
père Enroe et l'évêque ont, selon toute apparence, échappé par
miracle à un grand danger, quand ils furent enveloppés dans un
incendie de forêt en se rendant à un lieu de mission très éloigné.
Le bateau qui déposa sur la côte, a quelques centaines de milles,
trois de nos missionnaires pour donner une mission, fut perdu
dans son voyage suivant.
Nos autres missions ont également été bénies de Dieu. L'archevêque de Melbourne nous a invité à donner une mission dans
un faubourg très populeux de cette ville. L'église nouvellement
bâtie, très vaste, était remplie dès le matin à cinq heures pour la
messe et la lecture, et chaque soir elle était tout à fait comble.
Cinquante adultes furent confirmés par l'archevêque et deux mille
trois cents personnes s'approchèrent de la sainte table; huit
convertis furent admis dans le sein de l'Eglise.-On forma des
confréries pour hommes et pour femmes; les associés dépassent le
nombre de cinq cents. - Dans une mission que deux d'entre
nous donnèrent dans un district de campagne, dans le diocèse de
Bathurst, le peuple montra un très grand empressement. Un boiteux éloigné de huit milles de la mission venait chaque jour. Un
homme qui fait un grand commerce fit soixante-quatre milles;
un autre, éloigné de cent milles, vint en voiture pour assister
à la mission.
L'évêque de Bathurst, dont le séminaire et le collège seront
dirigés par nous cette année, songe à partager son diocèse en
quatre parties, afin que nous puissions prêcher une mission
chaque année à l'une d'elles, à tour de rôle.
Deux autres vastes diocèses, dans le New-South-Wales, sont
évangélisés par quatre de nos missionnaires dont j'ai reçu les
meilleures et les plus encourageantes nouvelles. Ici, à la maison,
nous n'avons pas été paresseux. Nous venons de donner une
retraite aux hommes et une autre aux femmes, comme renouvellement de la mission que nous fimes ici l'an dernier. L'affluence
ne pouvait être plus considérable; un grand nombre, qui n'avaient
pas reçu les sacrements depuis plusieurs années y ont assisté. Le
cardinal-archevêque donna la confirmation à cent cinquante,

-

558 -

tandis que mille dix recevaient la sainte communion. On y établit
une confrérie pour les hommes, et grâce à Dieu elle est florissante.
Ainsi, jusqu'aux extrémités de la terre, l'action de saint Vincent
se fait sentir et les âmes se convertissent par milliers.
En demandant votre bénédiction pour le vaste champ qui est
ouvert devant nous, pour les prêtres, pour les frères, pour tous
nos bienfaiteurs et amis, j'ai l'honneur d'être, Monsieur et très
honoré Père,
Votre très humble et très dévoué fils,
O'CALLAGHAN,
I. p. d. 1. M.

Lettre de ma soeur VIRIEU, fille de la Charité,
à ma soeur N., à Paris.
Décès édifiant de Mlle Maguire. - Son dévouement aux oeuvres
de saint Vincent.
Orphelinat de Saint-Viacent de Paul, North William Street,
Dublin, 14 aoùt 1888.
MA TRÈS CHÈRE SEUR,

La grâce de Notre-Seigneur soit avec nous pour jamais!
Je viens vous annoncer la grande et douloureuse perte que
nous venons de faire dans la personne de la vertueuse, pieuse et
dévouée M"* Maguire, que vous avez vue ici en i88o et que je
recommandais à vos prières, ces deux dernières années, a cause
de ses cruelles souffrances. Elle s'est éteinte vendredi ro, a une
heure et demie. Par une circonstance providentielle, deux de nos
soeurs se trouvaient avec elle à ses derniers moments; elles ont
pu.lui réciter les prières des agonisants qu'elle a suivies jusqu'à la
fin. Elle avait été administrée trois semaines avant sa mort.
M"* Maguire s'était donnée tout entière à saint Vincent, sans
être fille de charité ni même agrégée. Elle avait le soin d'orner
les autels de l'église de la Mission et faisait partie de 1'(Euvre des
pauvres malades établie par les missionnaires. Elle enseignait
aussi la lettre du catéchisme aux pauvres enfants sous sa
direction.
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Lorsque nous vînmes à Dublin en 1857, les missionnaires, en
fondant notre orphelinat en i858, lui en confièrent, ainsi qu'à
trois autres dames dévouées, le maniement, de concert avec les
soeurs. C'était une tâche difficile dans les commencements, où
cette oeuvre avait bien besoin d'appui et rencontrait beaucoup
d'opposition; mais l'influence et les efforts du Supérieur, M. Mac
Namara,deson successeur, le regretté M. Dixon,et de l'excellent et
dévoué M. Beggan, l'aidèrent à en triompher et à la rendre aussi
florissante qu'elle l'est aujourd'hui.
Pendant ces trente années, Mu* Maguire a assisté régulièrement
aux conseils de chaque semaine ainsi qu'à d'autres réunions, et,
dans les intervalles, elle s'occupait presque exclusivement des
intérêts de nos orphelines et des moyens de leur procurer des ressources : elle a réussi merveilleusement en cela, ayant comme
fondé une association qui leur assure environ dix mille francs
par an.
Elle visitait l'habitation de la veuve et des enfants proposés au
conseil, afin de s'assurer par ses propres yeux de leur position
réelle. Son appréciation était toujours décisive, car les dames du
conseil et moi, nous nous en rapportions entièrement à son jugegement, que nous savions être éclairé, sûr, droit et indépendant
de toutes considérations mondaines. Les dangers et la misère des
enfants, la charité par-dessus tout, guidaient son opinion.
Je vous en supplie, ma bien chère soeur, demandez à notre
bonne Mère de faire prier pour elle à la communauté, afin que
Dieu lui donne promptement la récompense de son dévouement
à ses ministres et à ses pauvres. Priez aussi, chère soeur, afin qu'il
nous donne une remplaçante, bien difficile à trouver, de cette
parfaite dame conseillère.
Je suis, en l'amour de Notre-Seigneur, ma très chère sour,
Votre bien affectionnée,
Sour VIRIEU,
I. f. d. I. C. s. d. p. M

PROVINCE

D'AUTRICHE

ANNIVERSAIRE DE LA CINQUANTIEME ANNÉE
DB SŒEUR LÉOPOLDINE

DE LA VOCATION

BRANDIS,

VISITATRICE DE LA PROVINCE D'AUTRICHE
Gratz, maison centrale, 8 décembre 1887.

Le 21 novembre 1887, la maison centrale des filles de la Charité de Gratz célébrait, avec une touchante effusion de reconnaissance et d'amour, le cinquantième anniversaire de l'heureux jour
où la respectable soeur Léopoldine Brandis se donna a JésusChrist pour le service des pauvres. Un grand nombre de seurs
ont témoigné qu'elles auraient pour agréable de recevoir le
compte rendu de cette belle fête : nous nous rendons a leur désir.
Et d'abord, nous prenons la confiance d'adresser un simple récit
de ces jours si pleins de consolation à nos très honorés supérieurs; ils ont mis le comble à notre bonheur par les témoignages de bonté qu'ils nous ont prodigués en cette occasion. Ne
pouvant assister eux-mêmes a cette fête, ils avaient eu la délicate
attention de choisir, pour les représenter auprès de notre respectable seur visitatrice, une soeur de la province qui est au secrétariat de la Maison-Mère depuis plusieurs années. Cette chère
soeur arrivait le i8 novembre avec une autre seur partie aussi naguère de Gratz, et aujourd'hui visitatrice de la province de Cologne. La digne soeur visitatrice de Salzbourg avait également
tenu à être des nôtres, heureuse de pouvoir témoigner hautement de sa reconnaissance et de celle de toutes les soeurs de sa
province pour notre bien-aimée soeur visitatrice, qui a été l'intermédiaire béni de leur réunion a la famille de saint Vincent.
Et parmi nous, dans toutes nos maisons, quelle émotion,
quelle allégresse à l'approche de cette journée qui était bien plus
qu'une cinquantaine ordinaire, car en célébrant le cinquantième anniversaire de l'entrée de notre digne visitatrice dans la
vie de communauté, nous allions fêter le point de départ des mi-
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séricordes du Seigneur sur toute notre province. En effet, lorsque
le 21 novembre 1837, Marie-Joseph de Brandis se donnait à Dieu
pour le servir dans la personne des pauvres, il n'y avait pas encore de soeurs de Charité en Styrie. Avec cinq autres jeunes filles
du pays, elle passa trois ans chez les seurs de Munich, qui exerçaient les mêmes oeuvres que les filles de Saint-Vincent de Paul,
sans être de la même famille. Dès qu'elles eurent fait les saints
voeux, les jeunes Styriennes revinrent à Gratz où, sous la protection de Mgr l'évêque et sous la conduite de ma soeur Brandis, elles
commencèrent le service d'un hôpital. Huit ans après, la communauté naissante comptait une centaine de soeurs, réparties en
trois ou quatre maisons. Ce fut alors que la divinq Providence,
récompensant par une grâce insigne de lumière et de force les
ardentes prières de notre pieuse mère, lui fit découvrir, dans la
vraie Règle de saint Vincent, la perfection qu'elle cherchait, et
lui fit surmonter les obstacles qui semblaient devoir l'empêcher
de se placer, avec toutes ses filles, sous l'obéissance des supérieurs
de Paris. Aussitôt la bénédiction de notre bienheuieux Père descendit visiblement sur nos euvres, qui n'ont pas cessé depuis de
croître et de se multiplier. Aujourd'hui, mille cinq cents soeurs
et cent seize maisons ne suffisent pas a tout le bien qui s'offre a
nous.
C'était donc le jubilé de toute la provinceque nous allions célébrer; aussi M. notre très honoré Père, bien loin de modérer
les élans de notre reconnaissance, avait daigné les approuver et
les encourager. Toutes les soeurs servantes, qu'une nécessité
absolue ne retenait pas dans leur maison, se trouvèrent réunies à
Gratz, le samedi 19 novembre.
Ce jour-là, notre très respectable soeur visitatrice était au milieu de nous comme n'y étant pas, et nous profitions de la petite
retraite, par laquelle elle avait tenu à se préparer à la fête, pour
achever de notre côté tous nos préparatifs, soit dans l'intérieur
de la maison, soit dans notre belle petite église, complètement
mise à neuf pour la circonstance.
MPs le prince-évêque de Gratz avait témoigné le désir de
prendre part à notre joie, et prévoyant qu'il ne le pourrait dans
la journée du 21, il voulut en.célébrer la vigile par une messe
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pontificale à laquelle avait été invitée la famille de notre bien
digne visitatrice. Nous fûmes émues et édifiées de voir ses frères
et ses soeurs, entourés de leurs trente-deux enfants et petits-cnfants, recevoir la sainte communion de la main du prince-évèque.
Aussitôt après la messe, en présence du très Saint-Sacrement exposé, Monseigneur, d'une voix forte et solennelle, entonna le
Te Deum, qui fut chanté par toute l'assistance avec un élan impossible à décrire.
Réunies ensuite à la chambre de communauté, nous eûmes le
bonheur d'entendre Monseigneur nous dire, avec de touchantes
paroles, que notre anniversaire était septfois une fête:
i" La fête du bon Dieu qui a choisi notre vénérée Mère pour
être l'instrument de sa miséricorde;
20 La fête de cette bonne Mère, qui. en repassant ses cinquante
années de vocation, peut remercier Dieu de tout le bien qu'il a
opéré par elle, et peut se dire qu'elle a correspondu de son mieux
aux faveurs divines;
30 La fête de sa noble famille venue pour se réjouir et la féliciter de ce qu'elle a le bonheur d'être, depuis un demi-siècle, la
fidèle épouse de Jésus-Christ;
4e La fête de ses filles, réunies autour d'elle en grand nombre,
et plus nombreuses encore dans toutes les parties de la monarchie
autrichienne, où elles travaillent au salut des âmes;
5* La fête de tous les pauvres qui,par elle et ses filles, sont secourus et soulagés dans leurs besoins tant spirituels que temporels;
60 La fête des Anges gardiens de ces mêmes pauvres, visiblement aidés dans leur ministère de charité par la bonne Mère et
ses filles, qui travaillent de concert avec eux à conduire les âmes
de leurs protégés au ciel;
7* c Enfin, et tout particulièrement, a daigné ajouter Monseigneur, c'est aussi une fête pour moi, puisque cette digne Mère
m'aide à soulager les pauvres de mon diocèse dont il me serait
impossible d'adoucir toutes les souffrances sans le concours des
Filles de la Charité. C'est pourquoi je prie Dieu de tout mon coeur
de bénir cette vénérée Mère, de la conserver de longues années,
et de la faire revivre dans ses filles jusqu'à la consommation des
siècles. >
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Le courrier du matin devait nous apporter une nouvelle consolation : notre très honorée Mère Havard avait eu la délicate
attention de faire solliciter une bénédiction spéciale de sa sainteté Léon XIII, pour notre digne sour visitatrice; et cette précieuse faveur lui arrivant directement de Rome remplissait son
coeur et les nôtres de reconnaissance envers le Souverain Pontife
et notre très honorée Mère.
Pendant toute cette journée du 2o, nous vimes se succéder des
députations de l'autorité civile, des comités de bienfaisance et des
oeuvres de charité, rivalisant d'empressement pour féliciter notre
digne Mère. La joie était universelle, mais celle de nos chers
pauvres surtout nous fit du bien au coeur. Cinquante enfants
(25 garçons et 25 filles), complètement habillés par nos seurs
du séminaire, vinrent chercher leurs vêtements et reçurent en
même temps quelques petites douceurs. C'était vraiment touchant de voir ces pauvres petits et leurs parents pleurer de bonheur et de reconnaissance. Ce jour-là et le lendemain, les pauvres affluèrent à notre porte, et voulurent voir et féliciter celle
qu'à si juste titre, ils appellent leur.Mère. Tous ceux qui se présentèrent à midi, outre la soupe quotidienne, emportèrent une
bonne portion de viande et un grand pain blanc. Les pauvres
honteux furent pourvus en secret de linge et de vêtements. Est-il
besoin d'ajouter que cette partie du programme ne fut pas la
moins douce au coeur de notre Mère?
A deux heures, en l'absence de notre bien digne visitatrice,
retenue à dessein ailleurs, M. Mungersdorff, notre très respectable Père.directeur, nous rassemblait a la chambre de communauté pour nous parler de la belle et sainte fête que nous
allions célébrer. Il nous la présenta comme le couronnement de
cinquante années de vie de sacrifice du côté de notre Mère, et de
cinquante années d'insignes miséricordes de la part du bon Dieu.
En voyant se dérouler à nos yeux ce beau tableau, tracé rapide.
ment, mais d'une voix émue, nous ne pûmes contenir nos larmes
de reconnaissance et de joie, au souvenir de tant de grâces.
Enfin, arriva le grand jour. A cinq heures et demie, MM. les
missionnaires, les étudiants, les séminaristes et les frères coadjuteurs vinrent assister à la grand'messe chantée par notre res-
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pectable Père directeur et terminée, comme la veille, par le Te
Deum. Notre petite église était splendide; mais ce qui rehaussait
l'éclat de cette touchante solennité, plus encore que tous les décors, c'était la réunion de quinze jeunes sceurs venues de divers
points de la province pour prononcer leurs premiers vaeux à la
Maison centrale, et procurer ainsi à notre digne Mère, en ce bel
anniversaire, la joie de voir se réaliser pour elle cette parole de
la sainte Écriture : c Elle amènera des vierges à sa suite et les introduira dans le palais du Roi des rois. »
Après les offices, notre Mère bien-aimée se rendit avec notre
respectable Père directeur à la chambre de communauté, où toutes
les saeurs servantes étaient rassemblées. Presque aussitôt arrivèrent deux télégrammes : l'un de Sa Majesté, notre auguste empereur; il était conçu en ces termes:

a Gadoello,

21 novembre, 7 h. 15 du matin.

< L'Empereur, à la supérieure des Filles de la Charité, comtesse Joseph de Brandis, àGratz.
f Avec une joie sincère, je me souviens en ce jour de la cinquantaine de votre bienfaisante activité, et je désire de tout coeur
que le Tout-Puissant daigne vous accorder encore longtemps la
continuation d'une vie si pleine de bénédictions.

C FRANÇOIS-JOSEPH.

b

Le second télêgrï-.me était de Son Altesse la princesse impériale.
Notre humble Mère semblait confondue en présence de ces
témoignages d'auguste bienveillance. Néanmoins, ce qui nous
frappa le plus en elle pendant tout le cours de cette journée, ce
fut sa simplicité; nous la retrouvions au milieu des honneurs
avec la douce tranquillité que nous lui avions vue souvent sous
le poids de la croix.
Entre les preuves d'estime et d'affection dont notre très digne
soeur visitatrice a été comblée en cette circonstance, il n'en est
pas qui aient plus touché son coeur et les nôtres que celles qui
lui sont venues de nos vénérés supérieurs. A des lettres'qui exprimaient bien vivement la part qu'ils prenaient devant Dieu à

-

565 -

notre joie, ils avaient daigné joindre de beaux souvenirs choisis
avec un à-propos qui en double le prix.
C'était d'abord un cadre à deux faces, envoyé par M. notre très
honoré Père : d'un côté, au-dessous des dates 1837 et 1887 se
trouve le portrait de saint Vincent, avec ces paroles tirées des
lettres de notre saint Fondateur : c Je prie Notre-Seigneur qu'il
vous conserve et fortifie de plus en plus, afin que vous puissiez
exprimer longuement en votre personne les fruits de sa charité et
de ses travaux. »
Au revers, c'est le portrait de la duchesse de Saint-Élie, née
comtesse de Brandis, morte en odeur de sainteté en 1761. Sa dévotion extraordinaire à saint Vincent, qu'elle appelait son avocat,
son protecteur et son père, fut l'âme des bonnes oeuvres qui tinrent une grande place dans sa vie, et lui inspira le désir d'être
revêtue après sa mort du saint habit des filles de la Charité. La
demande qu'elle en fit à M. Bonnet, alors Supérieur général, fut
exaucée comme il est dit dans le Recueil des notices sur nos soeurs
défuntes (p. 759), et la dépouille mortelle de la pieuse duchesse
fut déposée dans P'église des Missionnaires de Naples, dont elle
était l'insigne bienfaitrice. La mémoire de la duchesse de SaintÉlie est demeurée en bénédiction dans sa famille, et ce n'est pas
certainement sans un dessein particulier de la Providence que
notre bien-aimée Visitatrice fut spécialement placée à sa naissance
sous la protection de cette fervente imitatrice de saint Vincent, et
qu'elle reçut, en son honneur, au baptême les prénoms de MarieJoseph. Il est donc facile de comprendre sa douce et pieuse émotion, en recevant de la part de M. notre très honoré Père, le jour
de sa cinquantaine, le portrait de cette aieule vénérée, avec ces
deux paroles prises dans ses écrits intimes :
Au-dessus du portrait :
Dans l'amour et la souffrance
On trouve les vraies jouissances.

Et au-dessous: «Si je pouvais contribuer à augmenter l'honneur
de saint Vincent, ce grand serviteur de Dieu, en versant mon sang,
combien volontiers je le répandrais jusqu'à la dernière goutte. a
Notre très honorée Mère avait été non moins heureusement
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inspirée en envoyant un magnifique portrait de notre vénérée
Fondatrice, avec ce texte de la Sainte-Écriture dont la double
application était facile à faire : c Levez-vous et soyez radieuse;
des tilles vous sont venues de près et de loin; et elles marchent à
la lueur de votre lumière. m
Une belle statue de saint Vincent, venant de la part de notre
très respectable Père Directeur, M. Chevalier, et plusieurs objets
de piété, choisis avec autant de délicatesse que d'affection par les
saeurs de la Maison-Mère, ont également réjoui le coeur de notre
digne Visitatrice, qui aime et apprécie tant tout ce qui nous arrive
de cette source bénie.
Tandis qu'elle nous faisait admirer ces trésors, on avait achevé
les préparatifs de la fête au Séminaire, où bientôt toute la- Communauté se trouve réunie. Des guirlandes de branches de sapin
ornaient les murs et les colonnes. Avec des statues de cire en
grandeur naturelle, on avait fait une charmante représentation
du mystère dont nous célébrions la fête : au milieu de la vaste
salle, c'était la petite Marie se rendant au temple pour se consacrer
au Seigneur, suivie de ses bienheureux parents, Anne et Joachim; - au fond du Séminaire, sur des marches élevées, le grandprêtre attendait; - sur le frontispice du temple on lisait : Vei
elecla mea
l Ecce ancilla Domini! L'intérieur était tout illuminé et orné de fleurs.
Les seurs de la Maison centrale étaient groupées autour du
temple portant des cierges; cinquante de nos jeunes seurs du
Séminaire avaient en main de petites couronnes renfermant chacune 1o florins (20 francs), pieuse offrande du séminaire pour
arracher au démon cinquante pauvres enfants chinois.
A l'entrée de notre Mère, on entonne un cantique dont la
musique et la poésie avaient la religieuse suavité de nos plus
belles mélodies allemandes: il rappelait tour à tour la Présentation de la sainte Vierge et la consécration que notre Mère bienaimée avait faite aussi d'elle-même au Seigneur à pareil jour, et
il se terminait par une touchante prière de toute la Province
demandant à Marie Immaculée d'accorder à notre si chère Visitatrice, pour présent de son Jubilé, une bénédiction qui renouvelle ses forces pour bien des années.
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Au dernier son de l'harmonium, notre respectable Père Directeur prit la belle petite couronne d'or, envoyée par notre très
honorée Mère et la posa sur la tête de notre vénérée Jubilaire :
tous les coeurs débordaient d'émotion, et on semblait avoir peine
a rompre le religieux silence qui suivit. Enfin, ma soeur assistante s'avança et, au nom des soeurs de la Maison centrale, elle
félicita notre Mère, en quelques paroles simples mais bien touchantes. Une des plus anciennes seurs servantes se fit l'interprète
de toutes les soeurs de la province, et une soeur directrice offrit
les humbles souhaits et l'expression de la piété filiale des soeurs
du Séminaire. Ensuite notre respectable Père Directeur, d'une
voix émue, remercia notre Mère de tout ce qu'elle a fait pour les
deux familles de saint Vincent et demanda au bon Dieu de nous
la conserver encore bien longtemps. Cette bonne Mère répondit
avec la simplicité et rhumilité qui la caractérisent, rapportant
toute gloire à Dieu, admirant la trop grande bonté dont on usait
à son égard, et insistant surtout sur celle de nos très honorés
supérieurs. Puis elle exprima sa reconnaissance à notre respectable Père Directeur et à MM. les Missionnaires, dont quelquesuns assistaient à la fête; nous étions heureuses de voir parmi eux
le vénérable M. Horvath, supérieur de la Mission à Cilli, qui,
il y a quelques années, célébrait son jubilé sacerdotal. Cette
douce réunion se termina par la distribution que fit notre Mère
de médailles et d'images commémoratives de la fête.
A la récréation, la petite représentation du temple de Jérusalem
fut de nouveau illuminée, et à l'arrivée de notre Mère on chanta
un second cantique exprimant, comme celui du matin, notre dévotion envers Marie Immaculée, notre amour filial pour notre
bien digne Visitatrice et notre reconnaissance envers Dieu.
Le salut du très Saint-Sacrement fut célébré à trois heures, en
présence des deux familles réunies, et avec une solennité qui rappelait les fêtes de la Maison-Mère aux sceurs qui ont eu le bonheur
d'y assister.
De la chapelle, MM. les missionnaires, les étudiants, les séminaristes et les frères coadjuteurs se rendirent au séminaire afin de
rendre hommage à la petite sainte Vierge, se consacrant au Seigneur dans le temple. Notre très digne soeur visitatrice en profita
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pour leur dire combien elle était touchée de toute la peine qu'ils
s'éraient donnée afin de rendre la fête aussi belle que possible; et
en effet, ils ont bien droit à notre reconnaissance, puisque les bons
frères ont fait les trois beaux autels qu'on admire maintenant
dans notre église, et que pour reproduire dignement les modèles
fournis par un artiste en renom, ils ont travaillé longtemps avec
une assiduité et une charité vraiment touchantes. Messieurs les séminaristes ont eu une grande part à ce travail, puisque pendant
tout le temps qu'il a duré, ils se sont fait un plaisir de remplacer
les frères dans les divers offices de la maison. Grâce encore a l'ingénieux dévouement des frères coadjuteurs, nous eûmes, le soir,
une belle illumination : des deux côtés du portail de l'église brillaient, en grands traits de feu, les deux dates 1837 et 1887. Les
statues des douze apôtres et celle de l'ange gardien qui avoisinent
l'église étaient illuminées, ainsi que toutes les fenêtres donnant
sur le jardin, et le tout, favorisé par un temps superbe, offrait un
coup d'oeil ravissant.
La récréation du soir se fit comme celle de midi, au Séminaire,
ot jeunes soeurs et seurs de tout âge étaient heureuses d'entourer
notre bien-aimé Visitatrice. Cédant à d'unanimes instances, cette
bonne mère raconta l'origine de la province; elle s'émut en nous
parlant et de son premier voyage à Paris, entrepris malgré des
difficultés qui semblaient insurmontables, et de l'accueil si bon,
si parfait qu'elle reçut du vénéré Père Etienne, et de son séjour
à la Maison-Mère, et enfin des bénédictions que Dieu n'a cessé
de répandre sur la petite province autrichienne depuis sa bienheureuse réunion à la grande famille de saint Vincent. Nous ne
pouvions nous lasser d'entendre notre Mère, et en l'écoutant le
temps s'en allait trop vite, amenant la fin de cette journée de
sainte allégresse et d'impérissables souvenirs. Nous l'avons terminée par de ferventes actions de grâces, et de tous nos coeurs
s'est élevée encore une fois l'ardente prière si souvent répétée
depuis le matin : Seigneur conservez-nous longtemps, bien longtemps notre mère, pour votre gloire, pour le salut des âmes et
pour la prospérité des oeuvres de notre chère vocation.
Les journaux de la ville ont tous fait mention de cette fête. L'un
entre autres disait: « La Mère de Brandis n'a peut-être pas su
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jusqu'à présent combien tout le monde l'aime et la vénère. Maintenant elle sera obligée de le croire, puisque depuis notre auguste
monarque jusqu'au pauvre mendiant qui par elle est soulagé, tous
lui ont donné d'incontestables témoignages de respect, d'affection
et de gratitude. C'était un vrai déluge de télégrammes, d'adresses
et de lettres de félicitation. »

PROVINCE DE CONSTANTINOPLE
Lettre de M. HYPERT, prêtre de la Mission,
à M. FiAT, Supérieur général.
Détails sur la ville de Cavalla. - Commerce du tabac. - Mort du jeune fils
de l'inspecteur catholique de la régie, occasion de notre établissement. Reconnaissance officielle de cette maison. -Satisfaction générale. - Dévotion à saint Joseph. - Annexes de Cavalla, Drama et Xanthi.
avril i888.
Caralla, le g19
MONSIEUR ET TRÈS HONORO PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait !
Il y a quelque temps je vous ai promis des détails assez longs
sur notre nouvelle mission de Cavalla; croyant que j'avais oublié
ma promesse, vous avez bien voulu me la rappeler par votre lettre
du mois de mars dernier.
La ville de Cavalla, située au nord-est de Salonique, est la
Néapolis des Anciens, la Christopolisdes Bysantins, et maintenant
la Cavalla des Levantins. Elle s'élève sur un promontoire de la
côte de la Macédoine, en face de l'île de Thasos. Ce promontoire
est entouré d'une muraille de construction byzantine, réparée à
l'époque de Soliman le Magnifique, et aujourd'hui sans utilité
pour la défense de la ville et du port. Un aqueduc assez bien
entretenu porte l'eau nécessaire aux besoins de la population.
La ville de Cavalla a aujourd'hui 7,ooo habitants, chrétiens et
Turcs. Les Turcs habitent l'ancienne ville, et les chrétiens la
nouvelle. Celle-ci prend chaque année une plus grande extension. Toute cette population vit du commerce du tabac que l'on
cultive dans les villages environnants et que l'on apporte à
Cavalla pour y subir une première manipulation appelée triage.
Aussi on peut dire que toute la vie matérielle de notre nouvelle
mission repose sur ce produit, qui prend toutes les directions de
l'Europe. Son commerce attire chaque année un grand nombre
d'ouvriers; les uns se fixent dans le pays, les autres, jusqu'ici,
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retournaient dans leur pays, parce qu'ils se voyaient privés de
tout secours religieux. Enfin, pour finir par où j'aurais dû commencer, Cavalla est l'ancienne Néapolis où saint Paul, averti par
PAnge de passer en Macédoine, vint aborder. Recto cursu venimus Samothraciam et sequenti die Neapolim. De là il devait continuer son voyage vers le Nord-Ouest pour se rendre à Philippes,
dont il sera parlé plus bas.
A mon arrivée à Cavalla j'ai trouvé une soixantaine de catholiques. Depuis, ce nombre a augmenté de trois ou quatre familles.
Je suis persuadé que plus nous irons plus nous verrons nos
ouailles augmenter, à cause du commerce et du nombre considérable de vapeurs qui, depuis l'établissement de la Régie des
Tabacs, semblent se disputer la rade de Cavalla. Si jamais la Bulgarie entière devient autonome, elle voudra avoir ce port pour
exporter ses produits. Cavalla est comme la clef de la Macédoine
et le point le plus important après Salonique. A quelques heures
d'ici les villages sont bulgares, mais encore malheureusement
rivés au schisme.
Depuis quelques années il était question d'établir une maison
de missionnaires à Cavalla. M. le baron Charnaut était un des
plus chauds avocats de cette fondation. Mir Bonetti, délégué
apostolique à Constantinople, désirait ardemment voir ce projet
se réaliser, mais le moment marqué par la Providence n'étaitpas
encore arrivé.
Permettez-moi, Monsieur et très honoré Père, de relater ici
toutes les circonstances qui ont amené le dénouement de la fondation de cette mission. Le to septembre 1887, une dépêche télégraphique de Cavalla, signée par l'Inspecteur de la Régie des
Tabacs, réclamait avec instance un missionnaire, car son fils était
gravement malade. Désigné par M. Tabanous, d'heureuse
mémoire, pour remplir ce ministère, je partis le 1 du même
mois, et le 12 j'arrivai à Cavalla. A peine avait-on jeté l'ancre
que je vis arriver l'embarcation de la Régie venant pour me chercher. C'est alors que j'appris la mort du fils de l'Inspecteur; il
n'avait que huit mois. C'était un ange de moins sur la terre et un
ange de plus dans le ciel.
Aussitôt débarqué, je me rends à la maison du défunt. Je trouve
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un père et une mère plongés dans la désolation. Après les consolations d'usage en pareille circonstancees, M. l'Inspecteur me
pria d'accompagner le corps de son enfant jusqu'à Constantinople, pour être enterré dans un cimetière catholique. En entendant cette invitation je fis quelques difficultés, vu que je n'étais
nullement autorisé à faire ce voyage; mais une depêche signée
par le Supérieur de la Mission de Salonique m'enleva tou: scrupule, et je me rendis aux souhaits de ce père désolé.
Il fallait faire la levée du corps. Comme les catholiques n'avaient aucune chapelle, je récitai toutes les prières prescrites par
le rituel dans la maison du défunt. Il s'agissait ensuite de transporter le cadavre de cet enfant à bord d'un bateau en partance
pour Constantinople. Le convoi funèbre, composé de tout ce
qu'il y avait de plus respectable à Cavalla, tant chrétiens que
Turcs, se met en marche, précédé d'une escorte de douaniers de la
Régie. Comme on n'avait jamais vu là d'enterrement catholique,
presque toute la ville de Cavalla était sur pied. Arrivé sur le bord
de la mer, entouré de Turcs et de Grecs, je termine les prières
liturgiques et je m'embarque avec le corps de ce petit ange pour
me rendre à Constantinople.
Comme je l'ai dit plus haut, ce décès a été le dénouement de la
question de savoir si l'on devait fonder une mission à Cavalla ou
abandonner complètement ce projet. Comme vous le savez,
Monsieur et très honoré Père, depuis le i3 octobre i887, la Mission est établie à Cavalla, à la satisfaction et au contentement de
tous nos catholiques. c Ah! me disait une pauvre femme, maintenant nous pouvons mourir tranquilles, nous avons avec nous un
missionnaire pour nous assister. a
La Mission est reconnue officiellement par le gouvernement
turc et par le gouvernement français, qui a déjà accordé une subvention de I,ooo francs. Une souscription des principaux habitants de l'endroit a fourni de quoi subvenir aux premiers frais
d'installation. Il faut espérer que le bon Dieu ne nous abandonnera pas, si noussommes toujours fidèles a faire son oeuvre. .
L'oeuvre de la Mission, bien vue par les catholiques, l'est aussi
par les hétérodoxes et les Turcs. Nos catholiques sont assez exacts
à assister a la messe les dimanche et jours de fêtes; ils en
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avaient perdu un peu l'habitude. Pour ne négliger personne, je
suis obligé de faire le prône, le jour du dimanche, tantôt en fran.
çais, tantôt en grec ou en italien. Ayant tâché de préparer mes
paroissiens à faire leur devoir pascal, je les ai vus presque tous
s'approcher, le Jeudi-saint, de la table sainte.
Je crois, Monsieur et très honoré Père, vous être agréable en
vous disant un mot de notre fête de Pâques. Ce jour-là notre chapelle était comble. MM. les vice-consuls de France, d'Autriche
et d'Espagne ont bien voulu assister au saint sacrifice de la Messe.
Les Grecs orthodoxes n'ont pas manqué de venir voir ce qui se
passait dans notre modeste église. Ils ont été émerveillés des cérémonies du rit latin, que la plupart n'avaient jamais vues. Ils
remarquaient l'ordre et le silence qui régnaient dans notie
modeste oratoire, et ils faisaient des comparaisons qui étaient loin
de leur être favorables.
J'ai été très flatté de recevoir la visite du représentant de
l'évêque grec, qui venait, accompagné de ses confrères, me souhaiter les bonnes fêtes de Pâques. Le peuple, voyant cette harmonie qui existe entre nous et leurs prêtres, perd peu à peu ses préjugés et il nous estime davantage. Ceci me porte à croire que
nous avons déjà une ceitaine influence dans le pays, quoique
nous ne dations que d'hier. Du reste il est de la plus grande
nécessité de vivre en bonne harmonie avec les schismatiques, car
autrement nous aurions de la peine à rester ici. Qui sait si, dans
les desseins de Dieu, l'heure n'est pas proche où nous ne ferons
plus qu'un seul troupeau, conduit par un seul pasteur ?
Je dois mentionner ici la visite du sous-préfet de la ville, qui
est venu, avant les vice-consuls, me souhaiter de bonnes fêtes de
Pâques.
Permettez-moi, Monsieur et très honoré Père, d'ajouter à cette
longue lettre un petit mot en 'honneur de saint Joseph, l'un de
nos principaux protecteurs. Au commencement du moisde mars,
consacré à ce saint patriarche, je me demandais sérieusement si
je pourrais faire les offices de la semaine sainte et donner à la
fête de Pâques la solennité qui lui est due. Je me voyais seul et
la pauvreté régnait en plein dans ma bourse et dans l'armoire de
la sacristie. La tristesse commençait déja à gagner mon coeur,
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lorsque la pensée de prier saint Joseph, pendant tout le mois de
mars, de venir à mon aide, s'empara de mon coeur. Le to Je commence une neuvaine en son honneur. Rien encore ne paraît à
l'horizon. Le 12, je vois entrer dans notre maison le bon frère
Lafaye qui, en venant mettre fin à ma solitude, m'apportait le
secours de son industrie et de son habileté a orner les autels. La
maison de Salonique me prêtait son harmonium pour chanter les
offices de la semaine sainte et du saint jour de Pâques. Enfin des
fleurs pour orner l'autel m'étaient envoyées par une bonne
famille de Salonique.
Le samedi-saint je faisais mesurer le marchepied de lautel
pour acheter un tapis. Mais quel tapis pourrions-nous acheter
avec 5 francs que notre frère avait reçus en aumône ? J'avais
commencé à dire que nos ressources ne nous permettaient pas de
faire une telle dépense, lorsqu'un monsieur entre et nous dit :
c Achetez et je payerai. » C'est pendant ce mois béni que l'autorité turque a écrit pour demander à Sa Majesté le Sultan la concession d'un terrain magnifique pour y établir nos oeuvres. En
ce moment-ci Mgr Bonetti et M. l'ambassadeur de France sont
en instance auprès du gouvernement turc pour mener a bonne fin
cette affaire.
Pour le moment Dieu semble bénir notre euvre. Si elle avait
cinquante ans d'existence, nous n'aurions pas à déplorer aujourd'hui la perte de beaucoup de familles qui sont.passées au schisme
a cause du manque de prêtres, car, pour y trouver le catholicisme, il ne faut remonter qu'au grand'père ou à la grand'mère
des survivants. C'est surtout par les mariages mixtes que le
schisme a arraché les Ames au catholicisme. Nous regagnerons le
temps perdu, s'il plaît a Dieu; nous le regagnerons petit à petit,
par le moyen des écoles et des bons procédés.
Pour le moment je travailie à organiser une petite école avec le
secours du respectable M. Lacot, qui veut bien, malgré son âge
un peu avancé, se dévouer a cette belle oeuvre.
Malgré la longueur de cette lettre, il est à propos que je vous
dise un mot touchant les annexes de Cavalla, qui sont Drama et
Xanthi. Je commence aujourd'hui par Drama.
Le io du courant se présenta une occasion favorable pour me
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rendre dans cette dernière localité: je la saisis avec empressement.
Après avoir préparé à la hrâte tout ce qui était nécessaire pour le
saint sacrifice de la messe, à midi je montais en voiture, pour
n'arriver que vers cinq heures. Nous suivons une route assez
belle, s'élevant en tournant le long des pentes des montagnes occidentales qui sont des ramifications de l'ancien Rodhope, appelé
aujourd'hui Despoto-Dagh (montagne du Seigneur). A peine une
heure et demie s'est-elle écoulée que nous dominons la chaîne
volcanique qui borde le golfe de Cavalla; et quelques instants
après, je vois se dérouler à mes pieds la belle plaine de Philippes,
qui mesure trente-cinq lieues de long sur vingt-cinq de large.
Aussi loin que la vue peut s'étendre, on n'aperçoit qu'un tapis de
verdure sillonnéde mille ruisseaux portant la fécondité dans toutes
les fermes environnantes. Bientôt j'atteignis le khan de DikiliTach (la grosse pierre debout), en grec : Megalo lithari(la grosse
pierre), appelé ainsi à cause d'un monument en forme de dé, de
marbre blanc, posé sur un soubassement de deux degrés. Il est
décoré de moulures très simples et couronné de deux coussinets
revêtus de deux feuilles de lauriers. C'est un tombeau élevé à la
mémoire de Vibius, soldat de la légion cinquième macédonique.
Après quelques minutes d'arrêt dans ce khan, pour laisser
reposer les chevaux, nous remontons en voiture et bientôt nous
franchissons la porte de Philippes. Saint Paul était bien avant dans
mon souvenir : je rappelais sa conversation avec la femme Lydia
sur le bord du ruisseau qui coule au pied de Philippes, l'hospitalité que cette future chrétienne offrit à l'apôtre et à son disciple
Timothée; la guérison de la fille possédée du démon et dont la
délivrance fut la cause de l'emprisonnement de ces deux hommes
de Dieu. Je croyais voir par la pensée les magistrats honteux
d'avoir frappé un citoyen romain, priant saint Paul de sortir de
Philippes et de continuer sa route vers Thessalonique.
Que reste-t-il aujourd'hui de cette fameuse cité? Rien ou presque rien : quelques pans de muraille et des restes d'un théâtre.
Les Turcs se sont servi de ces ruines pour faire une chaussée et
pour orner leurs tombeaux avec les tronçons de colonnes qu'ils
n'ont pas pu faire disparaître.
Vers le Sud-Ouest, en face de Philippes, s'élève le majestueux
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mont Pongée, dont le sommet, qui mesure i,8oo mètres, est
couvert de neige. C'est à cause de cela que les Turcs, dans leur
langage figuré, l'appellent Pilaf-Tépé (montagne de riz).
Sur un des versants du mont Pongée on a construit un monastère grec. C'est un lieu de pèlerinage où les Grecs vont faire leurs
dévotions aux fêtes de l'Assomption et de la Nativité. L'endroit
est si beau et si pittoresque que des familles aisées se décident à y
passer une partie de l'été, malgré les brigands qui vont y chercher
un refuge contre les poursuites de la justice. Enfin, cette belle
plaine de Philippes, qui a vu Antoine et Auguste écraser les
légions républicaines de Brutus et de Cassius, sert de pâturage a
de nombreux troupeaux de moutons.
Après deux heures de voiture, nous atteignons la petite ville de
Drama, l'antique Drabascos, construite sur une petite colline non
loin des monts Rodhope. Comme il était assez tard, je profitai
des derniers rayons du soleil pour aller demander Phospitalité a
un riche catholique qui habite ordinairement Salonique.
Tous les catholiques, au nombre de dix, furent immédiatement
avertis de mon arrivée, et le lendemain ils assistaient à la messe
qu'ils n'avaient pas entendue depuis longtemps. A force de rester
éloigné de tout contact avec le prêtre catholique, ils perdent petit
à petit le sens chrétien, et tout leur paraît nouveau. Quelquesuns ont profité de ma présence pour faire leur devoir pascal.
Le lendemain de mon arrivée, après avoir fait une visite officielle au préfet de la ville, je me rendis chez l'archevêque grec
schismatique. C'est un homme très instruit qui peut lire les
auteurs grecs et français. Il a même dans sa bibliothèque les oeuvres de nos grands orateurs chrétiens. Il est au courant de notre
liturgie. Après m'avoir dit que Grecs et Latins nous devions vivre
ensemble comme des frères, Sa Grandeur a abordé la question
brûlante de l'union. « Un jour, me dit I'archevêque, cette union
se fera. La liturgie restera telle qu'elle est. Nous n'avons que le
dogme de la procession du Saint-Esprit et la suprématie du
Souverain-Pontife qui nous séparent. Mais si nous pouvons nous
réunir en concile, les difficultés s'aplaniront. Il ne nous faut
qu'un seul chef. Ce chef doit être le Souverain-Pontife de Rome.
Après le pape viendra le patriarche de Constantinople, qui aura
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le premier pas sur les autres patriarches. Plaise à Dieu que cette
union se fasse bientôt et que leurs yeux s'ouvrent a la lumière!
Du reste, tout le bas clergé parle de cette union. Il comprend
qu'il est délaissé, qu'il s'en va en s'étiolant et qu'il n'est pas à la
hauteur de sa position. En général, il est moins instruit que la
plupart des ouailles qu'il est chargé de conduire. Il laisse l'instruction religieuse de la jeunesse aux soins d'un maître d'école,
auquel Jésus n'a jamais dit : Euntes, docete omnes gentes.
Néanmoins, en se montrant doux et affable avec ces pauvres
égarés, on les approche plus facilement et ils ne nous regardent
plus comme des sauvages qui cherchent à faire du prosélytisme à
temps et à contretemps. Toutes les démonstrations qui ont eu
lieu à l'occasion du jubilé sacerdotal de Sa Sainteté Léon XIII
ont fait une grande impression sur l'esprit des Grecs schismatiques. Ils sont assez intelligents pour faire des comparaisons qui
sont en notre faveur.
Que vous dirai-je de Drama, sous le rapport physique?
Dramalest très agréable par sa position. Ses jardins et ses ombrages présentent un des plus beaux panoramas. Les sources abondantes qui coulent à ses pieds s'en vont dans la plaine en décrivant des méandres bordés de peupliers. Mais cette grande quantité
d'eau est la cause des fièvres paludéennes qui ne tardent pas à
venir vous visiter après un séjour plus ou moins long.
Je ne vous parlerai pas aujourd'hui de Xanthi, la seconde
annexe de Cavalla, attendu que je n'ai pas encore pu aller visiter
les catholiques qui y sont établis.
Si vous avez en le temps de lire cette longue lettre, vous avez,
Monsieur et très honoré Père, une idée du pays que vos enfants
habitent, de ce qu'ils font et de ce qu'ils se proposent de faire, si
c'est la volonté de Dieu. Il est urgent pour le moment que la Propagation de la Foi et le Gouvernement français nous soutiennent.
M" Boneui est bien disposé à notre égard, mais comme je le lui
écrivais dernièrement, il est de la dernière importance d'assurer à
cette mission les fonds nécessaires.
J'ai la douce confiance, Monsieur et très honoré Père, que le
bon Dieu ni vous n'abandonnerez pas les ames qui nous sont
confiées soit à Cavalla, soit à Drama et à Xanthi.
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En vous priant, Monsieur et très honoré Père, de nous bénir,
veuillez me croire toujours
Votre enfant soumis et dévoué,
HYPERT,
1. p. d. I. M.

Lettre de M. DENOY, prêtre de la Mission,
à M. CHEVALIER, assistant de la Congrégation.
Effusion de tristesse sur le transfert de Ma Czarev, de Scopia a Lésina. Éloge de ce prélat. - Calomnies admirablement supportées.
Salonique, le 2 juin

1888.

MONSIEUR ET TRES HONORÉ CONFRÈERE,

La grdce de Notre-Seigneursoit avec nous pour jamais!
Le saint archevêque de Scopia, notre bon et cher Mg Czarer,
nous écrit, en date du 3o mai dernier, les lignes suivantes qui ne
manqueront pas de faire sur vous la plus douloureuse impression et qui achèveront de vous édifier sur cet illustre persécuté
pour la justice en Albanie.
« La très fortifiante consolation que nous a ménagée la visite
des respectables soeurs, les Filles de Saint-Vincent de Paul, et
celle de leur très digne directeur, M. Galineau, a été mélangée
d'amertume par la nouvelle, survenue ces jours-ci, de ma translation au siège de Lésina, en Dalmatie : coïncidence des plus
douloureuses!....
, Confions-nous cependant en cette divine Providence dont
la conduite, toujours sage et miséricordieuse, fut le livre quotidien dans lequel le grand saint Vincent aimait à ranimer son
courage au milieu des circonstances les plus propres à l'affliger
et à ébranler sa foi. A son imitation, que notre coeur ne se trouble
point ni ne défaille point dans cette nouvelle épreuve, et sachons
opposer aux difficultés du moment présent le très ferme espoir
que le soupir de tant de siècles sera enfin entendu et pleinement
réalisé. a
Quelle émotion ces lignes tracées par la main d'un saint ont
produite sur notre coeur! La nouvelle de sa mort nous auraitelle causé une douleur plus vive? Quelle perte et quel deuil pour
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notre mission!... Quelqu'un me disait hier, à propos de cette
séparation poignante qui va si brusquement enlever un si bon
pasteur à de si chères ouailles : c Je voudrais entendre les adieux
de Me" Czarev à son peuple qui l'aime et le vénère universellement comme un saint. Ce seront des adieux à faire pleurer les
pierres! n Si l'on savait à Rome combien Mgr Czarev a étendu
le règne de Jésus-Christ dans la haute Albanie, en peuplant de
vrais fidèles, de fidèles appartenant à Pl'âme de lÉglise, les temples matériels construits par son prédécesseur! On le saura,
hélas ! trop tard pour ce bon peuple qui perd en lui son vrai
Josué. On saura aussi combien il a servi, non les intérêts de la
politique humaine et de la sagesse mondaine, mais ceux de la
vraie foi, en travaillant comme il l'a fait à l'émancipation d'un
sexe qu'une coutume séculaire et diabolique retenait loin de
l'Église. loin des sacrements et de toute instruction religieuse,
confiné, à l'égal de la brute, jusqu'au jour du mariage, au foyer
domestique. Cette délivrance de la femme, qui paraissait folie
aux yeux des sages, Mg' Czarev l'a opérée par la puissance du
nom de Jésus qu'il a toujours sur les lèvres et qui rend sa figure
si rayonnante, si céleste, si persuasive. Quel prince de l'Église a
plus fait que lui, en Orient, pour glorifier dons le vrai sens,
c'est-a-dire quant à l'âme de l'Église, le jubilé sacerdotal de
Léon XIII?... Mais M'r Czarev est de ceux qui travaillent trop
pour le ciel pour être récompensés sur la terre. Nous avions bien
connaissance de la noire tempête suscitée contre lui, nous
n'étions pas sans craintes sérieuses sur l'éventualité malheureuse
qui en devait être la conséquence. Nous aimions Aespérer cependant que le Saint-Père, mieux informé, ou informé par un canal
organe de la vérité, maintiendrait Mg' Czarev à son poste, et
qu'ainsi la vérité triompherait du mensonge. Dieu a permis qu'il
en fût autrement. Le Saint-Père demande donc à Mgr Czarev,
pro bono pacis, de renoncer à son titre. Il n'y a plus qu'à se
soumettre et à s'inspirer de l'admirable résignation du saint
prélat. Mais il est naturel que nous ressentions vivement le
contre-coup de cette épreuve qui semble, en apparence du moins,
contrarier le plan divin si bien compris par Mr Czarev a l'égard
des deux familles de saint Vincent. Nous perdons en MP Czarev
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non seulement un saint dont la vie pauvre et pénitente nous
était, de loin comme de près, d'une aussi utile édification, mais
encore un ami, un père qui nous aimait tendrement et qui aimait
toutes nos oeuvres. Ce n'est donc pas Mg Czarev qui est a plaindre
dans cette affaire. Dieu l'a traité en cela comme il traite en ce
monde ses meilleurs amis. Il manquait ce dernier trait de perfection à sa belle figure épiscopale. Et pourtant, le croirez-vous ?
cet agneau par la douceur, la bonté et la simplicité de ses maztieres, on s'est acharné a le faire passer pour un loup. Précisément à cause de ces dehors de sainteté, les sages ont découvert en
lui un homme dangereux, subversif, intrigant, un espion de la
politique, etc., etc. « Moi, un homme dangereux! » nous disait
un jour, avec son beau sourire, Mgt Czarev; « cela ne m'est
jamais venu a la pensée. Mais j'ai expérimenté cent fois, depuis
que je suis en Albanie, que l'archevèque de Scopia n'est pas un
homme pericoloso, ma sempre pericolante. » L'antithèse est
charmante et pleine d'esprit. Il n'y a donc rien à retrancher, pas
même un iota, aux éloges que M. Lobry a faits de cet insigne
ami de la Congrégation dans sa dernière lettre au Père général,
et je suis sûr que saint Vincent, qui professait une sorte de culte
à l'égard des bienfaiteurs, les aura tous ratifiés dans le ciel, en
priant de tout son coeur pour celui qui a tant fait pour introduire
ses enfants en Albanie.
Mi' Czarev ne faisait pas, en Albanie, les affaires du monde,
ni celles du diable qui enrageait de voir tant de belles proies
convoitées lui échapper dans cette contrée infidèle. Voilà tout !e
noeud de l'histoire de MP Czarev. C'est pourquoi nous espérons
bien que Dieu tirera bon parti de cette défaite apparente de son
serviteur. En tombant sous le coup qui vient de le frapper,
Met Czarev peut dire, lui aussi, que c Dieu ne meurt pas » et que
celui qui fait son oeuvre ne verra point périr le fruit de ses labeurs. Il a tout fait pour avoir dans son diocèse les principales
oeuvres de saint Vincent, et voici que Dieu l'en retire au moment
où elles sont autorisées à y pénétrer. Un autre recueillera donc
la moisson qu'il a préparée et fécondée par ses sueurs et par ses
larmes. C'est un premier rayon du ciel sur ce coeur aujourd'hui
si brisé et si humilié devant les hommes. Mg Czarev a daigné

-

58i -

nous en faire part à la fin de son admirable lettre, en nous communiquant le télégramme sollicité de concert par M. Galineau, la
respectable soeur Salzani et ma soeur Pucci, en visite a la future
résidence des Filles de la Charité albanaises : « L'installation des
soeurs à Prizren est accordée. Fiat. » Le télégramme est daté du
3o mai. Deo gratias! ajoute au bas Mv Czarev. Dans ce coeur
d'évèque, aujourd'hui si affligé, le sentiment qui domine est celui
de raction de grâces. Heureux MF Czarev I Il est bien près du
ciel. II ne se repentira jamais d'avoir suivi cette route. Et vous,
Monsieur et très honoré confrère, qui êtes à même de seconder
ses vues apostoliques sur son ancien diocèse, veuillez continuer,
comme par le passé, a bien soutenir les oeuvres naissantes de la
mission albanaise.
J'ai l'honneur d'être, en l'amour de Notre-Seigneur et de son
Immaculée Mère,
Monsieur et très honoré confrère,
Votre humble et obéissant serviteur,
DBNOY,
I. p. d. I. M.

Lettre de Mgr CZAREV, archevêque de Scopia,
à Son Éminence le Cardinal Préfet de la Propagande.
Compte rendu des ouvres.de l'archidiocèse de Scopia. - Vocations de
jeunes 611es pour la Compagnie des files de la Charité. - Établissement
de Prizren. - Autres Sauvres.
Uskab, 3 join 88iS.
ENCE
EmINENCE,

Deux maux bien graves oppriment l'Albanie: l'ignorance des
devoirs chrétiens, et les habitudes immorales, barbares et cruelles
qui ont dégénéré en coutumes nationales. Les efforts des missionnaires les plus zélés ne parviendront pas à les modifier si les
femmes ne sont pas instruites et élevées convenablement. Il n'y
a que les institutions religieuses, et surtout celles qui sont plus
aptes pour le peuple de la campagne, qui pourront y remédier.
Une de celles qui semblent répondre le plus au besoin présent
est, je crois, la Compagnie de Saint-Vincent de Paul, dont les
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membres sont appelés filles de la Charité; et la divine Providence a daigné le manifester elle-même par ce qui suit :
Arrivé dans cet archidiocèse le 8 novembre 1869, petit à petit
me fut montré le tableau navrant et douloureux des vices qui
régnent dans ces terres. Par des prières publiques et persévérantes
le Seigneur fut supplié de vouloir bien pourvoir à ce grand besoin,
et la grâce divine suscita dans les jeunes filles l'amour de la sainte
virginité (chose autrefois inouïe et même abhorrée) et le désir de
l'état religieux. Ces jeunes filles étaient pauvres; j'avais fait en
vain appel à plusieurs monastères pour obtenir leur admission.
Cependant elles restèrent fermes dans leur résolution; le nombre
même s'augmentait. Ce fut alors que la soeur Elisabeth Pucci,
supérieure des filles de la Charité à Salonique, informée des
besoins de ces populations et de la vocation constante de ces jeunes
filles, en accepta trois dans sa maison au mois de novembre 1884.
Comme elles donnèrent de la satisfaction, d'autres furent reçues,
de sorte qu'aujourd'hui, seulement parmi les filles de la Charité
(car dans le courant de l'année, quelques-unes ont été reçues en
divers instituts religieux), on en compte trente, et sous peu elles
arriveront à quarante. Plusieurs d'entre elles, le noviciat achevé,
ont pris le saint habit, et toutes donnent les plus consolantes
espérances. Les supérieures des maisons religieuses de Salonique,
de Constantinople, et surtout de la Congrégation de Saint-Vincent de Paul à Paris, nous félicitent et nous encouragent. Or,
comme je viens de vous le dire, le bon Dieu, j'en ai la ferme conviction, a inspiré et continuera à inspirer aux jeunes Albanaises
la pensée de se faire religieuses, car il les veut missionnaires dans
leur patrie.
Depuis le mois de mars 1888 jusqu'à présent, j'ai tâché de les
aider pour la nourriture, les vêtements, le logement, les frais de
voyage, jusqu'à leur entrée dans l'institut religieux; puis, j'ai
commencé à leur préparer le logement et les moyens de subsistance en prévision de l'époque où la Providence les ramènera ici;
elles y fonderont des maisons et instruiront les filles, pour lesquelles il n'y a pas d'écoles catholiques; tandis que les Mahométans en ont plusieurs dans toutes les villes et les bourgades.
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Quelques-unes de ces jeunes soeurs albanaises sont déjà habiles
pour I'enseignement élémentaire, et leur supérieur général, touché de nos urgents besoins, et en raison de mes instances, les a
autorisées à commencer l'oeuvre. De mon côté, sûr de l'autorisation de Votre Excellence Révérendissime et de la sacrée Congrégation, le 28 mai dernier je les ai envoyées à Prizren, où elles
étaient bien désirées,et où elles furent accueillies avec une grande
consolation. D'ailleurs, il était juste que leur installation fût faite
là où les premières vocations s'étaient manifestées. Elles occupent
provisoirement la maison que j'ai habitée et elles sont en possession des acquisitions faites pour elles. De tout ce bien, il faut
rendre grâces à Dieu, qui a permis que, dans cette province désolée par les infidèles et par les schismatiques, il fleurît, au milieu
des ronces et des épines, des lis bien chers au coeur de Jésus, et
produits par sa grande miséricorde. Je fais observer aVotre Excellence Révérendissime que dans les paroissesde Giottnova, Janiero
etTernagora, des fonds ont été acquis pour l'érection des écoles
de filles, et pour le traitement des soeurs. Les filles de la Charité
pourront exercer leur mission sans aucune crainte, car, en général, les femmes sont respectées ici, et l'on regarde comme une
honte de les insulter. Les seurs soignant les malades, non seulement enverront au ciel un grand nombre d'âmes, mais aussi
gagneront le coeur des femmes turques par leur aimable dévouement. Ces pauvres femmes, exerçant une salutaire influence sur
leurs maris, les rendront moins hostiles aux chrétiens. Enfin les
soeurs, par le bon exemple et par l'instruction, feront disparaitre
les abus et les habitudes nationales contraires aux bonnes moeurs
régnant même chez les catholiques.
J'ajoute que nous avons constaté des vocations religieuses non
seulement chez les femmes, mais aussi chez les hommes; de sorte
que, au mois d'août prochain, ce seul archidiocèse comptera
trente-six élèves environ, qui aujourd'hui sont instruits au collège pontifical de Scutari, pour entrer : les uns dans la Compagnie de Jésus; les autres, dans l'ordre de Saint-François, et plusieurs dans la Congrégation de Saint-Vincent de Paul.
J'ai la confiance que le Saint-Père daignera bénir ces oeuvres,
nos espérances, et comptant sur la protection de Votre Excellence
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Révérendissime et de la sacrée Congrégation, je sollicite votre
précieuse bénédiction et me dis avec le plus profond respect,
De Votre Eminence Révérendissime
Le très humble et très dévoué serviteur,
* FR.-FULGENZIO CZAREV,
archevêque de Scopia.

Lettre de Mgr CZ&REV, archevêque de Scopia, à M. FIAT,
Supérieur général de la Congrégationde la Mission.
Heureuses coincidences dans l'établissement des filles de la Charité
a Prizren.
Uskub. il juin 1888.
TRicÈS RVÉREND MONSIEUR,

Un double but me procure l'honneur et la consolation de vous
écrire. Je le fais: 1i pour vous présenter l'hommage de mes plus
chères félicitations à l'occasion de votre fête, priant Notre-Seigneur de vouloir bien continuer à vous combler de ses grâces
dans la direction de la congrégation à laquelle vous présidez si
dignement;
2* Pour vous remercier de l'inappréciable bienfait que vous
avez accordé à cet archidiocèse en voulant bien admettre parmi
les filles de la Charité les pauvres filles de l'Albanie, et permettre
que, grâce au dévouement des vénérées soeurs Salzani et Pucci,
les filles de Saint-Vincent de Paul soient installées à Prizren. Sur
cet événement, qu'on pourrait appeler la seconde rédemption de
cette province si désolée et si abandonnée de l'Albanie du Nord,
les soeurs auront déjà dû donner des relations à Votre Révérence.
Cependant, de mon côté, je ne puis me dispenser de vous signaler
trois circonstances vraiment consolantes. Pour les bien apprécier,
il faut remarquer que, dans cet archidiocèse de lAlbanie du Nord
comme dans toute l'Albanie, il est défendu aux jeunes filles d'aller à l'église. Ainsi, depuis l'âge de dix ou douze ans, jusqu'à
leur troisième, cinquième, huitième et douzième année de mariage, elles ne pouvaient aller à l'église qu'une fois l'an, c'est-àdire à Paques. Cela étant, elles n'assistaient jamais à la messe, ne

-

585 -

se confessaient pas, et n'étaient pas instruites sur la doctrine chrétienne; elles vivaient sans connaître ce que tout chrétien est
obligé de savoir, de croire, et de pratiquer. Les conséquences de
semblables habitudes se comprennent d'elles-mêmes; il vaut
mieux ne pas en parler.
Arrivé dans cet archidiocèse et connaissant le grand malheur
que cette triste coutume nationale infligeait aux jeunes filles et
aux jeunes femmes, j'invoquai, le 8 décemrbre 1869, le secours de la
Vierge puissante et immaculée mère de Dieu. Le jour de la fête
du très saint Nom de Jésus, jour fixé par moi comme terme définitif, le mur de séparation tomba: les jeunes filles, ainsi que les
jeunes femmes, parurent dans l'église, et elles ont toujours continué de s'y rendre jusqu'à présent. Ce fut à l'occasion de la consécration du diocèse au sacré Coeur de Jésus, dans la même année,
que, contre toute attenie, les vocations religieuses se manifestèrent.
Après cela, je dois faire remarquer à Votre Révérence que, sans
aucune combinaison préméditée, le jour de Notre-Dame Auxiliatrice, patronne de cet archidiocèse, nous reçûmes la consolante
nouvelle de l'arrivée des soeurs Salzani et Pucci. Leur entrée à
Prizren y ramena la première fleur de la jeunesse nationale en la
personne de soeur Scencoli. Elles y ont fait leur apparition a
la procession du Corpus Domini, c'est le jour du triomphe de l'amour de Notre-Seigneur Jésus-Christ, et c'est par son saint nom
que les obstacles ont été vaincus. Le jour de la fête du Sacré-Coeur
les soeurs Salzani et Pucci partirent de Prizren, après y avoir
installé les filles de la Charité.
Les susdites coïncidences sont d'heureux présages : la Vierge
immaculée Auxiliatrice, Jésus par son saint nom et par son coeur
sacré couvrent l'oeuvre naissante de leur protection ! De tout ce
bien il faut remercier le bon Dieu, et vous, mon Révérend
Père.
Maintenant, il nous reste a prier, afin que Notre-Seigneur développe ces bons commencements et dispose tous les côeurs à recevoir sa grâce; c'est pourquoi j'ai cru devoir en donner relation à
S. Ex. le préfet de la sacrée Congrégation de propagande. Je
me permets de vous remettre ci-inclus la copie de ma lettre. E t
38
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en vous renouvelant mes sentiments de profonde reconnaissance
j'ai l'honneur de me dire,
Révtrend Père,
Votre très dévoué et reconnaissant serviteur,
t FR.-FULGENZIO CZARET,
archevêque catholique de Scopia.

Lettre de ma sour SALZANI, fille de la Charité,
à M. FIAT, Supérieur général.
Compte rendu de l'établissement des filles de la Charité à Prizren. Divers incidents. - Succès complet.
Constantinople, le 14 juin 1888.
MON TRÈS HONORÉ PÈRE,

Votre bénédiction, s'il vous plait!
Il doit vous tarder de savoir ce que sont devenues vos filles
que vous avez envoyées en Albanie; aussi, je viens avec joie vous
en donner des nouvelles.
Le 15 du mois de mai, je quittai la chère maison-mère, regrettant de ne pouvoir recevoir une dernière fois votre bénédiction;
mais j'étais persuadée qu'au berceau de Saint-Vincent, où vous
étiez, vous priiez tout particulièrement pour la mission si intéressante de l'Albanie, que nous n'avons pas manqué nousmêmes de recommander à Notre-Dame de la Garde en passant à
Marseille. Le 24, nous arrivions à Salonique. La nuit précédente
avait été très mauvaise, mais vers le matin le temps s'était calmé.
Ma soeur Pucci avec quelques-unes de nos soeurs vinrent audevant de nous à bord. En débarquant j'eus la maladresse, en
posant le pied sur une barque, de l'éloigner de l'échelle; je n'eus
pas le temps d'y mettre l'autre pied et me voilà tombée dans
l'eau jusqu'aux oreilles. On eut de la peine à me retirer de la
mer, mais on y parvint. Le digne Mg' Czarev disait quelques
jours après : « C'est bon signe! Le diable a jeté la visitatrice dans
l'eau pour l'empêcher d'amener les saSurs en Albanie; mais NotreDame Auxiliatrice l'a sauvée pour qu'elle puisse les y conduire.»
Grâce aux bons soins de nos soeurs, cet accident n'eut pas de
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suite, et nous pûmes nous mettre en route le 27 mai par le train
du chemin de fer d'Uskub, à six heures du matin. M. Galineau
eut la bonté de nous accompagner dans ce voyage. Ma seur Pucci
et ma sSeur Scencoli, notre première soeur albanaise, étaient avec
moi. Je ne saurais décrire la beauté de cette route. Le Vardar
coule tantôt à droite, tantôt a gauche de la voie ferrée; la végétation est magnifique, les troupeaux nombreux; à chaque instant
un nouveau paysage se déroulait devant nous. Nous étions seules
dans notre wagon, aussi nous pûmes faire tous nos exercices en
commun, et le temps ne nous parut pas long.
Vers trois heures de l'après-midi nous arrivions à Uskub. Dom
Antonio, curé de la ville, était venu au-devant de nous à la gare;
quelques minutes après, nous entrions chez M'g Czarev, qui nous
attendait à la porte. Il nous conduisit à la chapelle, où un certain
nombre de personnes étaient réunies. Il récita tout haut quelques
prières d'actions de grâces et nous donna sa bénédiction. La vue
de ce digne archevêque commande la vénération. Sa Grandeur
était aux petits soins pour nous pendant les vingt-quatre heures
que nous passâmes dans sa maison.
Une grande épreuve nous attendait ici : le jour même de NotreDame Auxiliatrice, Mg' Czarev avait reçu la nouvelle de son
changement pour la Dalmatie. Quoique ce soit un poste honorable pour lui, il a réclamé pour ne pas quitter son cher troupeau
albanais; mais qui peut connaître les desseins de Dieu sur ce
saint prélat? J'avoue que j'étais un peu déconcertée, ne sachant
si nous devions continuer notre voyage ou retourner sur nos pas.
Monseigneur, avec ce calme que donne la sainteté, nous encourageait, nous disant que certainement le bon Dieu voulait l'établissement des filles de la Charité à Prizren, et qu'en nous envoyant ces contretemps il ne voulait qu'éprouver notre foi. La
sienne était bien vive. Il répétait sans cesse en joignant les mains
et levant les yeux au ciel : « C'est aujourd'hui l'octave de la
Pentecôte! C'est la fête de la Sainte-Trinité et vous entrez au
nombre de trois dans mon diocèse! Le jour de Notre-Dame
Auxiliatrice, nous avons eu deux épreuves à la fois! Bon signe !
bon signe! Dieu le veut! Allons en avantl a
Puis nous assistâmes au mois de Marie : récitation du chapelet
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en albanais, chant des litanies, bénédiction du très saint Sacrement. La chapelle était pleine d'hommes et de femmes priant avec
ferveur. La mère de notre jeune soeur albanaise y était aussi. Oh!
qu'elle fut heureuse de voir sa fille en cornette 1 C'était un événement : chacun la regardait avec complaisance, et nous, nous nous
concertions ensemble pour savoir ce qu'il fallait faire, avancerou
reculer? Il fut convenu que toutes les messes du lendemain seraient dites pour demander au bon Dieu de nous faire connaître
sa volonté et que nous ferions la sainte communion à la même
intention.
Il était huit heures lorsqu'on songea au souper. Nous nous
rendimes à la chapelle pour faire l'examen. Monseigneur y vint
lui-même, récita le chapelet tout entier, puis un grand nombre de
prières particulières qu'il abrégea même, parait-il, ce jour-la,
à cause de notre fatigue de voyage. Le souper, comme tous nos
autres repas à Uskub, fut pris à la table de Monseigneur en la
compagnie de dom Antonio, curé d'Uskub, et de dom Simoni,
curé de Prizren, tous deux dévoués à Monseigneur, qui leur
communique, sans s'en douter, sa ferveur et son zèle. On nous
comblait d'honneurs et de prévenances. Sa Grandeur voulut nous
conduire elle-même dans nos chambres à coucher, une pour
chacune, nous souhaitant une bonne nuit et du courage pour le
lendemain.
Après avoir prié de tout ceur, on tint conseil encore dans la
matinée. On s'accordait à nous dire que c'était le moment
favorable pour s'établir en Albanie; que, cette circonstance passée, il y aurait beaucoup de difficultés qui seraient peut-être in surmontables. C'était un grand soulagement pour moi de pouvoir consulter M. Galineau. Ce fut alors, mon très honoré Père,
que je me décidai a partir pour Prizren, après vous avoir envoyé
une dépêche pour vous demander la permission de faire immédiatement l'installation des soeurs. De trois à six heures le chemin de
fer nous mena d'Uskub à Virezovitz. Nous nous arrêtâmes dans
la seule famille chrétienne qui existe dans ce village. Une chambre fut mise à notre disposition. Nous primes notre modeste repas pour céder ensuite la place à M. Galineau, dom Antonio et
Joseph, le domestique de Monseigneur, qui soupèrent après nous.
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Puis vint le moment du coucher. Joseph était en train d'étendre
deux matelas par terre pour nous, lorsque le maître de la maison
arrive, offrant a son tour matelas et couvertures pour les seurs.
Chacun veut que ce qu'il donne soit accepté. Dans ce combat de
bonne hospitalité, il nous semblait naturel de nrus servir de ce
qui avait été porté d'Uskub par nous et de laisser à celui qui nous
logeait la literie de sa famille. Mais notre homme n'etait pas
content, il nous quitta même brusquement et presque en colère
lorsque nous lui dimes merci pour les deux couvertures qu'il nous
força d'accepter. C'est que le mot merci en albanais veut dire:
Vous m'ennuye;. Il fallut que notre soeur Scencoli lui expliquât
l'expression de notre reconnaissance, qu'il méritait bien certainement, car c'est de tout coeur qu'il nous recevait chez lui. Une
médaille donnée à chaque membre de la famille fit bientôt disparaître toute mauvaise humeur. Ces messieurs trouvèrent un
logement dans une maison grecque et ne furent pas sans doute
aussi bien que nous pour la nuit.
Le lendemain, à trois heures, tout le monde était sur pied;
nos conducteurs turcs, en plein ramazan, avaient demandé de
partir aussitôt après le dernier repas de la nuit. Bientôt les voitures arrivent à notre porte. Mais quelles voitures! Ce sont de
véritables charrettes en osier, légères et flexibles; et il les faut
ainsi, car une voiture bien conditionnée ne pourrait résister à des
chemins tels que ceux que nous avions à parcourir. Ces charrettes
sont recouvertesd'un paillasson et d'une toile cirée. On étend dans
l'intérieur un matelas, on y met des coussins autour et on nous
invite à monter. Impossible d'entrer là dedans avec la cornette;
force nous est de la quitter; nous la remplaçâmes par un fichu
de nuit mis sur la tête à la façon des femmes du pays. Nous voilà
installées toutes trois, moitié assises, moitié couchées dans ce
véhicule.
Alors commence une cérémonie que je n'avais jamais vue.
On nous cale de tous côtés à l'aide de nos bagages et de nos coussins. Tout est prêt, nous n'avons qu'à nous recommander à Dieu.
C'est ce que nous faisons de notre mieux, offrant notre voyage
en union de ceux que Notre-Seigneur a faits pour nous durant
sa vie mortelle et de ceux de notre vénérable Mère qui ne choisis-
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sait pas toujours les carrosses les plus commodes lorsqu'elle se
mettait en route.
Au premier coupde fouet commencent des secousses indicibles.
Quel chemin ! quel chemin ! Celui de Koukouch n'est rien en
comparaison dé celui-ci. Que de petits détours à travers les broussailles pour eéviter les ornières de la route ! Que de torrents dans
lesquels il faut passer et qui doivent être impraticables pendant
l'hiver. La nature est bien belle au milieu de ces montagnes,
mais nous ne pouvions la contempler; car, au moment où nous
cherchions à admirer les oeuvres admirables du Créateur, un soubresaut épouvantable venait frapper nos têtes l'une contre l'autre,
et nous faisait répéter toutes ensemble : O Marie conçue sans
péché, priez pour nous qui avons recours à vous. Bonne Mère,
sauvez-nous! Notre conducteur, impassible, semblait ne pas se
douter du cahotement que nous ressentions si fort. Parfois il
descendait de son siège pour consolider à coups de pierre la roue
de notre voiture qui menaçait de quitter l'essieu, ou pour attacher
avec une corde quelque morceau cassé ou démonté. On raconte
qu'une fois un voiturier, n'ayant pas eu la précaution de prendre
avec lui les cordes nécessaires au raccommodage de sa voiture,
jugea à propos de couper un morceau du fil télégraphique pour
en faire la réparation. Cela vous explique, mon très honoré Père,
pourquoi je vous ai envoyé de Prizren une seconde dépêche, la
première s'étant fait attendre jusqu'au mercredi soir.
A partir de trois heures de l'après-midi le chemin devint meilleur, mais la pluie nous incommoda un peu; enfin nous arrivâmes vers six heures à Prizren. Un bon Père franciscain vint
nous recevoir et nous introduire dans la maison épiscopale, qui
a été construite, nous dit-il, par Me Bucciarelli, prédécesseur de
Mg' Czarev, tout exprès pour une communauté religieuse. Notre
premier soin fut de remettre la cornette, mais à peine une de nous
parut a la fenêtre que toute la cour fut remplie de curieux qui
n'avaient jamais vu un costume pareil.
Une demi-heure après nous assistames au mois de Marie, qui
se fait d'une manière très édifiante. En entrant à l'église, nous
fûmes très agréablement impressionnées de voir au-dessus du
maitre-autel l'image de la Vierge immaculée de la commu-
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nauté. Le portrait de notre bienheureux Père figure aussi dans
une niche. Nous nous trouvions donc en famille, et il nous
semblait, dès ce moment, impossible de ne pas rester dans cette
localité qui nous rappelait quelque peu notre chère maisonmère.
L'église est grande, elle serait belle si elle était bien tenue. Le
clocher n'est pas achevé. Les Turcs n'ont pas voulu le permettre.
Deux belles cloches sont placées dans la sacristie; on ne les sonne
que le dimanche, ce qui n'empêche pas les bons catholiques de se
trouver en grand nombre, même les jours ouvriers, à toutes les
messes, au chapelet et au salut du soir.
Nous avons été reçues on ne peut mieux de toute la population. La vue d'une soeur albanaise a produit un très bon effet.
On la regardait avec admiration. Les uns croyaient la reconnaître et se demandaient son nom; les autres étaient ravis de
l'entendre parler leur langue. Les mères de nos postulantes ne
pouvaient croire que leurs filles seraient un jour ainsi. On voulait savoir si nous resterions. « Quelle bénédiction! » s'écriaient
les femmes. Les hommes voulaient nous clouer là, pour nous
empêcher de partir. A la municipalité, quelques personnages
qui avaient vu nos oeuvres à Salonique, disaient: c Il faudrait
les payer, plutôt que de permettre qu'elles quittent le pays; a et
nous, mon très honoré Père, nous nous taisions, priant instamment le bon Dieu de nous faire connaître sa volonté par votre
entremise. Qu'ils nous parurent longs ces jours d'incertitude et
d'attente ! Le mercredi, 3o mai, une petite statue de saint Vincent, que nous avions avec nous fut mise auprès de la sainte
Vierge, entourée de fleurs et surtout de prières, car le temps
pressait. M. Galineau allait repartir et nous ne savions s'il fallait le suivre ou non. Enfin, le bon Dieu eut pitié de nous. Il
mit fin à nos angoisses par votre premier télégramme, arrivé ce
même jour, pendant le mois de Marie. Aussitôt une prière d'actions de grâces s'éleva de nos coeurs reconnaissants vers le Seigneur qui abaissait ses regards de miséricorde vers l'Albanie.
Mais il fallait constituer ce nouvel établissement. Je pouvais,
ce me semble, compter sur la générosité de ma seur Pucci. Je
ne me trompai pas; d'un seul coup je lui prends trois com-
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pagnes : elle est heureuse de les donner pour le succès de cette
mission. Aussitôt j'écris a nos soeurs Destais et Becvich pour les
prier de venir nous rejoindre: En attendant leur arrivée, nous
nous mettons en devoir d'approprier la maison à l'usage de la
communauté. Nous sommes aidées dans ce travail par un bon
franciscain qui gardait la maison C'est lui qui nous fait la cuisine. La maison est grande, fournie de meubles, de linge, d'ustensiles; mais il faut tout laver, tout mettre en ordre. Il y a un
petit oratoire où Monseigneur permet de conserver la sainie réserve. Près de la porte d'entrée se trouve une ancienne chapelle,
c'est là que nous préparons tout pour le dispensaire. Au dessus
une belle classe pour les petits garçons; elle servira bientôt pour
les filles. Des notre arrivée les jeunes filles nous entourent. Le
premier jour une soixantaine viennent s'exercer à marcher comme
il faut pour la procession. Le jour de la Fête-Dieu elles approchent de la centaine, toutes très sages, très contentes surtout
d'avoir des soeurs pour les conduire. Depuis, elles ne manquent
pas de venir tous les soirs avec nous au salut de l'octave. Vous
seriez édifié, mon très honoré Père, et vous vous réjouiriez de
voir ce bon peuple si fervent, si respectueux, se tenant si bien à
l'église. Les hommes occupent sur des bancs le côté de l'Evangile. Les soeurs ont l'honneur d'avoir le premier banc devant
eux. Les garçons se mettent à leur gauche; les femmes du côté
de l'Épître et les petites filles au milieu de l'église. Les femmes
ont une espèce d'uniforme: un grand manteau noir et un voile
de toile blanche en forme d'écharpe; elles sont assises sur leurs
talons, ne se redressant sur leurs genoux que pour l'Évangile,
l'élévation, la communion, la bénédiction du très saint Sacrement, et lorsque les soeurs passent devant elles pour se rendre à
leur place. Tout ce monde entre nu-pieds à l'église : les uns
laissent leurs chaussures à la porte, d'autres les gardent auprès
d'eux pendant l'office; plusieurs n'ont pas besoin de s'en mettre
en peine, n'en faisant usage ni au-dedans ni au-dehors.
Quelques malades se présentèrent pour le dispensaire, mais nous
n'avions pas de remèdes, nos soeurs devaient en apporter de Salonique. En attendant leur arrivée nous fîmes nos visites spécialement
à M. le consul d'Autriche, à M. le consul de Russie. Celui-ci vint
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nous la rendre, celui-là nous envoya une assiette de cerises pour
notre dessert. Tous deux se félicitèrent de notre arrivée ici, n'y
ayant ni médecin, ni pharmacien dans la localité. Le pacha
étant absent nous allàmes voir le cadi, son représentant. Il s'informa beaucoup de ce que nous venions faire, si nous étions
munies de teskérés (passeports) pour notre voyage, si nous ferions
l'école aux petites filles, et plusieurs autres questions semblables.
Mais il parut satisfait de nos réponses et très content de voir que,
pour le dispensaire, nous désignions un jour pour les hommes,
un jour pour les femmes alternativement. a Si vous avez besoin,
nous dit-il, d'un zaptier (gendarme) pour vous accompagner dans
vos courses, je vous le donnerai volontiers, mais ne vous faites
pas de peine si on vous regarde dans les rues, car, ajouta-t-il, en
montrant la cornette, nous n'avons jamais vu chose pareille. »
Ce fut le mardi 5 juin que nous eûmes le plaisir d'accueillir
nos deux soeurs de Salonique. Grande fut notre émotion en les
voyant; il s'était passé tant de choses depuis que nous les avions
quittées! Cette fondation s'était faite d'une manière si rapide, si
inattendue! Les élues étaient encore sous le coup de l'étonnement où les avait jetées leur nomination précipitée.
Cependant il fallut tout de suite se mettre à l'oeuvre pour déballer les remèdes, car le lendemain devait s'ouvrir le dispensaire. Le
premier jour trente-cinq personnes vinrent consulter et se faire
panser. Un petit garçon, entre autres, s'était enfoncé un noyau de
cerise dans l'oreille, si profondément qu'on pouvait a peine
rapercevoir. Nos seurs n'avaient pas de pinces. Le bon frère
franciscaiu, qui jusqu'à ce jour saigne, arrache les dents, fait le
pharP-rcien, est heureux de prêter sa trousse et de tenir l'enfant
qwi pousse les hauts cris. Ma soeur Destais se recommande à la
sainte Vierge, et parvient a enlever ledit noyau, à la grande satisfaction de la pauvre mère du patient.
Le succès de cette première opération amena une soixantaine
de personnes le lendemain. Si le nombre augmente, ainsi qu'on
peut le présumer, trois soeurs ne suffiront pas, il en faudra au
moins cinq pour qu'on puisse en même temps s'occuper des enfants. On est venu déjà chercher nos soeurs pour les malades;
elles ont fait quatre sorties et en ont vu plus de quinze. Partout
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elles sont appelées et accueillies comme les envoyées de Dieu. Je
ne doute pas, mon très honoré Père, que ces nouvelles ne réjouissent votre coeur paternel. Pour nous, nous ne savons comment exprimer notre reconnaissance au bon Dieu qui veut bien
se servir de notre communauté pour faire du bien à ce bon
peuple! Oserai-je, mon très honoré Père, vous demander pour
cette première fondation de l'Albanie un envoi de médicaments
que le bon frère Jacquelin voudra bien préparer, et qui, avec votre
bénédiction, aidera vos filles à prendre racine dans ce pays? Je
vous en remercie d'avance de la part de nos chères soeurs de Prizren et de la mienne.
Il y a en Albanie un tel respect pour les prêtres que l'on est
en sûreté avec eux. Aussi, dom Antonio eut la bonté de nous
accompagner, ainsi que nos soeurs, dans le périlleux voyage de
Virezovitz à Prizren. Le Padre Serafino vint avec nous soit dans
les visites officielles, soit même chez les malades. Une fois que
nos soeurs seront connues elles pourront se faire accompagner par
le domestique et plus tard se contenter d'y aller deux ensemble.
Il existe un usage qui prouve l'esprit de foi de la population.
Lorsqu'il se trouve quelque personne malade, elle entre à la sacristie après la messe et le prêtre lui fait passer sur la tête tous
les ornements sacerdotaux à mesure qu'il les quitte. Il paraît
que les Turcs eux-mêmes sollicitent à l'église des prières pour
leurs malades.
Nous fîmes aussi une excursion jusqu'aux deux terrains que
Monseigneur donne pour l entretien des soeurs. L'un est à une
petite distance, on y va à pied; pour l'autre il faut aller en voiture, ou plutôt en charrette, selon l'usage du pays.
Comme c'est le frère Alexandre qui administre ces biens, ce
fut lui aussi qui eut l'honneur d'accompagner les soeurs. Il semblait heureux, sur son cheval, de précéder la voiture, d'enseigner le chemin a l'arabadji (conducteur), de nous montrer toute
cette propriété remplie de maïs, de blé, d'orge, d'avoine, de
vigne, etc.
Lorsque nos saeurs seront au courant de tout, elles le remercieront de sa bonne volonté, et se chargeront du soin de leur petit ménage.
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Depuis l'arrivée de nos soeurs nous étions heureuses toutes cinq
de nous occuper ensemble de l'installation de cette chère mission; mais nous ne pouvions rester toujours à Prizren, il fallait songer au retour. Ce fut le beau jour du Sacré-Coeur que
toutes ensemble nous entendîmes la messe à trois heures du matin. Nous eûmes le bonheur de faire la sainte communion. Nous
avions besoin de nous fortifier dans le coeur du divin Maitre pour
nous séparer de nos chères soeurs que nous laissions là, au milieu
des montagnes, et avec un travail auquel elles ne peuvent suffire.
Mais, les unes et les autres nous accomplissions sa sainte volonté,
c'en était assez pour ranimer notre courage.
A quatre heuies nous reprenions notre équipage et la route de
Virezovitz en la compagnie de dom Antonio, qui ne voulut céder
à personne le soin de nous ramener jusqu'à la station du chemin
de fer. Le bon frère franciscain nous accompagna aussi pendant
une heure sur son cheval et paraissait tout ému en nous faisant
ses adieux.
Le chemin nous parut moins mauvais que la première fois. Il
semblait que nous étions déjà habituées a ce mode de voyage.
Cependant il fallut s'arrêter vers le milieu du jour, un des brancards de notre carrosse s'étant cassé. Nous suppliâmes le bon saint
Joseph de nous prêter son assistance. Aussitôt une branche
d'arbre fut ajustée sans trop de peine et nous pûmes continuer
sans retard. Il faisait beau temps, mais bien chaud, aussi nos
voituriers ne manquaient jamais l'occasion de nous faire entrer
dans les torrents pour rafraîchir leurs chevaux. Bien des troupeaux de baeufs, de moutons, de buffles, se donnaient aussi le
plaisir de bains frais: les uns se contentaient de tenir leurs
pieds dans l'eau, les autres s'y couchaient entièrement. Mais,
notre pauvre arabadji, pour ne pas rompre le jeûne du ramazan,
ne se permettait pas seulement une goutte d'eau pour étancher
sa soif. Pendant que ses chevaux se désaltéraient, lui se contentait de se laver les pieds, les mains, la figure, se couchait un moment sur l'herbe fraîche, puis se remettait sur son siège comme
s'il venait de faire un bon repas. Nous demandions au Seigneur
de lui tenir compte de cette mortification et de lui procurer un
jour la grâce du saint baptême.
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A trois heures de l'après-midi nous arrivions à Virezovitz,
chez la famille catholique qui nous avait reçues à notre premier
passage. La chambre aux matelas et aux mercis était fraîchement
lavée pour nous recevoir : nous y passâmes une bonne nuit. Le
lendemain, dans cette même chambre, le saint sacrifice fut offert,
et la famille endimanchée y assista avec ferveur. A midi nous
étions à Uskub. Le train nous donnant une heure d'arrêt, nous
allâmes recevoir la bénédiction de Mgr Czarev, qui eut raimable
attention de nous préparer à diner. Ce digne archevêque est au
comble du bonheur de voir ses voeux réalisés par l'établissement
des soeurs à Prizren. Il vous écrit, mon très honoré Père, pour
vous en exprimer sa reconnaissance. Si dans votre réponse vous
lui disiez que vous donnez à cette première maison d'Albanie le
nom de Saint-Vincent de Prizren, à cause de sa grande dévotion
envers notre bienheureux Père, je crois que cela lui serait très
agréable.
Afin d'éviter toute difficulté pour l'école à ouvrir, Sa Grandeur eut la bonté de délivrer un certificat d'aptitude à notre petite
soeur albanaise, la déléguant pour apprendre aux enfants la lecture, l'écriture, un peu de calcul, les travaux manuels et surtout
la doctrine chrétienne. Voilà donc notre chère soeur munie de son
brevet. Elle en est toute stupéfaite, et nous, nous admirons la divine Providence, qui n'a pas besoin de notre science, et qui se sert
des plus faibles instruments pour accomplir son oeuvre.
Veuillez me bénir et agréer l'assurance du profond et filial
respect avec lequel j'ai l'honneur d'être, en Jésus et Marie,
Mon très honoré Père,
Votre respectueuse fille,
Sour SALzANI,
I. f. d. 1. C. s. d. p. M.

PROVINCE DE SYRIE
Mort de M. Auguste Devin, visiteur de cette province. - Détails sur la
maladie. - Courage et résignation du mourant. - Regrets universels.

Tous ceux qui ont connu M. Auguste Devin, que la mort vient
de nous ravir, seront bien aises, avant d'avoir sa Notice complète,
de connaitre les détails de ses derniers moments. Nous les empruntons aux lettres des missionnaires et des filles de la Charité
de sa province, notamment à celles de MM. Baget, supérieur de
la maison de Tripoli, et Diab, missionnaire à Beyrouth.
Il y avait déjà trois ans qu'une première attaque d'apoplexie
était venue jeter dans toutes nos maisons de la Syrie de lugubres
pressentiments. Mais les prières ferventes des confrères et des
soeurs avaient ajourné le fatal dénouement. Récemment, une
nouvelle attaque intervint et renouvela les inquiétudes. Mais le
courageux missionnaire en triompha et reprit ses travaux. Le iS
juin dernier, jour fixé pour la visite de la maison de Tripoli,
M. Devin voulut, malgré les observations de ses confrères de
Beyrouth, accomplir sa prom -sse, et, bravant une chaleur intense, il se rend a Tripoli. Rien d'abord de fâcheux ne signala le
temps de la visite; on s'était habitué au tremblement nerveux qui,
depuis sa première crise, lui était resté. Le z3, veille de SaintJean-Baptiste, il terminait ses travaux en présidant à l'oraison et
au chapitre. Au moment où il voulut lire les avis qu'il laissait à
la communauté, avis qui seront doublement chers, pour la sagesse dont ils portent l'empreinte, et comme testament d'un père
bien-aimé, on s'aperçut d'un embarras marqué dans sa lecture;
cet embarras s'accrut assez pour rendre les paroles peu intelligibles, quand il en vint à la formule d'absolution terminant le chapitre.
Cet accident ne parut pas l'effrayer. Il se confessa pourtant, à
l'issue de l'oraison; mais c'était le samedi, et il se confessait d'habitude ce jour-la. Ensuite il se dirigea vers la maison des soeurs,
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pour dire la sainte messe. M. Baget l'y suivit, craignant quelque
complication. Il n'y en eut pas de sérieuse; on remarqua seulement quelques légers manquements au cours de la célébration. Le
saint sacrifice terminé, M. Baget le remplaça a l'autel. Quand il
en avait l'occasion, M. Devin avait l'habitude d'entendre toute la
messe à genoux, pour son action de grâces. Il dut faire exception
cette fois et sortit après l'évangile.
Cependant le médecin de la maison, informé de l'accident survenu, se hâta de prescrire une purgation, qu'il pensait devoir
prévenir le retour d'une congestion nouvelle. La matinée donna
quelque espoir de succès. Mais, vers les deux heures de ]'aprèsmidi, pendant la récitation des vêpres, le bruit d'une lourde
chute, sur le plancher de la chambre occupée par le malade, tit
accourir tout le monde. On relève avec peine M. Devin; le docteur, appelé d'urgence, voyant l'extrême gravité du mal, a recours
aux dérivatifs les plus énergiques : glace incessamment renouvelée-sur la tête, application de sangsues, synapismes très chauds
aux jambes, tentative même de saignée, qui ne put réussir; tout
fut essayé en vain : on ne tarda pas à constater que la paralysie
se déclarait au côté droit, et bientôt elle devenait totale. Vers les
cinq heures on songea à lui administrer l'extrême-onction; sa
messe du matin lui servit de viatique pour l'éternel voyage. Il
demeura dans une sorte de délire pendant cinq jours. Les mots
inarticulés, qui sortaient de la bouche du mourant, étaient l'écho
fidèle des idées dont, toute sa vie, s'était nourrie son âme sacerdotale: il semblait prier encore, quoiqu'il ne parût pas comprendre les prières que l'on faisait autour de lui. En même temps,
comme on voulait à tout prix le conserver, on tentait tous les
moyens, même les plus douloureux, qui ne lassaient pas sa patience, mais ne réussissaient pas à combattre le progrès de l'attaque; et lui, comme s'il était insensible, ne proférait pas une
plainte, a l'exemple du Sauveur mourant sur la croix.
Dans la nuit qui précéda sa mort - du 27 au 28 juin M. Baget, qui le croyait sans connaissance, lui demanda pourtant s'il voulait gagner les indulgences attachées aux divers scapulaires pour le moment de la mort. Très distinctement il répondit :
« Oui ! » L'ayant alors excité a la contrition, notre cher confrère
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lui donna de nouveau l'absolution et l'indulgence plénière. Quelques heures après il rendait le dernier soupir.
Inutile de dire- la douloureuse impression que la mort de
M. Devin a laissée dans toute la Syrie. On l'y connaissait depuis
dix-neuf ans. A son arrivée, on acclamait en lui l'homme intelligent, le polyglotte distingué qui se jouait avec les difficultés
d'une douzaine de langues; après' qu'on l'eut vu à l'oeuvre, ce
qu'on admirait davantage, c'était, avec sa piété profonde et son
zèle infatigable, le talent merveilleux qui l'avait fait passer a travers les difficultés pratiques de tout genre, toujours conciliant et
bon, se faisant estimer et aimer de tous.
C'est le témoignage rendu au vénéré visiteur dans le Béchir,
journal arabe publié a Beyrouth par les RR. PP. Jésuites. Nous
ne pouvons l'insérer dans ce court aperçu, pas plus que les deux
lettres de deux prélats maronites, l'archevêque de Tyr et de Sidon,
et celui de Chypre, tous deux empressés d'envoyer un représentant aux obsèques de notre cher confrère, et de faire célébrer des
messes et des prières solennelles à l'intention du défunt dont ils
exaltent a l'envi les talents et les vertus. Son nom restera parmi
nous comme un souvenir de régularité, d'amour du travail, de
simplicité, de dévouement et de touchante piété.

Extrait d'une lettre de M. CHINIARA, prêtre de la Mission,
à M. FIAT, Supérieur général.
Quelques réconciliations. -

Conversions remarquables.

Le 14 janvier, nous avons commencé une mission à Cafarhoura,
petit village de cent habitants environ. Ce village est la résidence
de plusieurs familles de cheiks ruinés, qui veulent malgré tout
soutenir leur rang d'autrefois. Mais les idées nouvelles d'égalité,
les tendances à l'oisiveté dont ils ont peine à se défendre, font
que ces cheiks atteignent à peine l'honnète médiocrité des simples
paysans, avec lesquels toutefois il leur en coûte de se confondre.
De plus les dépenses habituelles de leurs maisons, en rapport
avec celles Je leur ancien genre de vie, les jettent dans la misère,
sans diminuer leurs prétentions de race ou d'origine. Dans ces
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conditions les relations sont des plus difficiles, et les divisions
sont presque impossibles àdétruire. Deux cousins étaient en procès
depuis deux ans pour une vente dont le contrat avait été mal
rédigé. Les habitants, mêlés a la discussion, étaient partagés. On
s'abreuvait mutuellement d'insultes. Au bout de quelques jours
de mission, un accommodement se fit, et la paix fut rétablie.
Un autre fruit de ce temps de grâces fut la conversion éclatante d'une jeune veuve, qui, depuis une douzaine d'années, était
un scandale pour tout le pays. Elle quitta non seulement la
demeure de celui avec qui elle vivait, mais même le village, donna
tous ses biens au couvent de Mar-Sinian, et entra dans une
maison de Visitandines, avec la ferme résolution de finir ses jours
dans la retraite et la pénitence.
Cette conversion inattendue fut une sorte de triomphe moral
qui remplit de joie tous les habitants et couronna d'une manière
admirable cette mission visiblement bénie de Dieu.
Après avoir pris quelques jours de repos, nous nous sommes
rendus à Chekka. Chekka est le plus grand de tous les villages
maronites qui se trouvent dans le Coura. Il compte six cents
adultes environ et une centaine de schismatiques.
Depuis longtemps Mgr l'évque et le principal desservant de
cette paroisse nous pressaient d'ouvrir cette mission. Les vives
instances de Pun et de l'autre nous faisaient bien pressentir
l'existence de grosses et nombreuses difficultés. En arrivant nous
avons pu de suite constater que nous ne nous étions pas trompés.
Un homme, jeune encore, nommé Joseph Hassoun, fut, à la
suite de certains démêlés avec sa femme, injustement jeté en
prison, par l'influence de son beau-frère. Furieux de voir son
droit méconnu, il se rendit à Tripoli et devant le principal tribunal de lIslamisme se déclara ouvertement musulman. Muni d'un
certificat du chef de la religion du faux prophète, il tenait tête à
tout le monde, sans vouloir écouter ni ses parents, ni son curé,
ni son évêque. Tous avaient essayé vainement de le ramener à
de meilleurs sentiments.
Un de ses oncles, nommé Chahin-Aboud, pour tirer vengeance
de quelques mauvais traitements qu'il avait reçus à l'occasion des
affaires de Joseph Hassoun, tout en conservant des relations avec

la population et les missionnaires, entretenait son neveu dans
ses dispositions hostiles.
Les principaux personnages de l'endroit étaient allés, pendant
la mission, prier Chahin-Aboud de vouloir bien s'employer pour
calmer Joseph Hassoun et l'engager à rentrer dans la religion
qu'il avait abandonnée. A toutes les avances que l'on faisait auprès de lui, il répondait: « Je suis musulman; les missionnaires
n'ont rien à faire avec moi. » Chahin qui, pour assouvir sa vengeance, soufflait la discorde, finit par dire à ceux qui le pressaient
de terminer cette malheureuse affaire : a Si vous me pressez trop,
moi aussi je me ferai musulman. »
Voilà quelle était notre situation vis-à-vis de ces deux hommes,
qu'il fallait cependant ramener à Dieu pour épargner au village
des troubles, des divisions, des apostasies et peut-être des meurtres
Pendant cinq semaines tous les moyens de réconciliation
ont échoué, et cette situation déplorable s'aggravait de plus en
plus.
Quelques jours avant la fin de la mission, fécrivais à M. Baget:
« Peut-être aurai-je la douleur de quitter le village sans avoir pu
rien faire auprès de ces pauvres dévoyés. » Et lui de me répon.dre: c Il faut adorer les desseins impénétrables de Dieu. Judas
s'est bien pendu à côté de Notre-Seigneur lui-même; nous ne
sommes pas plus puissants que lui. Cependant espérons toujours
et espérons jusqu'au bout. »
De mon côté, je n'avais pas perdu tout espoir, mettant toute ma
confiance en saint Joseph dont nous célébrions le mois glorieux,
d'autant plus que notre enfant prodigue portait le même nom que
le grand protecteur de l'Église. Ce bon père nous laissa dans la
désolation jusqu'à la veille de sa fête, où Chahin-Aboud nous disait encore en nous quittant a neuf heures du soir : « Mon père,
c'est inutile, ce jeune homme refuse absolument de rentrer dans
la religion chrétienne. Nous allâmes, le coeur plein d'angoisses, essayer de prendre un
peu de repos. Notre agitation était extrême, et la prière remplaçait le sommeil. Tout à coup, ô surprise! une voix grêle se fait
entendre à la porte de la maison où nous étions logés : il était
39
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onze.heures et demie. « Vous êtes couchés? - Oui, répond le domestique, et qui que vous soyez, allez-vous-en, et laissez-nous
tranquilles. - Non! criai-je aussitôt, car j'avais reconnu la voix,
qu'on ouvre la porte ! » C'étaient nos deux égarés qui se trouvaient à là porte. * Mon père, me dit le pauvre Joseph, j'ai senti
mon coeur tout bouleversé ce soir, je ne veux pas vous laisser plus
longtemps dans la peine causée par l'amour que vous me portez;
je reviens à Dieu et à ma religion, et cela très sincèrement. Mais
croyez bien que si Dieu ne vous avait pas envoyés dans notre village, jamais je n'aurais consenti à revenir, car on m'a fait trop
souffrir ! - Allons 1 mon enfant, lui dis-je, n'en parlons plus;
demain matin venez ici et je vous conduirai moi-même à
l'église. B
L'émotion et la joie dont nos caeurs étaient remplis nous
ôtèrent tout sommeil le reste de la nuit.
Le lendemain, Joseph Hassoun fut fidèle au rendez-vous.
Aussitôt son arrivée, nous le conduisîmes devant la porte de
Véglise, où il n'était pas entré depuis quatre mois. Lorsque le
peuple, accouru pour assister à l'instruction du matin, vit Joseph
Hassoun et Chabin-Aboud, son oncle, au milieu des missionnaires, il poussa des cris d'admiration. Des larmes de bonheur inondaient tous les visages, et cette joie universelle était si vivement
démontrée que nous fûmes obligés de supprimer l'instruction,
bien suppleée d'ailleurs par cette conversion si inespérée.
Tous les habitants de la paroisse assistèrent à la sainte messe:
elle fut dite en l'honneur de saint Joseph, pour remercier Dieu
d'un dénouement si heureux.
D'autres difficultés furent encore aplanies; plusieurs scandales
cessèrent parmi la jeunesse. Une famille influente dont les membres étaient divisés par suite d'une affreuse jalousie opéra une
réconciliation édifiante, et la mission se termina au milieu de
l'allégresse générale.
La mission de Chekka a été certainement la plus importante et
la plus difficile de toutes celles qui ont été données dans ces pays
depuis une quinzaine d'années, mais d'un autre côté elle a été la
plus consolante en fruits de salut.
Voilà, Monsieur et très honoré Père, quelques détails qui vous
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procureront, je n'en doute pas, une vive satisfaction; ils -vous
feront aussi bénir avec nous le bon Dieu, qui veut bien se servir
de vos enfants comme instruments de son infinie miséricorde.
Je suis et je serai toujours, Monsieur et très honoré Père, dans
les sacrés coeurs de Jésus et de Marie immaculée,
Votre fils respectueux et soumis,
CHmNIARA,
I. p. d 1. M.

PROVINCE DU BRÉSIL
Extraitd'une lettre de M. SIuon VicTro, prêtre de la Mission,
à M. FORESTIER, assistantde la Congrégation, à Paris.
(Suite.)
Départ de Cuyaba. - Contretemps. - Halte forcée à Corumba. - L'Assomption. - Série de déceptions. - Montévideo. - Ilha Grande. - Le

lazaret. - Retour à Rio.

Au jour convenu, nous prenons congé du président et de
Me l'évêque, qui nous fait accompagner jusqu'au port, et nous
allons rejoindre notre Coxipo. Il était en partance, et vers les
sept heures du soir, au signal réglementaire, nous commencions
à descendre la rivière de Cuyaba.
Notre petit vapeur pouvait en toute rigueur offrir asile convenable a une vingtaine de passagers. Nous étions quatre-vingtseize, au départ, sans compter les chiens et les perroquets. Et
pour tout ce personnel deux pauvres petites cabines, l'une ouvrant sur la salle à manger, qu'on eut la gracieuseté d'offrir à nos
soeurs, l'autre sur le pont ou Pon voulut bien me caser, en compagnie de deux notables, à condition que le jour nous la céderions aux dames. Tout le monde dut se résigner à s'entendre pour
le mieux avec ses voisins, et moi Je me vis dans lobligation de
renoncer au saint sacrifice, ne trouvant pas ou placer un autel.
Nous nous consolions un peu, dans la pensée que, descendant
le cours du fleuve, nous serions promptement rendus. Vaine espérance. Nous venions d'arriver à un endroit du pays appelé Amolar, mot portugais synonyme de tarabuster: le malheur ne tarda
pas à fondre sur nous. Un petit vapeur de guerre, le Voluntario
de Patria,stationnait en cet endroit, pour arrêter tout bateau
venant du fond de la province, en cas qu'il apportât avec lui un
reste d'épidémie. Un canot se détache, monté par le commandant
et le docteur, qui se dirigent vers nous. On nous demande nos
papiers, qui étaient en règle. Mais tout satisfaisants qu'ils étaient,
nous n'en recevons pas moins l'ordre inconcevable d'avoir à
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éteindre nos feux, pour subir quatre jours de quarantaine. Protestation générale et cris d'indignation de tous les passagers. Nous
objectons la formelle recommandation du président de la province, enjoignant de nous laisser passer, pour aller en toute
vitesse à l'arsenal du Ladario. Nos observationsdemeurent vaines;
on nous réitère l'intimation de la quarantaine, ajoutant d'un ton
moqueur que quatre jours étaient peu de chose à côté de la
longue halte qu'ils avaient dû faire eux-mêmes, au milieu de la
chaleur et des moustiques, par dévouement à la patrie. Nous
eussions perdu notre temps à insister, même au nom de la soumission due à l'autorité; d'ailleurs la nuit était venue, et nous
nous flattions de l'espoir d'un meilleur lendemain.
Eveillés au premier jour, nous attendions qu'on nous rendît
la liberté. Mais rien ne semble l'annoncer. Toutes les têtes
s'échauffent. On propose de rédiger en commun une protestation
ferme et respectueuse, et l'on fait signe qu'on désire parlementer.
Un officier vient nous enjoindre de rester calmes, sans quoi malheur pourrait en advenir: c'était nous menacer du canon. L'irritation croissait toujours. Vers midi, les plus ardents somment
notre capitaine d'avoir à l'instant même à rallumer ses feux et à
partir. On juge de l'anxiété de ce personnage, craignant d'une
part de se compromettre en haut lieu et redoutant aussi que ses
compagnons de route ne lui fassent un mauvais parti. Nouvelles
représentations à ceux qui nous tenaient enchaînés; nouveaux
refus. On n'y tint plus, et, d'un ton qui n'admettait pas de retard,
on commanda au chef d'allumer immédiatement ses feux. Il se
rendit, et donna ses ordres aux applaudissements de l'équipage.
Pendant ces-préparatifs, on rédige une troisième pièce, plus énergique que les précédentes, signifiant au commandant intraitable
que l'on passait outre à la consigne et que, s'il arrivait malheur,
il en porterait la responsabilité. Cela fait on s'organise en vue du
combat; le Voluntario, de son côté, nous le voyons, se dispose
à l'attaque. Les 'passagers du Coxipo se distribuent les rôles et
prennent leur poste de combat. Les hommes à l'avant, les dames
et les soeurs à l'arrière. Un docteur en médecine va prêter mainforte au pilote; et, pendant que notre commandant s'efface prudemment dans les rangs, un homme de coeur, beau-frère de
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l'ancien dictateur du Paraguay, Lopez, prend bravement sa place,
et un capitaine de cavalerie, ayant avec lui douze de ses hommes,
s'apprête à le seconder, persuadé, et tout le monde comme lui,
qu'il n'y avait pas un péril hors ligne dans l'entreprise, les ennemis ne paraissant ni bien nombreux, ni bien armés. Le Coxipo
s'ébranle; sa marche en avant, en de telles circonstances, a quelque chose de grave et de solennel. Il n'y avait plus qu'une centaine de mètres entre les deux vapeurs lorsqu'un coup de canon
retentit, et Fon nous commande d'arrêter. Pour toute réponse
nous poursuivons notre route. Furieux, le capitaine fait recharger le canon, et paraît disposé à pousser les choses à l'extrême. « Commandant, s'écrie notre chef improvisé, que voulez-vous
donc? - Que vous obéissiez! - Nous obéissons au président
de la province, qui nous donne le droit de passer. Tirez si cela
vous plaît; massacrez tout, vous en répondrez. » Le commandant
approche alors la mèche du canon, mais le coup ne part pas. * En
avant, en avant! a s'écrie notre équipage. Bientôt nous distançons
de beaucoup le Voluntario, qui reste en place comme frappé de
stupeur et n'essaye même pas de nous poursuivre. A cette vue un
immense cri de joie s'échappe de toutes les poitrines, et ce passage de l'Amolar provoque le même enthousiasme qu'inspira
jadis aux soldats du Brésil le glorieux passage d'Humaïta. Toutefois, nous continuâmes à voguer à toute vitesse, et, le lendemain matin a six heures, nous jetions Pancre dans le port de
Corumba, où depuis la veille le Rapido nous attendait. Pour couronner Paventure, voici que, vingt-quatre heures après, le Voluntariorentrait, lui aussi, tout honteux de nous retrouver sur son
passage. Mais que Dieu pardonne à son commandant les ennuis
qu'il nous a causés.
Nous avions cru n'avoir qu'à prendre place à bord du Rapide
et partir à toute vapeur pour Rio. Mais nous dûmes subir une
attente de six jours dans le port de Corumba, pour donner le
temps au vapeur d'opérer un déchargement de marchandises et de
charger de nouveau. Nous en profitâmes, les seurs et moi, pour
satisfaire a notre dévotion. Tous les jours je pus célébrer la messe.
Un pieux docteur en médecine voulut bien me la servir, et il continua à le faire pendant la marche, jusqu'à Rio. Que Dieu soit sa
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récompense et qu'il le bénisse avec son intéressante famille! Nous
partons enfin, le 16 mars, à petite vitesse : les eaux sont basses,
et le Rapido est contraint de remorquer trois grandes barques
chargées de chaux, qu'il ne laissera qu'à l'Assomption. Cette lenteur nous permet de voir un peu plus attentivement le Ladario,
vaste arsenal de marine, le plus important de la province,
qui mérite d'être visité. Il est la résidence du commandant de
la flottille brésilienne que nous avons eu lieu de mentionner
plusieurs fois. De là partent les petits cuirassés détachés en vedettes dans toutes les eaux du voisinage.
Rentrés dès le lendemain dans le Rio-Apa, et près de l'endroit
où jadis nous avions dû faire quarantaine, nous avons une
halte de quelques heures, pendant laquelle j'eus la joie de baptiser trois petits enfants dont les parents n'auraient pu de longtemps
avoir un prêtre pour leur procurer cette faveur. La paroisse la
plus rapprochée d'eux, Miranda, était éloignée de quatre-vingts
lieues. Jamais curé ni missionnaire ne les avait visités. Et cependant ils conservent la foi et sont tout joyeux quand la Providence
leur fait rencontrer un prêtre.
Le 22 mars, vers midi, nous entrions dans le port de l'Assomption, où le Rapido devait faire escale pendant vingt-quatre heures.
Grâce à l'obligeance du médecin de la santé, qui vint nous visiter,
nous pûmes profiter de son canot et prendre terre dans une ville ou
nous étions sûrs de trouver bon accueil. Je conduisis les soeurs
au petit et pauvre hôpital desservi par les filles de la Charité.
Elles ont aussi un externat d'enfants appartenant à la classe ouvrière. Ce sont la les palais des filles de saint Vincent ! Bientôt
j'arrivai au séminaire, oit le bon M. Montagne me reçut d'un
coeur vraiment fraternel. Sa maison est pauvre et trop étroite;
on travaille à la remplacer par une autre dans des conditions
meilleures. Vingt-cinq séminaristes habitent le vieux bâtiment,
avec une vingtaine d'enfants externes qui font, sous les yeux de
nos confrères, les essais de leur vocation. Et pour tous ces emplais si laborieux, les missionnaires ne sont que quatre; mais les
consolations qu'ils trouvent dans ces bons Argentins les dédommagent bien de leurs grandes fatigues. On était à la veille d'une
ordination : quatre séminaristes allaient recevoir le sacerdoce.
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M. Montagne sut faire face aux exigences de son devoir et cependant se montrer pour moi le plus gracieux des hôtes. En m'obligeant le soir à donner le salut que comportait la retraite, il me
ménagea la joie de constater la tenue vraiment pieuse, et d'entendre les chants pleins de justesse et de grâce des élèves.
Le mercredi 23, je me dirige vers le port, saluant en passant la
cathédrale et le palais en ruine de Solano Lopez. Le ministre du
Brésil nous attendait à .l'embarcadère avec deux canots ; il voulut
nous accompagner à bord du Rapido pour s'assurer que nous
avions tout le confortable nécessaire; impossible d'imaginer de
plus aimables prévenances.
Le vapeur siffle et part avec l'entrain que signifie son nom,
parce que maintenant tout le seconde. Ravis de cette activité, nous
faisons pourtant de temps en temps une halte de quelques instants devant Corrientes, Villa-Formosa, Rosario, Parana,
charmantes cités échelonnées le long du fleuve et dont le riant
aspect annonce la prospérité.
Nous pensions, sur la promesse du commandant, filer directement vers Buenos-Ayres; mais, changeant tout à coup son itinéraire, au grand regret des passagers, il dirigea sa marche du côté
de Montévideo. Là nous attendait un double mécompte. Ennuyé
des taquineries qu'avaient à subir ses vaisseaux dans le Rio de
la Plata, à cause de l'épidémie redoutée, le Brésil avait résolu de
ne plus en envoyer; il nous faudrait donc attendre le passage
d'un paquebot, n'importe lequel, se dirigeant vers Rio, avec escale
en l'lhla Grande. Là nous aurions une quarantaine de huit jours;
après quoi la capitale nous ouvrirait ses portes. On devine l'enthousiasme qui accueillit ces agréables nouvelles; pourtant, nous
en prîmes bravement notre parti.
Nous avions un assez long séjour à faire à Montévideo, où les
soeurs retrouvèrent leurs compagnes, heureuses de les revoir; et
moi, je passai des jours délicieux avec le bon M. Fréret et son
nouveau compagnon, M. Savino. Il fallutles quitter le jeudi-saint,
7 avril, pour nous rendre a bord du Sorata, magnifique vapeur
anglais qui suivait la route dont nous croyions savoir le programme. Nous nous trompions; car, à peine installés, nous
apprenons que, venant de Valparaiso, notre navire nous vaudrait
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ravantage d'un redoublement de quarantaine, à Wlhla Grande:
quinze jours au lieu de huit; charmante perspective que l'habitude des épreuves nous fit accepter sans trop d'ennui. Pour nous
y préparer, nous eûmes les charmes du mal de mer pendant les
cinq jours que dura la traversée, de sorte que le moment où nous
touchâmes la terre qui allait devenir notre prison, nous parut
encore une heure de délivrance. Mais bientôt une nouvelle
épreuve nous attendait à notre descente dans la petite baie de
l'île, portant le nom de Sio de Abram (Sein d'Abraham). En effet
-cette baie, avec les collines en fer à cheval qui l'entourent, et les
belles constructions qui composent l'ensemble du lazaret, a l'aspect d'un petit paradis.
Entrons-y, à la suite des préposés qui sont venus au-devant de
nous et vont gracieusement nous introduire, tout en se tenant à
distance respectueuse de nos personnes, que l'on traite en pestiférées. Nous traversons un pont de débarquement assez gracieux,
à l'extrémité duquel une sentinelle apparaît, l'arme au bras,
comme pour nous dire : « Vous êtes prisonniers. i Vient ensuite
une vaste esplanade, au milieu de laquelle flotte le drapeau jaune;
tout autour, les diverses dépendances de l'établissement, entre autres le logement des soldats qui sont en permanence dans ce
lieu. Un employé spécial, destiné à nous servir, nous conduit
chapeau bas dans la portion du lazaret qui nous est destinée. Car
l'établissement est composé de plusieurs corps, pour servir à des
groupes divers, lesquels sont également distribués dans les appartements d'après la classe des voyageurs à laquelle ils appartiennent.
Mais heureusement, le soir même de notre arrivée, les hôtes qui
nous avaient précédés ayant purgé leur quarantaine, toutes les
portes fermées d'abord derrière nous s'ouvrirent, et nous fûmes
libres de nous élancer dans cette belle campagne qui nous servait
de prison. De peur que nous ne fussions tentés de l'oublier, un immense monitor, qui a nom le Purus, est à l'ancre au milieu dela
rade, avec l'ordre de surveiller les détenus trop fantaisistes qui
chercheraient à s'évader sur des barques de pêcheurs. Pour mieux
chasser cette pensée, nous ne songeâmes, quant à nous, qu'à user
largement de notre liberté relative. Le panorama qui nous entoure
est déjà une première satisfaction. Le lazaret se trouve placé au
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milieu d'un amphithéâtre demi-circulaire, ayant ses pieds dans
l'océan et s'élevant très haut derrière les constructions; il est
orné. de bosquets et de fraîche verdure qu'entretiennent, a droite
et a gauche, deux rivières allant se perdre dans la mer. Un seul
point est dénudé et il occupe précisément l'arrière-plan de l'amphithéâtre; c'est un rocher blanchâtre et affectant la forme d'un
bec de perroquet; de la le nom attribué a cette montagne : Becco
de papagaio.
Invariablement, l'entente la plus parfaite régna entre tous les
membres de cette nombreuse famille. Jamais un mot blessant ou
peu convenable ne parvint à mon oreille, et mes yeux n'ont
Jamais aperçu la moindre chose qui sortit des bornes de la plus
édifiante urbanité.
Au milieu des innocents plaisirs que nous ménageait notre
clôture involontaire, nous comptions impatiemment les jours, et
appelions de nos voeux ardents celui de la délivrance. II arriva
enfin. Dans la matinée du 28 avril, nous vîmes entrer dans la baie
un petit vapeur, le Maria Pia, qui devait nous délivrer. Nous le
saluâmes avec de vrais transports d'enthousiasme. Vers midi,
pendant que je prenais quelques dispositions de départ, on m'annonce la visite d'un prêtre; et, un instant après, je vois entrer
notre cher visiteur, M. Barthélemi Sipolis, qui s'était donné la
peine de prendre la mer pour venir un peu plus rôt me presser
dans ses bras. Je laisse à deviner le bonheur de cette fraternelle
entrevue. Ensemble, et de concert avec nos bonnes soeurs, nous
remerciâmes le bon Dieu de la protection dont il nous avait
couverts dans cette longue route; puis nous nous disposâmes à
quitter l'île, et tous nos compagnons en firent autant. Ce ne fut
pourtant qu'à la nuit close que le départ put s'effectuer, non sans
peine. Enfin, après une nuit affreuse, nous étions à six heures du
matin dans la rade de Rio-de-Janeiro.
Dieu soit béni! Nous sommes rentrés sains et saufs à notre
point de départ; et s'il ne nous a pas été donné de lutter contre
le choléra, la foi nous donne l'espérance que le divin Maître sera
content de notre bonne volonté.
Le Gérant : C. SCHMxEYER.
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